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PRÉFACE. 


De  tous  les  biens,  le  plus  précieux  est, 
sans  contredit,  la  santé  : riches  et  pauvres 
tous  en  conviennent;  mais  ce  dont  on  est 
aussi  forcé  de  convenir,  c’est  que  de  toutes 
les  sciences  la  plus  ignorée  est  précisément 
celle  qui  a pour  but  de  conserver  ce  bien,  si 
précieux  quand  on  le  possède,  et  de  le  recou- 
vrer quand  on  a le  malheur  de  le  perdre. 

Et  d’où  vient  ce  contraste  si  choquant 
entre  le  besoin  si  impérieux  de  la  santé  et 
l’ignorance  générale  des  moyens  de  la  con- 
server? C’est  ce  que  nous  ne  prétendons 
point  discuter  ici;  qu’il  nous  suffise  de  si- 
gnaler le  fait,  dont  les  résultats  doivent  être 
si  déplorables,  et  tout  le  monde  comprendra 
que  nous  ayons  cherché  à y apporter  re- 
mède par  la  publication  de,  notre  Almanach 
de  santc. 

Il  existe  déjà  en  France  divers  ouvrages 
de  médecine  populaire;  quelques-uns  même 
ont  obtenu  un  véritable  succès,  mais  aucuns 
cependant  n’ont  atteint  le  but  que  nous  nous 
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proposons  aujourd’hui,  et  il  n’en  pouvait 
être  autrement.  Les  uns,  publiés  dans  un 
but  de  spéculation  et  d’intérêt  privé , n’ont 
été,  par  cela  même,  d’aucune  utilité  publi- 
que; les  autres,  trop  /volumineux , trop 
scientifiques  ou  d’un  prix  trop  élevé  ne  pou- 
vaient convenir  qu’il  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui,  par  leur  position  de  fortune  et 
l’instruction  qu’elles  avaient  reçue , pou- 
vaient seules  acquérir  et  comprendre  des  ou 
vrages  semblables. 

Et  cependant , on  ne  peut  nier  qu’il  est 
une  multitude  do  choses  relatives  A la  méde- 
cine dont  la  connaissance  peut  être  acquise 
utilement  par  tous  les  hommes,  et  sur  les- 
quelles des  notions  simples  et  justes  peuvent 
les  mettre  en  état  d’éviter  des  erreurs,  de  se 
soustraire  à des  préjugés,  de  porter  utiles 
ment  des  secours  dont  la  promptitude  est 
souvent  essentielle  dans  les  accidents  et  les 
maladies  qui  menacent  ou  atteignent,  eux, 
leurs  proches  ou  leurs  enfants. 

C’est  surtout  aujourd’hui,  où  le  charlata- 
nisme lève  plus  «pie  jamais  la  tète  et  prône 
effrontément  de  prétendus  spécifiques  pro- 
pres à guérir  toutes  les  maladies,  qu’il  est 
important  de  répandre  de  bons  livres.  Grâce 
à eux,  le  public  fera  enfin  justice  do  ces  pa- 
nacées appliquées  à tous  les  maux,  de  ces 
remèdes,  ou  plutôt  de  ces  drogues,  qu’on 
fait  louer  à tant  la  ligne  dans  les  journaux'. 
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complaisants,  à côté  des  chiens  perdus  ou 
do  la  pommade  du  lion. 

Conçu  et  écrit  sous  l'inspiration  d’idées 
toutes  philantropiques,  l’ouvrage  que  nous 
publions  aujourd’hui  ne  méritera,  nous  l’es- 
pérons, aucuns  des  reproches  que  nous  ve- 
nons d’adresser  à ceux  de  nos  devanciers  et 
justifiera,-  au  contraire,  complètement  son 
second  titre  de  : Véritable  médecine  sans  mé- 
decin. 

En  effet,  sans  prétendre  rivaliser  sous  le 
rapport  du  style  avec  les  ouvrages  purement 
littéraires,  nous  nous  sommes  attachés  du 
moins  à éviter  les  termes  scientifiques  ou 
techniques  et  à décrire  en  langage  ordi- 
naire , simple  et  clair  les  divers  signes  ou 
symptômes  auxquels  il  est  facile  de  recon- 
naître chaque  maladie,  ainsi  que  les  moyens 
de  s’en  préserver  ou  üe  s’en  guérir  si  l'on 
avait  le  malheur  d’en  être  atteint.  s 

L’ordre  alphabétique  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Almanach  de  santé  est, 
sans  contredit,  bien  préférable  à l’ordre 
scientifique.  Dans  un  ouvrage  de  .cette  na- 
ture il  faut,  en  effet,  que  toutes  lés  notions 
que  veut  recueillir  la  personne  qui  le  con- 
sulte sur  une  maladie  quelconque  s’offrent  à 
elle  sans  recherche  et  sans  fatigue,  et  avec 
une  facilité  telle  qu’aucune  instruction  mé- 
dicale préliminaire  ne  puisse  être  jugée  né- 
cessaire. 
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» Désirant,  aussi , rendre  notre  ouvrage 
populaire,  sous  tous  les  rapports,  nous 
avons  mis  de  côté  toute  idée  de  spécula- 
tion , et  malgré  l'étendue  et  l’importance 
de  son  contenu , et  les  frais  que  sa  publica- 
tion nous  a nécessités,  nous  n’avons  pas  hé*- 
sité  à l’établir  à un  prix  si  modéré  qu’il  ne 
pourra  être  regardé  comme  un  sujet  de  dé- 
pense pour  personne. 

Enfin,  voulant  en  outre  lui  donner  toute 
la  publicité  possible  et  ne  négliger  aucun 
moyen  de  répandre  partout  un  ouvrage  que 
nous  regardons  comme  si  utile  la  santé 
publique,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
le  titre  et  la  formo  d'almanach;  profitant 
pour  cela  de  l’approche  du  jour  de  l'an , 
époque  où  ce  genre  d'ouvrage  obtient  un  si 
grand  succès,  (pie  souvent,  a la  ville  comme 
!î  la  campagne,  il  forme  à lui  seul  toute  la 
bibliothèque  du  pauvre. 

Puisse  donc  cet  Almanach  de  santé,  pour 
prix  de  nos  efforts , devenir  le  v adc  mecum 
du  voyageur,  de  la  mère  de  famille  et  de  ces 
personnes  honnêtes  et  bienfaisantes,  plus 
nombreuses  aujourd'hui  qu’on  ne  le  croit, 
qui  se  vouent  au  bien  de  l’humanité  et  au 
soulagement  de  ses  souffrances. 

PARENT- AUBERT. 

MeJeciu-consullaut, 

Rue  Borda,  5. 


CALElOltlUR  POUR 


L’an  1844  est 

j'annéc  6657  de  la  période  Julienne. 

— 2597  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varon 

— 2591  depuis  l’ère  de  Nabonassar , fixée  ai 

mercredi  26  février  de  l’an  5967  d< 
la  période  Julienne,  ou  747  an 
avant  J. -G.,  selon  les ehronologistes 
et  746  suivant  les  astronomes. 

— 2620  des  Olympiades , ou  la  4P  année  de  1; 

6551'  Olympiade,  commence  en  juil 
let  1844,  en  fixant  l’ère  des  Olym 
piades  775  1|2  ans  avant  J.-C.  oi 
vers  le  1er  juillet  de  l’an  5958  de  U 
période  Julienne. 

— 1259  des  Turcs,  commence  le  1er  fcvriei 

1845  , et  finit  le  21  janvier  1844 
selon  l’usage  de  Constantinople,  d’a- 
près V An  de  vérifier  les  dates. 

COMMENCEMENT  DES  SAXSOETS. 


PntXTÉMPS,  le  20  mars,  à Oh.  4 m.  du  soir. 

I’-té,  le  21  juin,  à 8 h.  56  m.  du  matin. 

Automne,  le  22  septembre,  à 11  h.  7 m.  du  soir. 

Hiver,  le  21  décembre,  à 4 b.  41  m.  du  soir. 


COMPUT  ECCLÈSIAST. 
Nombre  d’oren  1844.  2 

Epacte XI 

Cycle  solaire 5 

Indication  romaine.  . 2 

Lcttredu  martyrologe.  I 
Lettre  dominicale ...  G F 


QUATRE  TEMPS. 

[Février,., 28 

Mars ; . . 1 et  2 

Mai 29  et  51 

Juin i 

Septembre.  18,  20  et  21 

Décembre.  18,  20  et  21 
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CONCORDANCE  DES  CALENDRIERS  GRÉGORIEN  ET  RÉPUBLICAIN- 


JANVIER  1844. 

FÉVRIER. 

I.p<  j. 

• ( »l  1 f\  m. 

'-j 

« » d ►*  1 '• . /)  m 

P.  L. 

e 5.  p.  q.  le  12- 

p.  l.  le  4.  i).  q.  le  11* 

n.  l.  le  10.  o.  q.  le  '27- 

n.  i..  le  18.  p.  y.  le  2(5. 

1 1 

CmcoNcisio.v 

1 j 

Js  Ignace 

2 in 

s Basile, 

2 r 

Purification* 

3 ni 

ste  Geneviève 

3 s 

s lilaise 

4 j 

s Rigoliejt 

4 1) 

Skpt.  s Gilb. 

5 v 

s Sirnèon 

5 1 

sic  Agathe 

0 s 

Epipiiaxib 

(5  ni 

's  Wast 

7 I) 

s Tliènulon 

7 m s Roniunld 

8 1 

s Lucien 

s j 

s .1  eau  de  M . 

9 m 

s l urey 

n v 

ste  Appointe 

10  ni 

s Paul 

10  s 

sic  Scliolasli<i. 

H j 

s Théodore 

Il  I) 

.Sey.  s Sevcr 

12  v 

s Arcade 

12  1 

ste  Eulalie 

13  s 

Bapt.  de  N.  S. 

13  ni 

s L'  zin 

14  1) 

s Hilaire 

14  ni 

s A illent  in 

15  1 

s Maui* 

13  j 

s Faustin 

1 0 in 

s Guillaume 

10  v 

Ste  .lui  e 

17  in 

s Antoine 

17  s 

s Si  1 va i n 

18  j 

Ch.  s P.  à R.  ! 

18  D 

(Juiv.  s Simeon 

19  v 

s Sulpiee 

19  1 

s Gabin 

20  S 

s Sébastien 

20  ni 

s Eueher 

21  I) 

ste  Agnès 

21  ni 

G km),  s Pépin 

22  I 

s \ inccnt 

2-  j 

Ch.  s P. 

23  in 

s lldefonse 

23  v 

s Lazare  v.  j. 

24  ni 

s Pabvlas 

24  s 

s Mathias 

23  j 

(ion v.  s Paul 

25  D 

O'j.vn.  s Taraisc 

2(5  Y 

ste  l’aule 

2(5  I 

s Alexis 

27  s 

s Juien 

27  ni 

s Leandre 

28  11 

s Gharleniagne 

28  ni 

s 15  onia  in  4 T. 

2!)  1 

s Fr.  de  Sales 

29  j 

s Séver 

30  ni 

ste  Balthilde 

31  ni 

s Pierre,  Moi 

MARS. 

AVRIL. 

L**.  j n,  de  1 li.^H  m. 

Les  j.  ci.  .»«•  t li.  .HH  m. 

r.  l.  le  4.  u.  q.  le  41. 

r.  l.  le  S.  d.  y.  le  !l. 

i».  l.  le  49.  p.  <j.lc27. 

s.  l.  le  17.  p.  <j.  le 25. 

1 vli  Aubin 

1 1 1 

s Hugues 

2 s $ Siinplice 

2 ni 

s rr.mçois  1’. 

3 ni  Rkh.  steCunég. 

3 m 

s Richard 

4 1 s Casimir 

4 j 

s Ambroise 

5 in  s Drausin 

5 v 

Vf.mi.  Sim 

t>  ni, sle  Colette 

(i  s 

sle  Prudence 

7 j js  Thomas 

7 1) 

PA  OU IvS 

H v lit  J.  de  Dieu 

8 1 

sle  Perpétue 

!)  s sle  1 rançoise 

1»  III 

sle  Marie  Cgy. 

| tll  1»  0,:ul.  10  M. 

il)  lu 

s Mneairc 

l 11  1 is  Kuloge 

!'  j 

s Léon 

1 2 ni  '*  Pol 

12  v 

s Jules 

, 13  nr  sle  Kup!ir.\sie 

13  s 

s Justin 

; Il  j « l.uhiti 

1 i n 

Qi;  \ si  vouo 

15  v U Longin 

15  1 

s Paterne 

| Kl  s js  Oyriaque 

10  ni 

s Priiclucux 

17  II  j I.  «T.  ste  lîerl. 

17  m 

s Anieel 

j 18  1 1*  Alexandre 

18  j 

s Parlait 

' lit  m s Joseph 

1!»  v 

s Lll'ége 

20  iii  s Yuirran 

20  s 

sle  Agnès 

j -il  j js  lienoH 

21  1) 

s Viise.line 

-1  v ste  |,ée 

1 22  1 

sle  Opportune 

j 23  s !»  N ieloricn 

23  m 

< Ceorges 

24  H i Passimx 

| 24  m 

s Robert 

! 25  1 ! Assoxcutio* 

! «s  j 

s Marc 

j 20  m s H oui  ua  ici 

1 2(5  v 

s C.let,  P v ce 

27  im  s Rupert 

27  s 

s Polycarpe 

28  j js  Conlrand 

2s  n 

s Vital,  M 

2!)  v js  Kustanhe 

29  1 

s Pierre 

30  S js  Kiculc 

30  m 

s Cutrope 

31  IliRoiciui 

MAI. 

f 

JUIN. 

l .«**  . cr.  tic  1 li . 1 ] ni.  ' 

f IM  j.  Cr  .il*  1*  Hli 

P.  ».  » '•* 

D 0.1,  q.  y.  L.l. 

».  0.  le 

7.  n.  l.  le  IG. 

1 7.  1*  <> 

I.2.,  P.  !..  1.31. 

r.  o-  le  23.  e.  l.  le  30. 

1 ni’ 

pihuppc 

•1  s 

Thierri 

- J 

A Uni  mise 

‘2  D 

l'ill  MTÈ 

3 v 

XV.  StC-C.ROIX 

3 1 

sic  CJolilde 

\ s 

sic  Monii|iie 

4 m 

Sic  Monii|iie 

r,  n 

s Ihlaire 

r»  m 

s lîonilace 

6 1 | 

s .Ipiin  1*.  L. 

0 j 

1 un  - Du. u 

7 ttij 

s Stanislas 

7 v 

s Meriadec 

8 in 

s Désiré 

8 S 

s 11  edard 

!>  j 

s Grégoire 

!)  D 

s Prime 

10  v 

s Gordien 

10  1 

s I.andri 

•11  s 

s Mnniert 

1 ! ni 

s lia  rua  lié 

l2  D 

s Nérée,  M. 

1 2 m 

s liasdide 

■18  1 

lïor.sT.  s Servai 

: 13  j 

s A lit.  de  P. 

1 '1  111 

s l'arôme 

1 1 i v 

s lîasile 

15  111 

s Isiilme 

15  s 

s Guv,  M. 

■10  j 

A SC  UNS  ION 

, 11»  1) 

s Paigeau 

17  v 

s Pascal 

! 17  1 

s A vil 

18  S 

s Cric 

I 18  ni 

s Marc,  M. 

•il)  n 

s Yves 

1‘.)  m 

s Gcrv.  s l’r. 

211  1 

s lîernard 

‘20  j 

s Silvcre 

21  ni 

s Hospice 

•21  v 

s l.ciil’ioi 

•22  ni 

\<tc  Julie 

‘2  -2  s 

s Paulin . 

‘28  j 

> Didier 

•23  I) 

s l-Oti x , v.  j. 

2'.  v 

s Donatien 

21  1 

s Jn.vx-P.Acr. 

•25  s 

s l'rhnin,  v.  1. 

• 25  m 

s l’iospcr 

•2<i  0 

PCiN’l  HCOTC 

i 20  ni 

s liaboicin 

‘27  1 

s Augustin 

27  j 

s Crcscent 

•2,8  ni 

s Germain 

28  v 

s I réliée,  v.  j. 

20  ni 

s Maximin,  A T 

20  s 

s Pierre  s Paul 

• a»  j 

ste  Cm  ma 

30  D 

Coji.  UK  s P. 

31  Y 

sie  Pétronille 

| 

T 


JUILLET. 

AOUT. 

L,s  j 

Jrci^  «le  57  m. 

T.-»  j. 

.I.--.,  .le  1 !..  là. 

D.  Q. 

e 7.  n.  l.  le  15. 

u.  q.  le. U.  s.  l. le  1 1. 

r.  q.  le  22.  r.  l.  le ‘29. 

p.  q.  le  *21 . v.  l.  le  28. 

1 1 

s Martial 

1 J 

s Pierre  is-L. 

*2  in 

Vis.  du  la  V. 

*2  v 

s là  tienne 

3 m 

s Anatole 

3 s 

I XV.  DK  s làr. 

4 j 

Th.  dk  s Mar. 

1 0 

s Dominique 

5 v 

sle  Zoé 

7»  1 

s Yon,  Al. 

0 9 

s Tranquille 

G m 

Tn.  dk  N.  S. 

; n 

ste  Aubierge 

7 m 

s Gaétan 

H l 

sle  Prisrile 

« J 

s luslin 

9 ni 

sic  Victoire 

!)  v 

s Sjiire,  v.  j. 

10  m 

sle  Félicité 

; !ü  s 

s !. auront 

Il  j 

Tn  s lîKtoiT 

n n 

8 esc.  sle  Ch. 

1*2  v 

s Cnallierl 

1*2  I 

sle  Claire 

1!  s 

s Turiaf,  i v. 

13  ni 

s llippoliie 

1 1 » !) 

s IConaveuture 

1 1 m 

s làusèbe,  v.  r. 

j 1»  1 

s Henri 

15  j 

ASSOMPTION 

Ml  111 

n.  n.  m. c 

IG  v 

s l’.och 

17  m 

.‘le  Marcelline 

17  s 

s Maniés 

J.s  i 

s Clair,  év. 

is  n 

sle  IJélcne 

19  v 

s A inrent  de  1’. 

1!)  1 

s Louis,  kv. 

âo  s 

>le  Marguerite 

*2(1  ni 

s Homard 

-2i  n 

s Victor 

•21  in 

s Privijt 

a i 

sic  Madeleine 

‘22  j 

s Simpliorien 

*2:»  in 

sic  Apollinaire 

*23  v 

s Sidoine,  v. 

•2  i ni 

<le  Christi.,  v j, 

•2i  s 

s Itartliclemi 

•25  j 

s la cq lies  s C. 

*23  D 

s Louis,  hoi 

•2(i  v 

Tn.  s M .ne. 

26  1 

s Zéphirin 

7 1 

s PnntalébD 

‘27  in 
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zm  médeciu. 

A 

ABCÈS. — Collection  de  pus  qui  se  forme  acciden- 
tellement clans  les  diverses  parties  du  corps.  Les  abcès 
sont  ordinairement  la  suite  d’une  action  extérieure  : 
un  coup,  un  corps  étranger,  une  petite  plaie.  Le  point 
où  ils  se  forment  se  gunlle,  la  peau  epti  le  recouvre  rou- 
git , elle  devient  le  siège  d’une  chaleur  vive.  Les  dou- 
leurs sont  puisât ives  , c’est  -à-dire  accompagnées  de 
battements  analogues  à ceux  du  pouls.  On  observe,  en 
outre,  ded’agitation , de  la  soif,  de  l’insomnie.  Au  bout 
de  quatre  à 'six  jours,  les  symptômes  changent,  le  cen- 
tre de  la  petite  tumeur  blanchit  , s’élève;  en  pointe,  la 
douleur  est  moins  jensible,  et  la  chaleur  moins  vive. 
Si  on  presse  la  tumeur  alternativement  sur  deux  points 
opposés  de  sà surface,  on  y sent  plus  ou  moins  distinc- 
tement l’ondulation  du  liquide.  Ce  phénomène,  carac- 
téristique d’un  abcès  parvenu  à sa  maturité,  est  ce  que 
l’on  appelle  fluctuation. 

Pour  diminuer  les  douleurs  qui  précèdent  et  accom- 
pagnent la  formation  d’un  abcès  , il  convient  presque 
toujours  de  faire  sur  la  partie  malade  des  applications 
tiède^et  relâchantes.  Les  cataplasmes  émollients  qu’on 
doit  préférer  sont  ceux  de  farine  de  lin  ou  de  mie  de. 
pain,  cuites  dans  l’eau  (1e  guimauve.  Il  est  bon  de  le* 
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changer  souvent,  afin  d’éviter  le  refroidissement  et 
riiritation  qu’ils  pourraient  causer  en  s’aigrissant; 
ceux  faits  avec  la  latine  de  riz  sont  encore  moins  su- 
jets ;■  ce  dernier  inconvénient,  aussi  les  emploie»!- on, 
de  ptéfércnce  aujourd'hui  pour  la  figure. 

Lorsque,  comme  on  le  dit  vulgairement  , l’abcès  est 
arrivé  à maturité,  il  faut  s’occuper  de  l'évacuation  du 
pus  , qui  peut  être  abandonnée  aux  seul»  efforts  de  la 
nature,  si  l'abcès  est  superficiel,  la  peau  liés  mince  et 
le  foyer  peu  vaste.  Pour  favoriser  le  travail  de  Ja  na- 
ture, on  fera  bien  cependant  de  placer  sur  le  centre  de 
la  tumeur  un  petit  emplâtre  d onguent  du  la  mère;  une 
lois  le  pus  écoulé  , l'application  d un  peu  de  charpie 
sèche,  une  légère  compression  pourront  suffire,  dausla 
généralité  des  cas.  Quand,  au  contraire,  l’abcès  est  si- 
tue profondcuiriil  ou  que  ses  dimensions  sont  grandes, 
il  faut  alors  avoir  rrcuuis  aux  raustiquea  ou  a l'instru- 
ment tranchant.  Ordinairement  une  simple  incision 
suffit;  ou  jlotl  avoir  soin  de  la  faire  dans  l'endroit  de 
l'abcès  le  plus  lavorahlc  h la  sortie  du  pus,  et,  autant 
que  |K)»xihlc,  dans  la  direction  des  plis  ou,  comme  on 
le  dit  , des  libre»  de  la  peau  afin  de  rendre  la  cica- 
trice moins  apparente.  Des  que  le  pus  est  écoulé,  on 
met  sur  l'ouverture  un  peu  do  charpie  line  à l'état  finit 
et  sans  aucun  ai  rangement  dqr  brins,  tiliii  que  le  pus 
la  péuèlre  plus  facilement  à mesure  qu’il  s'écoule,  par 
l'action  du  retrait  des  parois  de  l'abcès  et  par  sa  pro- 
pre pesa u leur.  Si  la  région  est  1res  enflammée  et  dou- 
loureuse , on  peut  mettre  pour  tout  pansement  un 
large  cataplasme  éinollieul,  couvert  ou  nou  d'une  cou- 
che de  ptuumade  napolitaine  qui  reçoit  le  pus  à sa  sur- 
face. O cataplasme  est  changé  deux  à trois  fois  par 
jour,  et  Continué  jusqu'à,  ce  que  l'étal  d irritation  soit 
tombé.  Alors  la  charpie  seule  suffira  pour  favoriser  la 
édiersiou  cl  amener  la  guérison. 


ABEILLE  ( Remède*  contre  In  piqûre  de  f ). — 
immédiatement  il  faut  presser  les  chairs  doucement 
a"Umr  de  l’endroit  blessé,  afin  de  faire  sortir  l'aiguil- 
le et  la  gouttelette  de  venin  qu'il  a déposée  dans  la 
plaie;  puis  M.  Jules  Cloquel  conseille  des  onctions  sur 
la  piqûre  avee.de  l'huile  d’olive,  du  laudanum  liquide., 
de  l’eau  de  Luce,  pour  prévenir  ou  calmer  les  acci- 
dents. « Si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  on  plonge- 
rait, dit-il,  la  parue  piquée  dans  un  bain  huileux  , ou 
in  ferait  dissoudre  de  l’opium  et  de  la  thériaque , et 
on  mettrait  le  malade  à un  régime  délayant  pli;  ; ou 
moins  sévère,  suivant  l'intensité  des  syfliplùmes.  » 
Mais  un  moyen  qui  réussit  très  bien  aussi  quand  la 
piqûre  à lieu  à un  membre,  c’est  d'exercer  une  cons- 
triciion  au  dessus  de  la  plaie  et  de  leuir  quelque  temps 
la  partie  plongée  dans  un  bain  d’eau  aussi  fri.ide  que 
possible.  ( Voyez  piqüiik.  ) • 

ACCOUCHEMENT.  — Ce  mot,  synonyme  de  par- 
turilion,  exprime  les  différents  actes  par  lesquels  l'en- 
fant et  ses  dépendances  sont  expulsés  du  sein  de  la 
mère.  L’ensemble  do  ces  actes  , qui  est  un  phénomène 
naturel j et  ne  peut,  par  conséquent,  être  considéré 
comme  une  maladie  , est  appelé  travail  de  l’accou- 
chement , et  s'accomplit  .généralement  sur  la  fin  du 
neuvième  mois  delà  grossesse,  souvent  plus  tét,  mais 
rarement  plus  tard.  On  l'appelle  pi -ématuré  ou  pré- 
coce, s'il  se  fait  passé  lu  septième  mois  , l'enfant  pou- 
vant alors  vivre  : mais  , au  dessous  il.  celte  époque, 
il  prend  le  nom  d'avortement,  feulant  n'étant  pas  re- 
gardé comme  viable.  Ou  l'appelle,  au  contraire,  tardif, 
s'il  a lieu  quelques  jours  ou  linéiques  semaines  après  le 
neuvième  mois  : cet  accouchement  est  rare  et  difficile 
à constater;  la  loi  l’admet  cependant , et  porte  à dix 
mois  le  terme  avant  lequel  le  père  ne  peut  contester 
la  légitimité  de  l'enfant. 
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On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point  que  sur 
cent  accouchements  , quatre-vingt-dix-neuf  au  moins 
s’accomplissent  par  les  seules  forces  de  la  nature, ou, 
pour  mieux  dire  , sans  l'intervention  de  l’art  : la 
femme  n’en  a pas  moins,  pour  cela,  besoin  de  soins. 
Or  ces  soins  sont  de  nature  différente  . «uivaat  qu’ils 
s'appliquent  Jt  chacune  des  trois  principales  périodes 
auxquelles  se  réduit  tout  •'accouchement , et  qui  sont 
la  période  de  préparation  , celle  d'erpulsion  de  l’en- 
fant et  celle  de  la  délivrance. 

1 I.a  période  de  préparation  est  pressentie  de  la 
femme  non  seulement  parce  que  son  époque  est  arri- 
vée, mais  encore  parce  que  son  ventre  a tombé,  sui- 
vant l'expression  ordinaire  , que  les  mouvements  de 
son  enfant  se  manifestent  plus  bas  que  de  coutume,  et 
qu’elle  éprouve  un  sentiment  de  poids  plus  marqué 
dans  le  bas-ventre  et  de  plus  fréquentes  envies  d’uri- 
ner; mais  ce  qui  caractérise  le  début  du  travail  , c'est 
la  douleur,  résiliai  irrélti'ablc  d’un  eomnienremeut 
de  ruuiraclion  de  la  matrice.  Cette  douleur  est  d'abord 
légère,  divisée  et  peu  durable  : on  la  nomme  mouche», 
parce  qu'elle  imite  les  piqûres  incommodes  que  ecs  in- 
sectes produisent.  Ces  mouches  se  font  ressentir  aux 
reins,  sur  les  lianes , mnis  plus  particulièrement  en 
avant  , à l'ombilic , pour  s'irradier  vers  le  bassin;  si, 
dans  le  moment  où  elles  existent,  on  applique  la  main 
sur  le  ventre  de  la  femme,  on  sent  la  matrice  globu- 
léu«e  et  plus  dure  au  toucher;  c'est  II)  surtout  ce  qui 
les  distingue  des  fausses  douleurs  qui  se  perdent  au- 
tour de  la  ceinture.  Les  mouches  devenant  de  plus  en 
plus  prononcées,  se  convertissent  en  véritables  coli- 
ques qui  partent  de  la  ceinture  et  se  dirigent  vers  le 
fondement.  La  femme  les  exprime  par  des  plaintes  in- 
voloulaires,  des  contorsions,  des  Uexions  du  tronc  et 
des  cuisses,  et  par  des  changements  appréciables  dansi 
traits  cl  la  coloration  de  la  fare. 
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Des  ce  moment , quelquefois  même  dès  le  début , il 
se  fait  par  les  parties  génitales  un  écoulement  de 
glaires  mucoso-séreuses  analogues  à du  blanc  d œuf,  et 
qui  deviennent  bientôt  sanguinolentes,  ce  qui  fait  pres- 
sentir que  le  travail  s’avance.  Aussi  doit-on  se  mettre 
en  devoir  d’assister  efficacement  la  lemme.  La  pre- 
mière chose  à faire  est  de  préparer  le  lit  sur  lequel  elle 
doit  accoucher,  en  même  temps  qu’on  fait  retirer 'les 
personnes  inutiles , et  surtout  celles  dont  la  presence 
ne  lui  serait  pas  agréable.  Ce  lit  est  ordinairement  un 
lit  de  sangle  qu’on  appuie  contre  le  mur  par  une  de 
ses  extrémités,  et  sur  lequel  on  place  d’abord  un  ma- 
telas dans  sa  longueur,  puis  un  second  matelas  plié  en 
double,  et  recouvert  de  plusieurs  draps  plies  en  alèze; 
on  fait  très  bien  de  fixer  avec  une  corde  un  morceau 
de  bois  à l'extrémité  libre  du  lit  pour  que  la  femme 
puisse,  dans  les  fortes  douleurs,  y arquebputer  ses 
pieds.  On  dispose  en  même'  temps  des  ciseaux  pour 
couper  le  cordon  ombilical  qui  tient  l’enfant  uni  à la 
mère,  deux,  fils  pour  lier  ce  cordon,  une  petite  com- 
presse pour  l’envelopper , et  une  bande  pour  le  tenir 
fixé  au  corps.  Pendant  ces  préparatifs,  les  choses  ont 
nécessairement  marché  : les  douleurs  ont  pris  un  uou- 
veau  caractère  ; non  seulement  elles  sont  plus  aiguës, 
plus  fortes  , plus  rapprochées  , mais  elle»  s’accompa- 
guent  d’une  sorte  de  cris  de  détresse  qui  annoncent  uu 
spasme  général  du  système  musculaire,  qui  met  la 
femme  presque  hors  dé  raison,  A chacune  de  ccs  dou- 
leurs , que  séparent  des  intervalles  bien  marqués  de 
calmo  , le  col  de  la  matrice  s’entr’ ouvre;  la  poche  des 
éaux  s’y  engage  et  vient  former  dans  l’intérieur  du  va- 
gin une  tumeur  d’autant  plus  prononcée  que  l’action 
expulsive  est  plus  forte  et  que  le  col  est  plus  dilaté , 
jusqu'à  ce  qu’enGn  , ne  pouvant  plus  résister,  elle  se 
romçe  et  laisse  échapper  avec  une  espece  de  bruisse- 
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meiil,  le  liquide  qu'elle  contenait.  Si  celle  poche  ne  se 
rompt  pas  d’elle-mèiiie,  un  l’ouvre  soit  avec  l’ongle, 
soit  avec  une  pointe  de  ciseaux  conduite  adroitement 
le  long  .1.1  doigt  indicateur. 

Jusque  la  on  a laissé  la  femme  se  promener,  s’as- 
seoir et  se  mouvoir  «.sou  gré  ; mais  le  moment  est  ve- 
nu ou  il  est  indispensable  qu’elle  se  mette  sur  sou  lit. 
Klle  doit  s’y  placer  ife  manière  que  son  siège  appuie 
sur  le  bord  inférieur  du  matelas  plié  eu  double.  Si  re 

relmrd  n est  pal  assez  haut l’élève  par  un  coussin 

dur  ou  un  traversin  , afin  que  tout  le  siège  reste  élevé 
et  au-dessus  du  plan  du  premier  matelas , ce  qui  est 
très  important.  Il  est  bien  entendu  que  la  femme  a eu 
le  soin  de  desserrer  les  rordons  de  ses  vêlements;  elle 
a bien  fait  aussi  de  prendre  un  ou  deux  lavements 
pour  delwrrasser  l'intestin  (.'est  alors  qu’un  peut  l’en- 
gager à faire  valoir  ses  tlouleuis,  sans  toutefois  dépas- 
ser certaines  limites.  Dans  le  ras  où  elles  seraient  peu 
actives  ou  de  trop  courte  durée  , on  chercherait  à les 
activer  par  quelques  légères  frictions  faites  sur  le  ven- 
tre, et  on  en  aiderait  l’effet  en  comprimant  le  bas-ven- 
tre au  moyen  d’une  nappe  pliée  en  cmvatlc,  en  même 
temps  qu’on  humce'e  le*  parties  génitales  avec  du 
beurre  A chaque  effort , la  tête  de  l'enfant  avance, 
franchissant  l'orifice  de  la  matrice,  et  dl-sceud  dans  le 
vagin  ou  le  doigt  la  distingue  aisément  ; c'est  alors  qu’il 
est  prudent  de  soutenir  fortement  avec  le  bord  de  la 
main  le  périné  sur  lequel  cette  tète  vient  faire  effort 
et  qu  elle  peut  déchirer.  F.nfin  une  douleur  plus  vive, 
et  composée  de  deux  douleurs  successives  et  souvent 
accompagnée  d'un  tremblement  convulsif,  clia'se  l.> 
tête  de  I enfant  en  dehors  des  parties  de  la  génération. 
Après  un  ralino  plus  ou  moins  long,  une  nouvelle 
douleur,  mais  moins  forte,  survient;  le  corps  de  l'en- 
fant est  poussé  eu  dehors , et  avec  lui  le  reste  de  l’eau 
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r;n>  contenait  la  poche  daus  laquelle  il  était  rcn- 

II  faut  alors  s'occuper  de  le  séparer  d«  sa  mere. 
Pour  cela,  ou  coupe  le  cordon  ombilical  avec  des  ci- 
c^yux  à cinq  travers  de  doigts  environ  du  nombril, et 
vuns  s'inquiéter  autrement  de  l’écoulement  de  sang  qui 
a lieu,  ou  enlève  l’enfant , et  on  le  confie  aux  »... 
d’une  personne  attentive  qui  l’enveloppe  dans  ont 
serviette  chaude,  l'essuie,  le  nettoie,  et  le  tient  près  du 
feu  pour  peu  que  la  température  de  I air  ne  soit  pa* 
1res  douce.  Quelquefois,  surtout  lorsque  le  liayai  a etc 
un  peu  long,  que  les  eaux  se  sont  écoulées  de  bonne 
lieu rc , que  le  cordon  est  passé  autour  de  son  cou  et 
l'étreint,  il  arrive  que  renfaul  vient  au  monde  daus  un 
étal  de  mort  apparente. 

Dans  ce  cas , il  faut  le  couper  avant  meme  que  1 en- 
fant soit  entièrement  sorti.  S il  est  violet,  livide,  on 
laisse  saigner  le  cordon  , et  un  cherche , par  des  fric- 
lions  faites  sur  la  région  du  cœur,  et  en  lui  instituant 
de  l’air  dans  la  bouche,  à exciter  la  circulation  et  la 
respiration.  S'il  est  pâle  et  d'apparence  faible  , on  lie 
de  suite  le  cordon,  ou  le  frictionne  avec  de  la  laine,  on 
le  plonge  dans  un  bain  tiède  et  même  animé  avec  du 

vin  ou  de  l'eau-dc  vie. 

Enfin  , avant  de  l’emmailloter  , on  lie  le  cordon 
à sa  partie  moyenne  avec  un  fort  (il  doublé  , on  en- 
toure ce  cordon  d une  compresse  douce  qu'on  retient 
fixée  par  une  bande  Je  deux  travers  de  doigt  environ 
de  largeur  cousue  sur  le  cù'.è.  Mais  revenons  à la 
mère  que  nous  avons  laissée  sur  son  lit  de  travail;  car 
,ule  fuis  l’eiifnui  sorti , tout  n’est  pas  absolument  fini 
pour  elle  , il  lui  reste,  à être  cli’lturce  , c’est-à-dire  a 
cire  débarrassée  île  1 arrière-taix  ou  placenta  qui  foi- 
uuiii  le  lieu  par  lequel  elle  était  unie  à son  enfant. 

3°  En  effet,  une  dcmi-heui'e  s est  a peine  écoulée 
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depuis  la  sortie  de  l'eufant , que  le  calme  qui  a suc- 
cédé est  de  nouveau  trouble  par  quelques  douleurs 
qui  se  renouvellent  dans  le  bas-ventre.  Si  on  porte  la 
main  sur  cette  région,  on  sent  une  tumeur  ferme  et  ar- 
rondie que  forme  le  globe  de  la  matrice  se  contractant 
]*'ur  chasser  le  êtlivre.  La  nature  pourrait  assuré- 
ment. dans  la  plupart  des  cas,  suffire  à ce  travail,  mais 
il  est  néanmoins  le  plus  souvent  utile  de  l’aider  en  ti- 
rant avec  précaution  «ur  le  cordon  qui  sort  de  la  vulve 
et  qu'on  roule  atlluur  du  doigt  indicateur  de  la  main 
droite;  la  main  gauche  restée  au  niveau  du  périnée  re- 
çoit la  masse  et  la  soutient.  Après  son  extraction,  on 
examinera  si  elle  est  intacte  et  accompaguce  de  ses 
membranes,  puis  ou  s'assurera  de  nouveau,  en  passant 
la  main  sur  le  ventre,  que  la  matrice  formo  une  tumeur 
globuleuse  lcriue  et  résistante,  et  qu'ainsi  il  n'y  a pas 
d'hémorrhagie  à craindre.  Enlin  on  enlève  les  linges 
placé*  sous  le  siège,  on  lave  le*  parties  avec  de  l’eau 
tiede,  et  apres  quelques  minutes  de  repos , on  Iraus- 
jiorle  l'accouchée  sur  le  lit  oit  elle  doit  passer  le  temps 
de  ses  rouelles,  et  qu’on  a préalablement  garni  de  plu- 
sieurs drap*  pliés  en  aler.e  ; on  entoure  son  ventre 
d’une  serviette  pliée  en  bandage  de  corps,  et  on  place 
entre  se*  cuisses  des  linges  doux  destinés  a recevoir  le 
sang  et  la  matière  d'un  écoulement  qui  va  s’établir, 
pour  dîner  plusieurs  jours  sous  le  nom  de  lochies  , et 
qui  provient  du  dégorgement  de  la  matrice  revenant 
sur  elle-même;  ce  dégorgement  est  toujours  accompa- 
gné de  douleur*  , espèces  de  coliques  qu’on  nomme 
tranchées;  il  doit  être  soigneusement  respecté  et  rap- 
pelé par  de*  cataplasmes  chauds,  s’il  venait  à se  suppri- 
mer. Si  la  femme  est  épuisée , on  pourra  lui  accorder 
un  bouillon  , mais  jamais  ces  vins  chauds  dont  on  est 
dans  I babitude  , eu  certains  pavs  , de  faire  suivre  im- 
médiatement l’accoucbeucnt.  Le  lendemain  , on  lui 


fca  boire  r>,ie  lisane  de  fleur  de  tilleul,  et  on  lui  per- 
mettra un  potage  pour  revenir  à 1 1 dicte  le  troisième 
four,  époque  de  l«i  f/cv'i  e de  lait  ( voyez  ce  mot  ) ; nuis, 
celte  fièvre  passée , on  permet  une  alimentation  qui 
augmente  graduellement  jusqu'au  huitième  jour,  épo- 
que A laquelle  la  plupart  des  femmes  se  lèv.  met  com- 
mencent à reprendre  leurs  occupations  habituelles. 

Nous  n’avons  décrit  Tacenmliement  que  dans  son 
modelé  plu*  habituel,  celui,  par  exemple  qui  se  lait 
parla  présentation  de  la  tète,  le  plus  fréqu-nt  et  le 
plus  heureux;  mais  l’enfant  peut  se  présenter  par  toute 
autre  partie  , par  tes  pieds  et  par  le.  sa  ge  Dans  la  plu- 
part de  ces  ras,  la  nature  se  suffit  à elle-même  et  s er 
acquitte  avec  assez  d’habileté  pour  qu’on  puisse  établir 
en  principe  que  la  première  qualité  que  doit  avoir 
toute  personne  assistant  une  femme  dans  le  travail  de 
l’enfantement,  c’est  la  patience. 

AGE  CRITIQUE.  — Âge  d'-  retour , cessation  des 
règles.  De  même  qne  les  phénomènes  delà  puberté  ne 
sc  montrent  pas  chez  toutes  les  femmes  au  même  âge, 
de  même  aussi  la  cessation  du  flux  menstruel , qui  est 
le  signe  caractéristique  de  la  puberté,  s'effectue,  plus 
tôt  ou  plus  lard  chez  les  unes  que  chez  les  autres. 
Celte  différence  tient  au  climat  qu’elles  habitent,  au 
genre  de  vie  qu’elles  mènent  et  à leur  constitution. 
Dans  nos  climats,  c’est  ordinairement  de  la  quarautc- 
cinquième  à la  cinquantième  année  que  les  régies  ces- 
sent de -paraître. 

Les  signes  les  plus  constants  de  ceux  qui  annoncent 
leur  cessation  est  leur  irrégularité.  Celle  irrégularité 
porte  sur  l’époque  à laquelle  elles  viennent  ordinaire- 
ment, sur  leur  durée  et  sur  la  quantité  de  sang  quelles 
fournissent.  Ainsi,  arrivées  à ee  moment-,  les  femmes 
sont  deux,  trois,  qu  tre  et  moine  six  mois  sans  perdre 
de  sang;  ou  bien  elles  en  percioul  tous  les  dix , quinze, 
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vingt  jour*.  Elle*  ne  sont  réglées  que  pendant  un  ou 
deux  jours  seulement  , ou  bien  au  contraire  pendant 
huit , du  et  douze  jours.  Souvent  au  lieu  de  perdre  lu 
quantité  de  sang  habituelle  , elles  n'en  laissent  échap- 
per que  quelques  goutte»;  souvent  aussi  elle*  éprouvent 
de  véritable*  hémorrhagies  qui  réclament  les  secours 
les  plus  pioinpt*  et  les  moyens  les  plus  énergique*. 
Os  signes  ne  sont  pa*  les  «mis  : très  souvent  eu  effet 
l'évacuation  mensuelle  est  remplacée  par  une  perte  en 
blanc. 

Ver* cette  époque  aussi  la  plupart  des  femmes  éprou- 
vent dans  U ligure  des  chaleurs  et  des  feux  qui  revien- 
nent plusieurs  fois  dmi»  la  journée.  Elles  sont  mal  à 
l'aise  après  leurs  repas,  dans  une  chambre  echaiiflée , 
au  milieu  de*  assemblées  , dans  leur  lit.  I.a  nuit  elles 
agitées  et  ont  des  rêves  pénibles.  Tout  , en  un  mol, 
sont  chez  elle*  annonce  que  le  sang,  cessant  de  se  por- 
ter vers  un  point  oiisa  présence  était  necessaire,  tend  à 
*c  répartir  plu*  uniformément.  Mais  re  qu'il  iiiquirte 
bien  de  savoir  et  de  lépandre  comme  nue  vérité  at- 
testée par  un  nombre  de  faits  sullisaiil*  pour  être  éri- 
gée en  axiome  irréfutable  , nonobstant  l'avis  de  bien 
des  médreins,  c'est  que  l'Age  critique,  la  ressatiou  des 
régies,  en  un  mot,  ml  infiniment  moins  fatal  aux  fem- 
mes qu'on  ne  le  pense  généralement.  ( l'oyr*  les  preu- 
ves qu'en  donne  le  docteur  (h  Lacbaise  dans  son 
Jfiiqiene  philosophique  de  la  femme,  1 NI7.  ) 

Leur  principal  soin  doit  alors  avoir  pour  but  <le 
prévenir  celle  espèce  de  surabondance  sanguine  qui 
tend  a s'établir  dans  toute  l'économie  par  suit»  de  la 
dispariliou  des  réglé*.  Elles  doivent  donc  se  soumet- 
tre à un  régime  assez  sévere,  rejeter  les  viandes  luries 
ou  excitantes,  les  ragoûts  épices  : éviter  les  lioissnns 
stimulante*,  le  cale;  faire  aillant  d'exercice  que  possi- 
ble en  plein  air,  ne  rester  au  lit  que  le  temps  néces- 
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saire,  car  lin  sommeil  trop  prolongé,  surtout  dans  tin 
lit  mou,  favorise  fa  pléthore  sanguine  et  dispose  aux 
pertes;  se  tenir  le  corps  dégagé  de  tocit  attirail  de 
contrainte.  Si,  malgré  ces  précautions  , quelques  si- 
gnes d’irritation  se  manifestaient,  elles  ne  doivent  poiirt 
hésiter  h se  faire  faire  une  saignée  au  liras,  et  même 
à y revenir  à peu  près  à l'époque  où  les  règles  parais- 
saient habituellement,  et  insensiblement  à des  inter- 
valles plus  éloignés  suivant  la  gravité  des  circonstan- 
ces, qui  doivent  aussi  régler  la  quantité  de  sang  à en- 
lever chaque  fois. 

Les  femmes  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  été  sujettes 
à des  éruptions  à la  peau,  à des  maux  d'yeux  , à des 
engorgements  de  glandes  et  chez  lesquelles  ces  diverses 
affections  avaient  disparu  au  moment  où  leurs  règles 
se.  sont  établies,  agiront  très  prudemment , lorsqu’elles 
s’aperçoivent  que  les  organes  qui  avaient  souffert  à 
l’épuque  de  la  puberté  deviennent  irritables  à l’Age 
eritique  , en  se  plaçant  au  bras  un  vésicatoire  on  un 
rautere,  sauf  à le  supprimer  quand  rien  n’en  justifiera 
plus  la  nécessité.  Quant  aux  maladies  qui  peuvent  se 
déclarer  à j’époque  critique,  rien  n’engage  à déroger 
pour  elles  aux  moyens  de  traitement  qui  leur  sont  gé- 
néralement applicables. 

AGONIE.  — Dernière  lutte  du  malade  contre  la 
mort,  cet  état  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où  la  vie  s’é- 
temt  par  degrés.  Dans  diverses  affections,  il  n’y  a pas 
d’agonie.  Celle-ci  est  ordinairement  marquée  par  une 
altération  profonde  dans  la  physionomie  , la  faiblesse 
extrême  des  mouvements  et  de  la  voix  , l’abolition 
progressive  du  sentiment , le  trouble  de  la  respiration 
qui  devient  inégale  et  râleuse  , la  diminution  de  la 
chaleur,  qui  s’eteint  graduellement  des  extrémités 
vers  le  tronc,  etc.,  etc.  Dans  les  derniers  moments  de 
çette  scène  pénible,  le  mourant,  froid,  iuscnsible  , nc 
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diffère  plus  d'un  cadavre  que  par  les  mouvements  de 
la  respiratiod  qui  ont  lieu  encore  par  intervalles  jus- 
qu'à ce  qu'ils  cessent  complètement  avec  la  vie.  Cet 
état  peut  ne  durer  qu'un  petit  nombre  d'heures  ou  se 
prolonger  plusieurs  jours  ; quelquefois  on  l'a  vu  per- 
sister pendant  plusieurs  semaines.  Sa  durée  ordinaire 
est  de  dour.e  à vingt-quatre  heures. 

La  mort  n’est  pas  toujours  le  dénouement  inévitable 
de  ce  dentier  effort  d'une  organisation  qui  est  prêt  de 
•'éteindre.  Il  s'est  trouvé  des  cas,  malheureusement 
fort  rares  , où  l’art  a pu  , à force  de  persévérance  ou 
|>ar  d'heureuses  teutalives,  ramener  des  bords  de  la 
tombe  le  uioriboud  qui  semblait  sur  le  puiul  d’y  des- 
cendre . 

Il  est  donc  important  que  les  gens  du  monde  sa- 
chent qu'il  ue  faut  pas  se  hâter  de  regarder  comme 
voué  à une  mort  ccrlaiue  un  malade  qui  parait  ago- 
nisaut  , et  par  conséquent  qu'il  faut  jusqu'au  dernier 
moment  lui  prodiguer  les  soins  de  l'amitié  et  les  se- 
cours de  la  médecine.  Il  est  encore  bon  de  savoir  que 
bien  des  gens,  arrivés  à cet  état  extrême  , conservent 
jusqu'au  dernier  moment  la  faculté  d'entendre  et  de 
comprendre , et  que  non  seulement  on  doit  craindre 
de  laisser  échapper  auprès  d'eux  quelque  parole  indis- 
crète, mai.*  encore  qu'on  duit  toujours  espérer  qu'ils 
ressentent  les  dernières  consolations  qu’on  leur 
dou ue. 

AlCREfURS. — On  nomme  ainsi  les  éructations 
aigres  que  quelques  personnes  éprouvent  avant  ou 
apres  les  lepas.  C’est  une  véritable  régurgitation  de 
liquides  acides  de  l'eslomac  dans  la  gorge  et  dans  la 
bouche  , et  qui  est  fort  désagréable.  Ce  phénomeue 
•e  rattache  ordinairement  à des  maladies  diverses  de 
l’estomac.  Quelquefois  cependant  les  aigreurs  ont  lieu 
sans  que  l'estomac  soit  malade  : c’est  ce  qu'on  observe 
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après  les  repas  Hop  copieux  ou  à la  suite  d indiges- 
,iui,s  d'aliments  acides.  DAns  les  indigestions  durant 
les  envies  de  vomir,  on  éprouve  egalement  des  renvois 


Lorsque  les  aigreurs  ne  se  rattachent  point  a une 
maladie,  on  prescrit  ordinairement,  pour  les  combat- 
tre des  substances  alcalines.  La  magnésie  pure  de- 
lavée  dans  un  peu  d’eau,  ou  quelques  gouttes  d am- 
moniaque dans  un  verre  d'eau  paraissent  remplir  1 in- 
dication. L’eau  froide  , des  morceaux  de  glace  qu  on 
lai.sc  fondre  dans  la  bouche  répondent  souvent  ait 
même  but.  On  peut  quelquefois  prévenir  les  aigreurs 
en  évitant  les  aliments  rpie  l’expérience  a démontres 
propres  à les  produire  : chez  les  mis,  ce  sont  les  a i- 
meuls  végétaux;  chez  les  autres, ce  sont  les  substances 

animales.  . 

Les  aigreurs  qui  dépendent  des  maladies  diverses  de 
l'estomac  seront  étudiées  ailleurs  [voyez  estomac, 

maladies  de).  . 

ALLAITEMENT. — La  femme  doit  nourrir  wn 
enfant  : lu  nature  le  veut  ainsi , et  ce  n’est  pas  toujours 
impunément  qu’une  mère  parvient  à se  soustraire  a 
ce  devoir.  On  est  parfaitement  d’accord  aujourd  hui 
sur  ce  point  ; mais  à quel  moment  une  femme  qui 
vient  d’aecoueher  doit-elle  donner  le  sein  à son  en- 
fant : les  uns  disent  le  lendemain , d’autres  disent 
immédiatement,  ou  mieux  aussitôt  que  l’agitation  ipi  a 
occasionnée  l’accouchement  a cessé,  c’est-à-dire  qua- 
tre ou  cinq  heures  après.  Ceux-ci  ont  raison  ; en 
prenant  le  sein  de  bonne  heure,  l'enfant  y trouve 
plus  de  facilité;  le  sein  n’étant  pas  encore  tuméfié,  le 
mamelon  est  saillant  et  se  prête  mieux  à l’application 
de  ses  lèvres , et  ce  premier  lait  contient  un  principe 
légèrement  purgatif  qui  débarrasse  l’intestin  du  mé- 
conium dont  il  est  toujours  rempli  La  mère  elle- 
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même  en  retire  des  avantages  : son  «ein  étant  dégorgé 
et  xtimu'é  a la  lois  par  la  succion  , se  trouve  préparé 
de  bonne  lieux e aux  fondions  qu'il  doit  remplir. Cette 
première  question  résolue  , il  est  impossible  de  rien 
préciser  relativement  au  nombre  de  lois  «|ue  le  sein 
doit  être  présente  à l'enfant;  c’est  la  voix  de  la  na- 
ture qu'il  faut  écouler  à cet  égard,  et,  règle  générale, 
il  doit  être  mis  à la  mamelle  toutes  les  fois  qu'il  s'é- 
veille et  que,  par  ses  cris,  il  réclame  la  satisfaction  de 
son  appétit.  A mesure  qu'il  prend  de  la  force,  ses  be- 
soins augmentent  et  ses  repas  deviennent  de  plus  en 
plus  copieux  ; le  lait  subit  aussi  des  changements  en 
iiarmouic  avec  ces  circonstances,  il  devient  de  plus 
en  plus  substantiel  ; cl  ce  n'est  guère  que  vers  le  troi- 
sième mois  qu’il  est  utile  d'en  fortifier  les  effets  par 
quelques  bouillies  , dont  la  quantité  sera  réglée  par  la 
plus  ou  moins  grande  consistance  du  lait  de  la  ntère. 

Quelque  utile  que  puisse  être  l’allaitement  mater- 
nel pour  la  mère  et  1 enfant,  il  est  cependant  des  cir- 
constances physiques  et  morales  qui  forcent  une  mère 
à y reuouccr.  Le  plus  communément,  dans  ce  cas,  die 
confie  son  enfant  a une  nourrice.  Or  voici  les  qualités 
qu’il  serait  à désirer  qu’on  rencontât  dans  cette  nour- 
rice : qu’elle  fut  forte  et  bien  portante,  brune  plutôt 
que  blonde,  plutôt  grasse  que  maigre,  de  dix-huit  à 
trente  ans,  d’un  caractère  calme  et  gai,  accouchée  île 
dix  mois  au  plus  ; qu'ehc  eut  de  belles  dents,  des  gen- 
cives vues  et  vermeilles.  Ses  seius  doivent  être  d'ulie 
giosseur  médiocre,  exempts  d’cngorgenicn's  et  de 
ganglions,  ornés  d’un  mamelon  bien  forme  et  salis  ger- 
çures. Son  lait  doit  être  doux  , légèrement  siicic  , 
blanc,  assez  épais  et  crémeux.  Versé  en  petite  quan  - 
tité  sur  on  corps  poli  , il  doit,  étant  répandu  , laisser 
après  lui  une  trace  blanche  assez  prononcée.  La 
femme  mariée  est , en  général,  préférable  à la  ticur- 
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rire,  fille-mère;  nn  préférera  également  celle  qui  est  a 
son  second  et  même  à son  troisième  enfant.  Une  nour- 
rice ne  doit  pas  être  réglée,  doit  éviter  soigneusement 
tous  les  excès,  se  nourrir  d’aliments  succulents,  et  se 
soustraire  autant  que.  possible  aux  grandes  secousses 
mm  aies.  Les  femmes  de  la  campagne  sont,  en  general, 
sous  ce.  rapport  , dans  de  meilleures  conditions  que 
celles  des  villes» 

Quand  une  mère  ne  veut  ou  ne  peut  nourftr  son 
entant , ni  le  confier  à une  nourrice  étrangèn*,  ou  que 
l'allaitement  naturel , déjà  employé  , devient  tout  à 
coup  impossible,  on  a recours  à l’ai  aitemenl  artificiel. 
Cet  allaitement  se  fait  de  deux  manières  : en  donnant 
directement  à l'enfant  la  mamelle  d un  animal  domes- 
tique, ou  en  lui  donnant  le  lait  de  cet  animal  dans  un 
vase  quelconque.  Le  premier  moyeu  était  fort  usité 
autrefois,  et  c’est  la  chèvre  qui  avait  généralement  la 
préférence.  Comme  ce  genre  d'allaitement  est  fort 
asMijétissant . on  préfère  donner  le  iait  de  vache.  Ce 
lait  doit  être  pris  sur  un  animal  bien  portant  cl  trait 
trois  fois  par  jour.  Les  premiers  jours,  si  l’enfant  n’a 
pas  encore  télé,  on  le  donnera  coupé  par  moitié  avec 
de  l’eau  , au  bout  de  quinz.e  jours  on  le  coupera  seu- 
lement au  tiers,  et  après  celle  époque,  on  pourra  le 
donner  pur;  mais  il  faut  toujours  préalablement  le  iaire 
cliaufler  au  bain-marie,  et  on  pourra,  chaque  fois,  y 
ajouter  un  peu  de  sucre.  Quant  a la  manière  de  le 
présenter  à l’enfant,  le  biberon  est  préférable  à tout 
autre  moyen,  parce  qu’en  exigeant  une  succion,  il  dé- 
terminé une  légère  sécrétion  de  salive,  qui  rend  le  lait 
plus  facile  à cire  digéré.  Les  forces  de  l’entant  aug- 
mentant, on  arrive  peu  à peu  à une,  deux,  trois  et 
quatre  crèmes  de  riz , de  fecnle  , de  gruau  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; mais  on  dojt  éviter  lis  bouillies' 
épaisses  dont  les  nourrices  ont  la  mauvaise  habitude 
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de  gorger  le»  enfants  Fnfin , queiqu-s  dents  commets 
ront  à paraître,  des  aliments  plus  substantiels  devien- 
nent nécessaires. 

AMAIGRISSEMENT.  — On  désigne  par  ce  mot 
une  diminution  successive  du  volume  du  corps,  c’est 
le  passage  d’un  étdt  quelconque  d 'embonpoint  à celui 
de  maigreur.  Ce  phénomène  qui  a lieu  toutes  les  fois 
que  l’on  perd  plus  que  l'on  ne  répare  , accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies,  et  son  étude  se  raUaclic 
alors  a celle  de  leur*  symptômes;  mais  très  souvent  il 
a lien  sans  altérer  sensiblement  la  santé. 

Les  circonstances  qui  , dans  ce  cas  , lui  donnent  1« 
plus  fréquemment  beu  , sont  : l’époque  de  l'adoles- 
cence ou  de  la  décrépitude,  un  accroissement  rapide, 
de*  habiludt'S  vicieuses,  notamment  celle  Je  la  »im- 
lurhmion  ( vnt/t;  le  mot  osvkismi.),  les  affections 
momie,  profondes  et  surtout  concentrées,  on  bien  des 
veilles  prolongées,  Textes  des  plaisirs,  etc., etc. 

l)jns  l'am  ugHsscment,  connue  dans  tout  autre  phé- 
nomène morbide  qui  n 'est  qu’un  symptôme,  e’est  donc 
contre  la  cause  elle-même  qu'il  faut  diriger  tous  ses 
efforts.  Des  moyens  purement  hygiéniques  ou  qili  s'a- 
dresseraient uniquement  à l’effet,  n'obtiendraient  au- 
cun suerè*  tant  qu'une  cause  incessante  perpétuerait 
sa  durée;  mais  une  fois  cette  cause  détruite,  il  con- 
vient d’observer  un  régime  fortifiant , varié  dans  scs 
éléments  , -suivant  les  diverses  circonstance*  et  la  dis- 
position des  sujet*.  Les  aliments  doivent  dire  choisis 
parmi  ceux  d’une  facile  digestion  , et  qui  renferment, 
proportionnellement  à leur  masse,  beaucoup  de  sucs 
nutritifs,  mais  toujours  appropriés  dans  leur  nature  et 
leur  quantité  , au  degré  d’énergie  des  organes;  rar  ce 
n’est  pas  ce  que  l’on  mange  qui  nourrit,  mais  bien  'ini- 
quement ce  que  t on  digère.  ; et  une  indigestion  épuise 
toujours  plus  les  forces  d’un  convalescent  qu’on  on 
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deux  jours  de  l.i  diète  même  l.i  plus  absolue.  Les  bains 
d'amidon  Son!  fort  avantageux , lorsque  les  forces  des 
mal. nies  permettent  d'y  recourir,  en  rappelant  vers  la 
peau  la  vitalité  qu'elle  avait  perdue.  Mais  c'est  pins 
particuliérement  dans  la  maigreur  provenant  de  mu- 
scs d'une  nature  purement  nerveuse  : ils  agissent  de 
plus  alors  connue  moyen  calmant  et  adoucissant. 

AMERTUME  ( bouche  amère,  avoir  rie  la  bile.  ) — 
Ondésiguc  sous  ce < dénominations  cet  état  d’indisposi- 
tion dans  lequel  nous  trouvons  un  goût  amer  à toutes 
les  substances  que  nous  goûtons  ou  que  nous  soumet- 
tons à la  mastication. 

La  sensation  d'amertume  à la  bouche  est  quelquefois 
spontanée,  elle  se  fait  surtout  sentir  le  matin  à jeun; 
la  langue  est  rouverte  d'un  enduit  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre; on  éprouve  un  peu  de  pesanteur  au  creux  de 
l’estomac,  d'embarras  dans  le  ventre,  de  malaise  et  de 
lassitude  dans  les  membres  ; elle  est  ordinairement  un 
indice  de  cet  état  de  «urcliogc  de  l’estomac  qu'on  dé- 
signe en  médecine  sous  le  nom  d embarras  g ne  trique 
[voyez  ce  mot).  Le  repos,  la  dicte  ou  un  régime  sobre, 
une  boisson  délayante,  telle  que  le  bouillon  aux  herbes 
ou  une  légère  limonade,  des  lavements  a l’eau  d’her- 
bcS'émollieutes, telles  que  la  mauve,  la  pariétaire,  etc., 
doivent  être  opposés  à cet  étal.  S'il  s'y  joint  de  la  cons- 
tipation, ou  peut  même  , sans  inconvénient , recourir  à 
un  léger  purgatif,  et  quelques  jours  suffisent  presque 
toujours  pour  faire  disparaître  complètement  toutes 
traces  de  celte  indisposition. 

AMPOULE.  — On  donne  familièrement  le  nom 
d ampoule  ou  de  cloche  à ces  petites  vessies  aqueuses 
«pie  forme  l’epiderme  sotdevé  par  la  sérosité,  et  spécia- 
lement à celles  «pii  viennent  aux  pieds  et  aux  mains 
après  une  marche  forcée  ou  des  travaux  pénibles. 

. Dans  la  plupaat  des  ras,  ces  ampoules,  abandonnées 
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à elles-mêmes,  se  sèchent  cl  se  guérissent  assez  prorno- 
temcnl;si  la  partie  est  rouge  et  douloureuse,  on  di  - 
sipe  aisément  l'inflammation  au  moyen  d’un  léger  ca- 
taplasme avec  déjà  mie  de  pain  , les  feuilles  de  mauve 
ou  la  farine  de  lin.  11  est  inutile  et  toujours  nuisilde 
d’enlever  la  peau;  il  suffit  de  la  percer  pour  donner 
issue  au  fluide  épanché. 

Des  ampoule*  plus  ou  moins  volumineuses  se  forment 
quelquefois  d'ellej-mèmes  et  sans  cause  connue,  dans 
certaines  espères  de  maux  tfnveniure , par  exemple, 
chez  les  enfants;  les  soins  locaux  sont  les  mêmes  dans 
ce  cas  que  dans  les  précédents;  quelques  bains  sim- 
ples se  montrent  alors  fort  utiles. 

ANF.VRISME.  — On  donne  ce  nom  soit  à mie  tu- 
meur formée  par  la  dilatation  d'une  artère  ou  par  du 
sang  qui  s'est  épanehé  dans  les  tissus  voisins  d'une  ar- 
tère ouverte;  soit  à un  épaississement  des  parois  dit 
ctrur  ou  à une  dilatation  de  ses  cavités.  Voyons  d'a- 
bord le  prcmier_  genre. 

Toutes  le*  circonstances  capables  d'augmenter  la 
force  d’impulsion  du  sang  dans  les  artères,  ou  de  dimi- 
nuer la  résistance  des  parois  artérielles,  sont  suscepti- 
bles de  détermincrla  formation  d’un  anévrisme.  Mais  la 
.cause  la  pltiscommtine  de  cette  muladiecst  assurément 
la  lésion  de  Tarière  par  un  instrument  vulncrânt. 

Le  caractère  propre  aux  anévrismes,  au  moyen  du- 
quel on  peut  les  reconnaître  . c’est  de  former  une  tu- 
meur présentant  au  loduber  des  battements  comme 
ceux  du  pouls.  Malheureusement  ce  symptôme  n'existe 
pas  pour  les  anévrismes  placés  dans  la  profondeur  du 
corps,  et  même  dans  les  anévrismes  situés  à l'extérieur 
du  corps.  Il  peut  y avoir  des  circonstances  qui  jettent 
beaucoup  d’obscurité  sur  ce  symptôme,  en  sorte  que  le 
diagnostic  des  anévrismes  est  souvent  un  des  points  les 
plusdifficiles  de  la  chirurgie. 
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La  maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  est  toujours 
fort  grave,  et  par  les  complications  diverses  qui  vien- 
nent s’y  joindre.  Son  traitement  diffère  beaucoup  sui- 
vant que  la  tumeur  siège  sur  une  artère  placée  super- 
ficiellement,, ou  quelle  est  logée  dans  la  profondeur 
des  organes. 

Lorsqu'elle  est  située  de  manière  à pouvoir  être 
mise  à nu  , la  chirurgie  lui  oppose  une  opéiation  qui 
consiste  a oblitérer  l'artère  par  une  ligature  et  à em- 
pêcher ainsi  le  sang  d’y  circuler,  opération  délicate 
qtii  demande  de  la  part.de  l'opérateur  des  connaissan- 
ces anatomiques  bien  précises  et  une  adresse  toute  chi- 
rurgicale. 

lin  tiaitement  palliatif  employé  aussi  avec  quelque 
succès,  consiste  dans  mie  compression  permanente  < t 
régulièrement  appliquée  selon  les  surfaces:  cellecom- 
pression  a pour  luit  de  contrebalancer  l’eflet  dilatant 
de."  battements  artériels. 

Quant  aux  anévrismes  placés  hors  de  l’atteinte  des 
moyens  chirurgicaux  , ce  n’est  qu’en  diminuant  la 
masse  du  stlng  et  l'impulsion  qui  lui  est  communiquée 
par  le  Cœur,  quand  on  peut  espérer  d’en  arrêter  IcS 
progrès  ou  d'en  retarder  la  marche.  Le  succès  est  bien 
moins  certain  que  par  le  traitement  chirurgical.  Ce- 
pendant on  a obtenu  qttel  uçs  guérisons  par  dos  sai- 
gnées très  répétées,  une  diète  excessivement  sévère, 
un  repos  absolu  et  l’emploi  de  Substances  qui  ont  la 
propriété  de  retarder  les  battements  du  cœur,  la  digi- 
tale, par  exemple;  à cela  il  faut  joindre  le  calme  de 
l’esprit  le  plus  complet  et  arrêter  tout  ce  qui  peut  pré- 
cipiter la  oirculatien. 

Ou  donne  aussi,  comme  nous  l’avons  dit  en  expli- 
quant ce  qu’on  entend  par  ce  mot,  le  nom  d’anévrisme 
à uno  maladie  du  cœur  qui  consiste  dans  l’épaississe- 
ment de  scs  parois  ou  dans  Jeur  amincissement. 


3(j 


an1: 


Il  y a deux  espèces  d'anévrismes  du  cœur.  Dans  la 
prem>err,  (|ui  porte  le  nom  d'anévrisme  actif,  le  cœui 
est  dilate  , »i-sq>aroi«  sont  épaissies  , et  la  fore*  de  son 
action  est  augmentée.  Dans  la  seconde  espèce,  l'ané- 
vrisme passif,  il  y a aussi  dilatation,  mais  avec  amin- 
cissetnent  des  parois  et  diminution  de  force  dans  l’ac- 
tion de  l'organe. 

Les  leni|M'ramenls  sanguins,  les  constitutions  robus- 
tes, la  vigueur  de  l'Age  , un  caractère  violent  peuvent 
prédisposer  à l'anévrisme  actif  ipii  est  déterminé  dans 
ce  cas,  le  plus  souvent  par  un  effort  violent,  un  exer- 
cise immodéré,  le  port  des  fardeaux,  l'usage  des  ins- 
truments a vent , la  danse  forcée  , les  affections  vives 
de  l'Ame,  l'abus  de»  liqueurs,  etc.,  etc.  Les  malades 
qui  en  sont  atteints,  uni  la  figure  rou{$e  et  sensible- 
ment gonflee,  les  yen \ injectés;  les  battements  du 
cœur  sont  brusques,  sec»,  violents,  souvent  sensibles  à 
la  vue,  ils  soulèvent  la  main  posée  sur  la  région  qu'il 
occupe  , quelque  soit  la  force  de  la  pression  qit’on 
exerce. 

L'anévrisme  passif  a plutôt  lieu  chez  les  individus 
lymphatiques  dont  le  caractère  est  sans  énergie  et  la 
constitution  généralement  faible.  Il  survient  à la  suite 
de  maladies  chroniques , d’affections  morales  tristes 
telles  cpie  les  chagrins  profonds  , cachés  , longtemps 
sonflerls.  La  figure  est  pAle  , fatiguée  , quelquefois  ce- 
pendant injectée  et  violette;  les  palpitations  sont  fai- 
bles, même  rare»  ; en  appliquant  la  main  sur  la  ré- 
gion du  cietir,  on  ressent  l'impression  d'un  corps  mou 
qui  vient  soulever  les  côtes  , et  non  les  frapper  d’un 
coup  vif  et  scr  , comme  cela  a lieu  dans  l'anévriaoie 
•ci  if. 

C’est  à la  rupture  des  anévrismes  du  cirer  et  îles 
grosses  artères  de  la  poitrine  cl  dit  bas-ventre  qu'on 
doit  attribuer,  dans  beaucoup  do  cas,  cos  morts  su _ 
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biles  qui  surprennent  inopinément  dc>  individus  doués 
eu  apparunre,  d une  sauté  florissante. 

Le  liaitcnu ni  dis  unévi isincs  du  eçrur  rondste  à 
diminuer  la  masse  du  sang  par  dus  saignées  plus  ou 
moins  réputées  , et  à s'opposer  ainsi  à l’engorgement 
des  cavités  du  coeur  par  ce  liquide.  On  joint  aux  éva- 
cuations sanguines  un  régime  très  sévère  et  des  prépa- 
rations de  digitale:  ce>  moyens  produisent  ordinaire- 
ment une  diminution  notable  des  accidents;  on  re- 
commande le  repos  le  plus  parfait,  le  calme  de  l’esprit. 
Des  cautères  ou  des  moxas.du  la  glace  appliquée  sur 
la  région  du  cœur  produisent  également  d'heureux  ré- 
sultat». 

ANGINE  ( voyez  esqui  a a rrctr  ). 

ANKM.OSE. — l’erle  du  mouvement  dans  une  ar- 
ticulation mobile, comme  celle  du  coude,  du  genou,  etc. 

Les  plaies  pénétrantes  des  atliculaliçns,  les  frac- 
tures des  extrémités  nrliculaii es  des  os,  la  goutte,  le 
iliumatisme,  la  longue  inactivité  des  membres  comme 
celle  que  nécessite  pariois  le  traitement  des  fractures, 
telles  sont  les  causes  les  plus  nrdmaiies  des  fractures. 

Les  ankylo-es  qui  ont  leurs  causes  immédiates  dans 
les  tissus  articulait  es  extérieurs,  sont  ordinairement 
incomplètes  et  susceptibles  de  guérison  , ou  du  moins 
d une  grande  amélioration.  Celles  qui  dépendent d’ad- 
berenees  momlnatieuses  intérieures  peuvent  encore, 
lnett  que  plus  difficilement , être , en  grande  partie  ’ 
dissipées.  Mats  celles  qui  succèdent  aux  inflammations 
aigues  durant  lesquelles  les  surfaces  osseuses  ont  cré- 
pite les  unes  sur  les  autres  par  la  destruction  des  car- 
tilages, sont  incurables. 

S’opposer  au  développement  et  au  progrès  de  l'in- 
flammation dans  les  lésions  articulaires  , est  un  des 
moyens  les  plus  surs  de  prévenir  lankylo.se  dont  elles 
menacent  les  pt»  ne,.  Api, -s  le,  luxations,  1rs  entorses, 
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les  fracturas  voisines  des  arlicu.alions , il  convient  de 
faire  exécuter  quelques  mouvements,  aussitôt  que  la 
solidité  du  ral  et  la  cessation  du  goiilleni'eut  inflamma- 
toire le  permettent.  Dans  tous  les  cas  , on  doit  éviter 
de  prolonger  ITiuntobililé  absolue  au-delà  de  ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire. 

I. 'ankylosé  rxiste-t-ellc?  I.es  bains  liedes  prolongés, 
les  frictions  onctueuses,  les  douches,  le  massage,  les 
immersions  des  membres  dans  les  décoctions  gélati- 
neuses, dans  le  sang  des  animaux  récemment  tues,  les 
eaux  minérales  sulfureuses  rbaudes  , et  surtout  des 
mouvements  iiiee-sinnuent  répétés,  avec  l'attention 
de  les  étendue  de  plus  eu  plus  par  de  continuels  ef- 
forts. tels  sont  les  moyens  qu'il  convient  d'employer. 

Kiiliu  ou  doniir  quelquefois  le  nom  d'aukylose 
à une  immobilité  dune  art  i eu  lu  lion,  celle  <lti  genou, 
par  i xenip'e,  occasionnée  non  par  la  soudure  des  n$  , 
mais  par  le  raccourcissement  de  quelques  nus  des 
nm.i  les  qui  les  I ut  mouvoir,  l a section  des  mn-cles 
est  un  moyen  que  la  chirurgie  moderne  oppose  effica- 
cement à ce  genre  d'nukvlosc.  ( l’oi/e;  OnroofiniE.  ) 
AMS  ( maladie»  drf). — (les  maladies  son!  gé- 
néralement d'une  assez  grande  importance  et  réelainenl 
presque  toujours  les  secours  de  la  chirurgie  : abandon- 
nées à elles- même*,  loin  de  marclier  vers  la  guérison, 
elles  finissent  presque  toutes  par  occasionner  des  dou- 
leur* alrores  et  laisser  de»  infirmités  incurables  : 
qnelquefois  même  elles  *e  terminent  par  la  mort. 

Des  articles  spéciaux  devant  être  consacrés  aux  mots 
hêmorrhoïdes  , fiuules  , rctn'cissvmmt,  cancer , etc., 
nous  nous  bornerons  ici  à renvoyer  à ces  divers  arti- 
cles, afin  de  ne  pas  faire  dôuble  emploi. 

APHONIE  ( Voyez  Voix  , extinction  de). 
APHTES.  — On  donne  ce  nom  a de  petit*  ulcères 
superficiels  blanchâtres  qui  se  développenet  suris 
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parties  intérieures  de  la  bouche  et  sur  la  langue , et  quj 
sont  accompagnés  d’une  chaleur  brûlante.  Le  Muguet 
des  nouveaux  nés  , n’est  qu’une  espèce  particulière 
d’aphtes  confluents  et  rapprochés  , ( Voyez  cc  mol). 

La  pousse  des  dents  chez  les  enfants,  celle  des  dents 
de  sagesse  chez  les  adultes,  l’arrachement  d’une  dent 
gâtée  , des  écarts  de  régime  , l’abus  des  stimulants  des 
spiritueux,  les  préparations  mercurielles,  le  froid, 
l'humidité , les  variations  alhmosphériques  , les  pro- 
duisent assez  facilement  chez  les  personnes  qui  y sont 
disposées.  Les  femmes  en  sont  plus  souvent  atteintes 
que  les  hommes;  ils  surviennent  principalement  en 
automne,  et  sévissent  d’une  manière  plus  dangereuse 
sur  les  enfants  élevés  dans  les  lieux  bas,  privés  d air 
et  de  soleil. 

Chez  nous  les  aphtes  sont  presque  toujours  une  ma- 
ladie légère  et  passagère.  Elle  cède  promptement  à un 
régime  sobre,  la  diete  aux  potages  et  aux  bouillies, 
une  tisaue  d’orge,  un  gargarisme  à l’eau  d’orge  avec 
un  peu  de  sirop  de  mures,  quelques  bains  de  pieds  , 
un  peu  de  repos. 

S’ils  sont  plus  considérables  et  plus  opiniâtres,  un 
gargarisme  fait  avec  une  décoction  de  ronces  et  de 
quinquina,  un  gramme  de  borax  pour  300  grammes 
de  liquide  ( un  grand  verre  ) , GO  grammes  de  miel  ro- 
sat  et  une  quinzaine  de  gouttes  d’acide  sulfurique  réussit 
à merveille. 

Lorsqu’ils  s’excorient,  on  les  touche  avec  un  petit 
pinceau  de  charpie  trempée  dans  du  miel  rosat  addi- 
tionné de  quelques  gouttes  de  laudanum  et  d’acide 
sulfurique  : il  est  même  quelquefois  nécessaire  de  les 
loucher  avec  la  pierre  infernale. 

APOPLEXIE.  — L’apoplexie,  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  coup  de  sang  , est  une  maladie 
gu  cerveau  qui  consiste  effectivement  en  une  conges» 
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(ion  sanguine , avir  ou  sans  lubr.orrlia/io  dalîf  Ci'!  or- 
guue,  et  que  caractérise  mu;  jiri v;it ton  subite,  xiutétilc, 
plus  ou  moins  complète  du  si*m imi'iil  cl  du  motivrimrul, 
sms  toutefois  , si  l'attaque  ii'c«l  |i.i%  moi  telle  , (|UC  la 
respiration  rl  h ciroul.iliou  Miiru!  suspendues. 

Ode  affection  , une  de«  plus  terni. les , puisqu'elle 
peut  tout  à coup  e!  sam  signes  précurseur»  , frapper 
de  im il t l*homiue  > j ■■  i jouir  de  la  meilleure  sauté,  et  , 

• piaoil  elle  m-  le  tue  pa-  , le  priver  de  | une  de  ers  trois 
facultés  , peiner,  sentir,  >e  mouvoir,  et  quelquefois  de 
/ouïes  les  trois  a l.i  fois,  est  plus  propre  au\  iiommes 
qu'aux  fetumes  , ro  upie  le.  trois  quarts  dr  ses  victimes 
de  treille  cinq  .1  soixante  nus,  et  ailnqiiv  de  preferrne* 
les  sujets  d'mi<*  constitution  sanguine,  à tôle  volumi- 
neuse, à voit  rutirt , à Luges  épaules,  il  rieur  volitmi- 
IICUl  et  rebondissant.  les  Clin  se»  piéilispOsailte»  S 
trouvent  0r.liu.1in •ment  ilans  l'élude,  les  rhagrtus,  !'i 
défaut  d'exercice,  une  noui  1 inire  succulente,  la  goutte, 
une  perle  sanguine  »ulji(eiueut  arrêtée , le  passage 
brusque  d'on  air  vil  et  froid  à un  air  cbaud  et  c..ucen- 
tré. 

l)'a|irés  la  déliuitioti  que  nous  avons  donnée  de  relie 
grave  affect  ion , on  voit  qu'elle  peut  offrir  deux  for- 
mes qui  ne  sont,  à vrai  dire, que  deux  degrés  du  même 
état;  lune  de  ces  formes  est  In  simple  congestion  cé- 
rébrale ou  cuap  île  sniig  , l’uulie  est  une  véritable  hé- 
monhagif  avec  iiiptme  de  la  sulistanee  mènie  du  cer- 
veau, c est  l'ci;io/'/ej<V  priipreinetil  dite.  Le  jnemirr 
jllcitil  oidiiiatreiiie.nl  les  personnes  sujettes  à des  ver- 
lige»  : tout  a coup  ou  élimrilis'crncut  plus  fort  que  de 
,'UUtmue  te  manifeste  et  est  suivi  d’une  peite  de  ron- 
naisiaure  et  de  l'abolition  des  mouvement»  volontaire» 
auxquelles  s ajoutent  qnelqiiefiii»  de»  convulsions'; 
état  qui  se  dissipe  souvent  atl  buut  de  quelques  lieu-, 
res.  L.i  véritable  apoplexie  Happe  au  contraire,  dam 


AI‘0 


Ai 


la  plupart  des  cas,  d'une  manière  brusque  et  instanta- 
née , ses  progrès  sont  rapides  ; elle  arrive  en  peu  d’ins- 
lan's  à son  plus  haut  degré  d 'intensité  , et  s accompa- 
gne toujours  d'un  tioulile  (|uelcompie  du  sentiment  et 
d’une /paralysie  plus  ou  moins  complète  qui,  dans 
quelques  cas , peut  être  compliquée  de  convulsions, 
sans  qu'il  s'amasse  aucune  ccume  autour  delà  bouche, 
Ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  l’ép.lcpsie. 

l.a  première  chose  à taire  pour  une  personne  fi-ap- 
pée  d'apoplexie,  c'est  de  la  débarrasser  des  vêtements 
qui  pourraient  gêner  la  circulation,  de  la  placer  à un 
air  libre  sur  un  plan  imbue,  la  tête  plus  élevée  que  le 
tronc  , de  lui  placer  les  pieds  dans  l'eau  chaude  et  de 
lui  ouvrir  im  nédiulemnit  la  veine  du  pied  ou  du  pli 
du  bras,  ou  de.  lui  appliquer  des  sangsues  derrière  les 
u ici  Iles  , nuis  mieux  encore  au  lomlement  , de  lui  ap- 
pliquer des  ventouses  scarifiées  au  cou  , de  lui  appli- 
quée sur  la  tète  des  compresses  trempées  dans  l'eau 
lipide  ; eiilin  de  lui  administrer  un  fort  purgalit  comme 
tin  verre  d'eau  de  scdlilz  double  , mais  jamais  de  vo- 
mitifs epii  déterminent  des  secousses  plus  propres  à 
aggraver  le  mal  qu'à  en  atténuer  les  effets. 

(les  divers  moyens  réussissent  quelquefois,  mais  très 
souvent  aussi  ils  sont  infructueux  , et  le  malade  suc- 
combe ou  reste  paralysé.  (Voilez  pour  le  traitement 
de  cet  cllet  consécutif,  le  mol  Parai.ysiii).  Quant  aux 
moyens  propres  à empêcher  ou  à diminuer  l'afllux  du 
sang  vers  la  cerveau  , eu  un  mot  de  prévenir  l’apo- 
plexie, ils  consistent , pour  les  personnes  pléthoriques 
sujettes  aux  étourdissements  , à pratiquer  de  temps  , à 
autre,  une  saignée  au  bras  ou  à appliquer  fréquem- 
ment des  sangsues  au  fondement  , a vivre  sobrement, 
à tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements  ou  des  bois- 
sons purgatives,  à entretenir  soigneusement  les  hémor- 
rhagies naturelles,  à se  modérer  dans  les  travaux  du 
cabinet  et  à éiiter  tous  les  excès. 
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ASPHYXIE.  — L 'asphyxie  est  la  mort  apparente 
on  réelle  ocrasioutiée  par  la  Suspension  ou  l'abolition 
rte  la  respiration , ou  pour  parler  plus  correctement  , 
par  la  privation  d’air  respirahle;  ce  même  état , occa- 
sionné par  l'inspiration  de  gaz  impropres  h l’entretien 
«le  la  vie  , constituant  plutôt  un  empoisonnement 
qu'une  asphyxie. 

L'asphyxie  survient  lentement  ou  tout  à coup.  Dans 
le  premier  cas,  l'individu  privé  d'air,  éprouve  une 
fji'iie  plus  ou  moins  grande  de  la  respiration  , de  là 
des  bai'leinents , un  état  d'angoisse  difficile  à suppor- 
ts, un  malaise  général , un  affaiblissement  de  1a  fa- 
culté de  sentir,  de  mouvoir  et  même  de  penser,  et 
bientôt  perte  de  connaissance  ; la  respiration  no  con- 
siste plus  alors  qu'en  mouvements  peu  sensibles  de 
de  resserrement  et  de  dilatation  de  la  poitrine , et  la 
circulation  qu’en  battements  du  cour  que  la  main  per- 
çoit à peine  ; de  là  , un  affaiblissement  considérable  du 
pouls , et  la  cessation  de  tout  phénomène  propre  à 
l 'acte  de  la  respiration. 

C’est  alors  qu’apparaissent  les  effets  d'un  commen- 
cement de  plénitude  des  vaisseaux  sanguins  : la  face  , 
les  mains  et  les  pieds  se  colorent  en  rouge  violet;  il  sur 
vient  souvent  un  écoulement  de  sang  par  le  nez , ou  de 
larges  lâches  violacées  sur  lu  longueur  des  membres  ; 
culin  la  circulation  s'arrête , la  chaleur  du  corps  baisse 
et  s'éteint  tout  à fait  s'il  V a mort  réelle.  Dans  le  cas 
d'asphyxie  subite,  la  respiration  étant  complètement 
suspendue  de  prime  abord,  les  fonctions  du  cerveau 
et  du  coeur  s'arrêtent  presqu’nussitôt  et  la  mort  suit 
de  près  ; dans  ce  cas,  la  figure  s'injecte  immédiatement; 
Tindividu  se  livre  à de  violents  efforts  respiratoires  , 
est  dans  une  anxiété  extrême  et  bientôt  tombe  dans 
l'affaissement  !e  plus  complet. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  une  personne 
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qui  vient  d’être  asphyxiée,  c’est  la  coloration  rose,  ou 
vi,, lacée  des  diverses  parties  de  son  corps,  et  qui  ne 
peut  pas  être  expliquée  par  la  posilion  déclive  qu  elle 
aurait  prise  en  tombant.  Ses  yeux  sont  ordinairement 
très  saillants,  brillants  et  fermes;  la  bouche  est  tantôt 
dans  l’étal  naturel , tantôt  exprimant  la  souffrance , et 
souvent  remplie  d’écume  sanguinolente.  Quand  elle  es' 
suivie  de  la  mort , le  cadavre  se  raidit  bientôt  et  It 
reste  longtemps.  Mais  ce  qu’il  importe  de  savoir  pour 
secourir  une  personne  asphyxiée,  c’est  que  plus  elle  a 
été  lentement  plus  on  doit  avoir  l’espoir  de  la  rappeler 
à la  vie.  Quant  à la  nature  des  secours  a donner,  ils 
varient  nécessairement  suivant  la  cause  de  1 aspuyxie , 
examinons  les  cas  les  plus  fréquents.  ^ 

Asphyxie  par  le  froid  : On  dépouille  1 individu  de 
tous  ses  vêtements;  on  le  frotte  dans  la  neige  , puis  ou 
u place  dans  un  bain  froid  dont  on- élève  peu  a peu 
la  température,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  chaud.  1 ne  lois 
que  le  corps  commence  à se  réchaufler,  on  le  place 
dans  un  lit  bien  sec. , on  administre  un  lavement  irri- 
tant , et  des  boissons  acidulées  et  toniques  aussitôt  que 

la  déglutition  est  possible. 

Asphyxie  par  la  chaleur  : On  place  la  personne 
dans  un  lieu  frais,  on  la  déshabille  , on  lui  administre 
un  lavement  salé  , des  boissons  acidulées,  on  lui  tait 
une  saignée  soit  au  bras,  soit  mieux  au  cou;  ou  bien 
on  lui  applique  force  sangsues  derrière  les  régions  lem- 

^ Asphyxie  par  le  charbon  : Ou  enlève  d’abord  la 
personne  du  lieu  où  elle  a été  asphyxiée;  ou  l’expose 
au  grand  air,  la  tète  élevée;  on  asperge  le  visage  et 
la  poitrine  d’eau  vinaigrée  froide  : on  lrictionue  tout 
le  corps  avec  des  flanelles  imbibées  de  liqueurs  alcoo- 
liques ; on  irrite  la  plante  des  piads , la  paume  des 
n ainset  tout  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  ave 
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une  forte  brosse  de  crin.  ,)„  fait  respirer  do  fort  vi- 
naigre ,i  meme  de  l'ammoniaque , on  lui  insuffle  de 
air  dans  la  poitrine.  St  les  moyens  sont  insuffisant» 
pratique  une  saignée  au  pied'ou  au  cou  - s'ils  tout 
n»  lueux  , on  place  la  personne  dans  un  lit  chaud  , or. 
lu.  iloune  quelques  cuillerées  d'uu  vu,  généré, ù e‘ 
quelques  lavement*  d'eau  salée. 

■■/iph'ixir  par  submersion  (noyés)  : On  fait  d’abord 
apporter  le  corp,  dans  un  lieu  plus  commode  s’,1  es, 
psissdi'e  que  le  bord  de  la  pièce  d’eau  de  laquelle  ,1  * 
rie  cvl.au  ; I,  on  le  déshabillé,  on  le  convie  de  lriUo 
de  la  teie  aux  pieds;  on  le  cou.  bd  la  téta  haute  lou- 
j .ms  un  peu  sur  le  côté  droit.  Ou  se  garde  bien  de 
.bercii.  r a lut  Jarre  rendre  en  le  suspei,Jaill  par  les 
l,u"  1 e;"‘  1"  'I  pourrait  avoir  avalée;  on  le  réchauffe 
ma»  lentement  et  progressivement  en  promenant  su^ 
s--  diverses  parties,  une  vessie  remplie  d’eau  tiede 
ou  des  sachets  remplis  de  cendres  chaudes  ; on  lui  in- 
dc  air  dam  les  poumons  en  exerçant  de  légères 
compressions  sur  la  poitrine  et  le  bas-ventre , on  titille 
es  fosse,  nasales . et  si  le  corps  se  .échauffe,  et  que  la 
li^ire  reste  rouge  et  injectée  , on  pratiqqe  une  saignée  ' 
■ni  nas  ou  au  cou  ; ou  douuc  un  lavement  irritant  et 
quelque.  Iroissous  acidulées.  Le  galvanisme  et  l’éleclri- 
ntc  peuvent  aussi  être  employés. 

Asphyxie  par  strunyulaiiou  ( peqdus  , étranglés  ) • 
Apres  avoir  coupé  le  lieu  qui  a servi  à la  strangulation, 
on  >e  comporte  comme  nous  v enons  de  le  dire  pour  les 
* ,ve»  , mais  a saignée  au  cou  est  plus  iudiquée  que 
dans  aucun  autre  cas,  1 

A*i>l,„xic  par  suffocation  : C’est  celle  qui  arrive  par 
a p.csenee  d un  corps  étranger  dans  les  voies  aérien- 
uc».  Si  le  corps  est  dans  l'esophage  , on  tâchera  de  le 
i-Si  i a .s  I estomac  au  moyeu  d’une  baleine  garnie 
' une  vponge  fine  et  huilée  d'uu  porreau.  S'il  est  dans 


1<î  larynx  un  tachera  de  l’extraire  ou  on  l'enlevcia  par 
une  opération  ipi’ou  appelle  I.ar  ngo-Tra<  lieotonue  , 
niai'  nui  offrit  toujours  peu  de  chances  de  salut. 

Voir  pour  IVsp)i)xie  dis  nouveaux-n-'s  , le  mol  uc- 
cmu'  rmelil  ; pour  celle  (put  delern, nient  les  gaz  dele- 
[(.;  e<  , comme  celui  des  lusses  d'aisance,  e:c.  ."Me  mot 
emp'u'.m»'"’»ent;  enfin  pour  celle  ipi  occasionne  la 
foudie  , commotion  ilu  cerveau. 

ASïIIM K. — L’astlime  est  une»  maladie  des  voies 

respiratoires  les  plus  opiniâtres  recherches  n’iuit 

point  rncoe  lévélé  la  nature,  mats  qu’on  cro.t  cire, 
nerveuse,  que  caractérise  une  suffocation  avec  convul- 
sion des  muscles  inspirateurs,  sans  lievre  et  revenant 
d’une  manière  inleiuiillenle , souvent  irrégulièrement 
et  toujours  sous  forme  d'accès,  Les  véritables  causes 
de  l’asthme  sont  presqu’aussi  inconnues  que  sa  nature. 
Tout  ce  qu'on  sait,  malgré  la  tréipience  de  la  maladie, 
c'est  que  son  développement  coïncide  souvent  avec 
l'inlluénce  d'un  air  froid  cl  humide,  qu’elle  est  plus 
commune  dans  les  lieux  élevés  dont  l’air  est  plus  ra- 
réfie et  dans  ceux  où  se  dégagent  soit  des  vapeurs,  soit 
des  poussières  irritantes,  qu'elle  alleetc  de  préférence 
les  vieillards  aux  adultes,  les  adultes  aux  enfants,  et 
les  hommes  aux  femmes,  enfin  que  les  accès  en  mut  a 
la  fois  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  intenses  la  nuit 
que  le  jour. 

L'invasion  de  l'asthme  est  ordinairement  assez,  brus- 
que • mais  chez  certains  sujets  I accès  par  lequel  elle 
manifeste  son  existence  et  par^equel  elle  débute  quel- 
quefois tout  d’abord,  est  précédé  d'un  sentiment  d’op- 
pression au  creux  de  l estomac.  1)  autres  fois  c est  une 
irritation,  un  picottement  dans  les  voies  aeriennes, 
dans  tous  les  cas,  c’est  ordinairement  le  soir  de  dix 
heures  à une  heure  ou  deux  heures  du  matin  que  les 
accidents  se  manifestent  ; la  personne  est  surprise  par 
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une  difficulté  de  respirer  portée  bientôt  au  plus  haut 
degré  ; tonies  les  puissances  musculaires  de  la  poitrine 
sont  en  jeu  pour  faciliter  l'introduction  de  l’air  dans 
1rs  poumons;  la  tête  est  renversée , la  bouche  large- 
ment ouverte,  les  épaules  et  les  br  s portés  en  arrière; 
la  respiration  est  rampte  et  sifUantc,  la  face  pâle’,  li- 
vide, couverte  d'une  sueur  froide  et  visqueuse,  les  veux 
semblent  vouloir  sortir  de  la  tête  ; une  toux  sèche,  pé- 
nible, saccadée  s’ajoute  à ees  phénomènes  dont  la  durée 
variede  quelques  minutes  à une  heure  nu  deux. 

Enfin  , la  respiration  commence  à devenir  plus  fa- 
cile, la  toux  s’humecte.  In  parole  est  plus  libre  et  le 
pouls  de  petit  qu  il  était  dans  l'accès,  se  développe. 
Une  expectoration  dis  matières  visqueuses  et  filantes 
ne  tarde  pas  à se  déclarer  . dès-lors  un  sentiment  de 
détente,  de  calme  et  de  bien-être  vient  remplacer 
l'anxiété  indicible  dans  laquelle  était  plongée  quelques 
moments  auparavant  la  personne  ; quelquefois  le  même 
appareil  de  symptômes  se  reproduit  dans  la  nuit  sui- 
vante, la  journée  ayant  été  calme;  d’autres  fois  les  ac- 
cès ne  se  renouvellent  que  Ions  les  mois  ou  même  que 
deux,  trois  ou  quatre  fois  par  nu.  O qu’il  v a de  re- 
marquable et  qui  sert  à reconnaître  l'asthme  de  toute 
autre  maladie  des  voies  respiratoires,  rVsl  que  dans  les 
intervalles  des  aérés,  quelque  courts  qu'ils  soient,  la 
.anté  n’est  eu  rien  altérée  cl  se  maintient  ainsi  jusqu'il 
l’arrivée  de  l'arcès  suivant 

Combattre  l’arcès  au  moment  où  il  se  déclare,  e 
tâcher  d’en  prévenir  le  relonr,  sont  donc  les  seules  in- 
dications qui  se  présentent  à remplir  dans  cette  insi- 
dieuse et  pénible  maladie.  Auisi , quand  on  se  trouve 
auprès  d’une  personne  en  proie  à une  attaque  d'nsilunei 
on  commencera  par  la  faire  asseoir  dans  une  position 
verticale,  on  fera  ouvrir  les  fenêtres  atm  de  lui  fournir 
plus  d’air,  on  débarrassera  sa  poitrine  des  vètemcntsque 
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pourraienlla  comprimer,  on  lui  fera meltre  1rs  peiJs  dans 
un  bain  chaud  aiguisé  avec  une  peileloc  de  cendre; 
ou  pourra  lui  appliquer  des  ventouses  secl.es  entre  les 
épaules  ou  sur  la  poitrine;  enfin  , donner  de  temps  a 
autre  quelques  cuillerées  d'une  mlusion  de  tilleul  dans 
laquelle  on  fait  entrer  un  peu  de  laurier-cerise  ou 
quinze  à vingt  gouttes  d’éther.  Quand  I accès  com- 
mence à perdre  de  sa  force,  que  les  crachats  deman- 
dent à couler,  on  favorisera  ce  mouvement  naturel  par 
l'administration  de  quelques  boissons  chaudes,  comme 
le  polygala  de  Virginie,  l'ipécacuanha  à faible  dose. 

L’ignorance  absolue  dans  laquelle  nous  sommes  sur 
les  causes  de  l’asthme,  fait  de  suite  prévoir  que  sa  gué- 
rison doit-être  difficile,  et  qu’il  est  presque  impossible 
d’établir  à son  égard  un  traitement  rationnel.  Seule- 
ment ce  que  nous  savons  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  se  développe  ordinairement,  doit  faire 
pressentir  qu’il  peut  dans  quelques  circonstances  être 
modifié  ou  même  enrayé  dans  sa  marche  par  un  chan- 
gement d'habitation,  de  régime,  de  manière  île  vivre. 

' Ainsi , dans  les  saisons  froides  et  humides  les 
asthmatiques  feront  bien  de  se  tenir  chaudement , de 
porter  de  la  laine'sur  la  peau,  de  ne  pas  surtout  s’ex- 
poser aux  brouillards,  de  tenir  dans  la  chambre  où  ils 
couchent  des  vases  remplis  d’eau  chaude  dont  l’éva- 
poration empêche  1 air  d cire  trop  sec.  Les  frictions 
sèches  faites  sur  les  diverses  pariies  du  corps,  l’exercice 
dans  le  milieu  de  la  journée,  les  distractions  peuvent 
aussi  devenir  fort  utiles.  Restent  les  moyens  véritable- 
ment médicamenteux. 

Ces  moyens  sont  presqu  ' tous  pris  parmi  les  nar- 
cotiques et  les  anti-spasmodiques,  comme  l’opium  qui 
s’administre  ordinairement  en  pillules  à la  dose  d’un 
à cinq  centigrammes  par  jour;  le  Datera  stramonium 
qui  se  donne  en  extrait  à la  même  duse.  Quelques  per- 
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s •mies  fii  fument  a ut  avantage  lr>  feuilles  .seules  ou 
unies  ail  tabac.  Les  anti-spasmodiques  s.. ni  le  musc, 
le  euMoréiim  qu'on  peut  donner  seuls  ou  unis  aux  nar- 
cotique*. Le-  divers  excitant*  et  lier  fouir  de  moyens 
conseillés  par  lus  cliarlataus  et  avidement  accueillis  par 
le*  gens  crédules,  doivent  être  mis  de  côte;  mais  les 
vésiraioires  et  les  cautères  portés  à demeure,  ont  sou- 
vent retardé  ou  rendu  moins  violents  les  accès. 

A VOUTE  M b NT. — l’oi/e:  iwi'ssi  couru r.  ) 

BEC.  DE  LIÉVIlE.  — On  appelle  ainsi  lu  difformité 
qui  résulte  de  la  division  tl'uue  des  lèvres  en  deux 
parties  Ce  nom  lire  :<ou  origine  de  la  rixssrinlil.inee 
qu’on  a cru  trouver  entre  la  lèvre  supérieure  auisi  di- 
viser et  «elle  du  lièvre  et  du  lapin  clic*  lesquels  relie 
disposition  est  ordinaire. 

Le*  enfants  prirent  naître  avee  relie  difformité, 
c'est  meme  le  cas  le  plu*  commun  : c’est  ce  que  l'on 
appelle  bec  de  lièvre  naturel,  ou  bien  il  peut  être  le 
résultat  d'une  plaie  ou  d'une  perle  de  substance  de  la 
levre,  ou  le  nomme  alors  bec  île  lièvre  accidentel. 

On  distingue  re*  deux  variétés  de  lier,  de  lièvre, 
non  seulement  aux  circonstance*  commémoratives . 
mais  encore  il  la  nature  de  la  pellicule  qui  recoin  i c 
les  bords  de  la  division:  cette  pellicule  icssemble  a 
celle  qui  recouvre  le  bord  roitge  de.s  lèvres,  quand  la 
difformité  a été  apportée  en  naissant;  et  c'est  une  vé- 
ritable rieatrire,  lorsque  le  bec  de  lièvre  est  une  ma- 
ladie acridentelle. 

Le  bec  de  lièvre  naturel  affecte  toujours  la  lèvre 
supe’rieure,  cl  la  feule  se  présente  le.  plus  souvent  au- 
dessou*de  l’ouverture  narale  gauche,  et  il  est  fort  rare 
même  qu’elle  se  trouve  placée  sur  lu  ligne  médiane. 

l,a  difformité  prut  dccuper  toute  l'épaisseur  et  toute 
la  bailleur  de  la  lèvre  nu  n’clre  que  partielle.  Dans  le 
premier  cas  il  u'existe  qu’un  sillon  ou  enfoncement 
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descendant  du  bord  inférieur  de  l’aile  du  nez  jusqu  à 
In  partie  libre  de  la  levre  Ce  n’evl  là  qu'une  cbaiiefje 
<K-  la  maladie.  D'autres  fuis  la  lèvre  u’offie  qu’une  di- 
vision de  quelques  lignes  de  bailleur  au- dessous  de 
son  bord  liln  e ; mais  il  est  plus  ordinaire  de  rencoulier 
les  divisions  complétés.  Quelquefois  la  levre  oflre  deux 
divisions,  c’est  ce  qui  constitue  le  bec  de  üevre  dou- 
ble, ou  observe  dans  l’intervalle  une  portion  charnue 
placée  dans  la  cloison  du  nez.  Celte  partie  est  tantôt 
arrondie,  taillât  allongée,  quelquefois  aussi  longue  que 
les  autres  parties  de  la  lèvre,  généralement  bcaucuup 
plus  courle. 

Le  bec  do  lièvre,  soit  simple,  soit  double  peut  se 
compliquer  de  disposition  vicieuse  des  os  et  des  dents. 
I,u  voûte  du  palais  peut  offrir  dans  toute  sa  longueur 
et  suv  la  ligne  moyenne  une  ouverture  plus  ou  moins 
large  qui  fait  communiquer  la  bouche  avec  le  liez. 

Lorsque  le  bec  de  lièvre  est  accidentel,  il  peut  af- 
fecter l’une  ou  l’autre  lèvre  et  offrir  les  dispositions 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres.  11  est  inutile  de 
s’y  arrêter. 

Le  bec  de  lièvre  constitue  une  difformité  qui  peut 
être  portée  au  point  de  devenir  repoussante.  Lorsque 
la  feule  des  lèvres  est  double,  et  qu’il  y a unesailliccon- 
sidérable  des  os  et  des  dents,  la  bouche  a une  expres- 
sion hideuse;  le  nez  est  ajilati,  et  quelqoefo  s les  na- 
rines offrent  un  écrasement  tel,  que  le  bout  du  nez  ra- 
mené en  arrière,  semble  rentrer  dans  l’intérieur.  La 
difformité  qu’entrainu  le  bec  de  lièvre  augmente  en- 
core pendant  le  rire  et  la  prononciation. 

Le  hcc  de  lièvre  est  non  seulement  une  difformité  , 
ma  s il  apporte  encore  un  trouble  potable  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  la  niastienliim  des  aliments;  s i y 
a complication  de  division  de  la  voûte  du  palais  , les 
inconvénients  sont  plus  graves,  tous  les  aliments  li- 
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quideset  solides  s'échappant  parle  ne*.  Lorsque c'est 
la  lèvre  inferieure  (pii  <-h  divisée,  In  salive,  ne  pou- 
vant être  retenue  dans  la  bouche,  s’écoule  continuel- 
lement, et  la  déperdition  de  ce  tluide  nécessaire  à la 
digestion  , ne  laide  pas  à produire  un  ainaigriscment 
considérable  , et  par  suite  de  graves  accidents  si  l’on 
n’a  point  recours  à des  moyens  conveuables  pour  y 
remédier. 

Ce  n’est  que  par  une  opération  que  l’on  peut  gué- 
rir le  bec  de  lièvre.  Au  moyen  du  bistouri  ou  des  ci- 
seaux on  avive  les  bords  de  la  division  de  la  lèvre  puis 
ou  les  rapproche  et  ou  les  mniiitieoi  dans  un  contact 
parfait  à l aide  d’une  suture  entortillée  et  d’un  ban- 
dage contentif,  de  manière  à ce  tpi’ils  se  réunissent  au 
ru  yen  d’une  cicatrice  linéaire.  Ou  lève  cet  appareil  au 
bout  de  trois  à quatre  jours, et  on  soutient  la  cicatrice 
encore  tendre  par  des  tours  de  bande.  Au  bout  «le  sept 
a huit  jours  ou  abandonne  le  malade  à lui-même. 

Si  c’est  sur  un  enfant  que  l’opération  a été  prati- 
quée ; on  aura  soin  d’éloigner  tout  ce  qui  peut  exciter 
son  impatience.  On  évitera  les  pleurs,  les  cri«,  le  rire, 
i’étonuement  ; on  veillera  à ce  qu’il  ne  louche  point  à 
l’appareil;  on  le  nourrira  d’aliments  liquides  qui 
n’aient  pas  besoin  d'être  miellés,  tels  que  du  bouillon, 
des  potages  rfvec  des  fécules,  de  la  semoule,  etc. 

Lorsque  le  bec  de  lièvre  s'accompagne  d’un  écarte- 
ment peu  considérable  des  os  du  palais,  cetiediffor  mité 
disparaît  peu  à peu  après  la  guérison  de  la  fente  des 
lèvres.  Il  en  est  de  mémo  de  la  déviation  et  de  la  mau- 
vaise direction  des  dents.  Mais  lorsque  ces  vices  de 
conformation  sont  considérables,  il  est  alors  nécessaire 
de  rcjiousser,  au  moyen  d'un  bandage  compressif  ou 
enlever  avec  les  pinces  incisives  cette  portion  non  de 
niveau.  Il  faui  également  replacer,  au  moyen  d’une 
compression  méthodique,  lesdents  mal  disposées, ou  les 
eüi aire  si  elles  devaient  faire  obstacle  à la  guérison 
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BEGAIEMENT. — Hésitation,  difficulté  de  parler 
plus  ou  moins  prolongée,  convulsive  et  saccadée  de 
' vilains  mots  ou  syllabes  difficiles  à prononcer,  ou 
bien  encore  arrêt  ou  suspension  complète  de  la  voix, 
au  milieu  d’inutiles  et  violents  efforts  pour  parler,  ef- 
forts qui  peuvent  aller  jusqu’à  la  suffocation. 

I,e  bégaiement  présente  une  foule  de  nuances,  soit 
d intensité  , soit  de  caractère;  mais  quel  que  soit  son 
degré,  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence,  et  ce 
vice  de  prononciation  frappe  au  premier  abord  l’oreille 
la  moins  délicate.  Quelquefois  ce  vice  est  à peine  sen- 
sible et  le  bègue  s’en  rend  aisément  maître;  mais  il 
peut  être  une  infirmité  des  plus  pénibles,  pire  que  le 
mutisme  complet.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
cependant  les  bègues,  après  un  certain  nombre  de  ré- 
pétitions de  la  même  lettre  ou  de  la  même  syllabe, 
parviennent  à s’exprimer  et  jouissent  ainsi,  quoique 
avec  peine,  des  bienfaits  de  la  parole. 

Le  plus  souvent  nul  dans  l’enfance,  le  bégaiement  se 
révèle  d’une  manière  plus  positive  à l’époque  de  la  pu- 
berté;  alors,  son  intensité  est  proportionnée  à la  sus- 
ceptibilité des  sujets  et  au  développement  de  l’intelli- 
gence et  des  besoins;  il  décroît  à' l’âge  mûr  à mesure 
que  le  moral  se  calme  et  s'émousse  pour  décroître 
cucore  ou  cesser  même  entièrement  dans  un  âge 
avancé. 

Le  plus  Ordinairement  les  bègues  n’éprouvent  au- 
tune  difficulté,  soit  à chanter,  soit  à .lire  des  vers,  par- 
ticulièrement les  alexandrins  ; cependant  celte  règle 
'■  est  Pas.sans  Exception  ; il  y a des  bègues,  mais  bien 
tares,  qui  le  sent  même  en  chantant. 

Kieu  n est  plus  obscur  que  la  cause  du  bégaiement. 
On  a tour  à tour  invoqué  le  volume  trop  considérable 
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•le  la  langue,  la  petites*?  absolue  ou  relative  de  sou 
tf>*u  charnu,  l'épaisseur,  la  brièveté  ou  U longueui  du 
ldel,  1.4  iln  i. ion  de  la  luette,  le  mode  d implantation 
des  deuil,  les  altérations  organiques  du  cerveau,  etc. 
l*>s  nombreuses  circonstances  ne  sont,  il  faut  en  con- 
venir, que  de  simples  coïncidences  fortuites  et  excès 
si  veine  ill  rares. 

Dans  l’étal  normal  des  organes  de  la  parole;  et  du- 
rant le  silence,  la  langue  est  appliquée  par  sa  face 
Mipei  icuie  voutre  la  voûte  pul.diuc  et  le  voile  du  pa- 
lan , >a  base  est  soulevée,  et  la  pointe  est  placée  der- 
rière les  dénis  incisive»  stipéi ieurcs.  l.or»  de  la  pro- 
nonciation d’un  mot,  la  langue  lait  un  mouvement 
d abaisse meut  qui  pcniiet  la  production  du  son  vocal, 
par  le  larviiv,  et  plusieurs  autres  mouvements  potu  les 
articulations  qui  entrent  dan-  la  construction  du  mot; 
lu  :t  cela  se  | a»e  daus  un  iuslaul  indivisible,  et  il  v a 
simultanéité  culte  la  velouté  de  parler  et  l'exécution 
de  la  parule. 

•liiez  Ici  bègues  , au  coultaire  , au  moment  où  ils 
vont  parler,  la  langue  au  beu  d’occuper  une  position 
élctce  cl  de  toucher  par  sa  pointe  à la  face  postérieure 
de»  dents  incisives  supérieures,  et  par  sa  lare  libre  à 
la  voûte  palatine,  se  tient  abaissée  nu  niveau  de  l’ar- 
cailc  dent,  ne  inférieure-,  et  séparée  de  la  voûte  pala- 
tine par  un  espace  plus  ou  moins  considérable,  d'où 
il  sud  que  pour  articuler  ou  modifier  le  son  vocal , 
daus  celle  situation,  la  langue  ue  peut  que  s’élever  et 
se  porter  eu  avant;  et,  obéissant  brusquement  à ce 
mouvement  volontaire,  elle  obliicrc  le  conduit  voral  et 
empêche  ainsi  le  sou  d'arriver,  et  la  parole  de  s'effec- 
tuer. 

Le  bègue  , irrité  par  cette  dilliculté,  agite  forte- 
ment sa  langue  et  fait  des  elfoits  pour  rétablir  l'har- 
monie entre  l'émission  du  son  et  les  mouvements  pro- 
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près  à son  articulation . C’est  alors  que  parfois  ses  èfforls 
6e  prolongeant  inutilement,  il  éprouve  tous  les  phé- 
nomènes d’un  afflux  de  sang  vers  la  tête,  des  tirail- 
lements douloureux  cl’esiomac,  des  nausées,  un  senti- 
ment de  strangulation  qui  cessent  par  le  silence  et  le 
«■établissement  parfait,  de  la  respiration. 

La  méthode  la  plus  simple  à appliquer  au  traitement 
du  bégaiement  consiste  à changer  la  position  défec- 
tueuse de  la  langue  et  à lui  donner  celle  des  personnes 
qui  parlent  sans  hé-iler,  c’est-à-dire  à l’appuyer 
contre  le  palais.  Il  faut  ensuite  lire  lentement  et  en 
prononçant  toutes  les  syllabes  en  mesure  et  en  ca- 
dence. Dès  que  l’on  éprouve  un  arrêt  ou  une  simple 
hésitation,  comme  cela  tient  à la  position  vicieuse  de 
la  langue,  il  faut  y remédier  en  relevant  de  nouveau 
yet  organe  Le  bègue  doit  arriver  à prononcer  toute 
espèce  de  syllabe  et  de  mot  la  langue  ainsi  collée  au 
palais;  il  y réussit  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  le  degré  d’intelligence  et  le  degré  de  souplesse 
ou  de  docilité  des  organes  de  la  parole  ; mais  la  pro- 
nonciation, ainsi  formée  est  fort  altérée,  elle  est  em- 
pâtée, comme  on  dit. 

L’expérience  a appris  que  ce  défaut  disparait  à 
mesure  que  le  bègue  devient  plus  certain  de  ses  mou- 
vements. En  effet,  l’empâtement  ne  vient  pas  seule- 
ment de  ce  que  la  langue  est  appuyée  contre  le  palais, 
mais  de  ce  que. Te  bègue  ne  sait  pas  lui  imprimer  dans 
cette  position  nouvelle  les  mouvements  nécessaires. 
Lorsqu’il  est  parvenu  à la  bien  maintenir  eu  pronon- 
çant n'importe  comment , il  s'applique  à lui  donner 
dans  celle  position  des  mouvements  plus  énergiques, 
qui  < rp  ndant  najla  déplacent  pas  entièrement,  mais  qui 
laissent  passage  à l’air,  en  diminuant  d’autant  cet  em- 
pâtement qui  disparait  peu  à peu.  Au  reste,  la  règle 
invariable,  infaillible,  est  celle  d’articuler  le  plus  net- 
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tentent  possible,  imi  détachant  du  palais  la  langue  le 
moins  possible.  Eu  suivant  ces  préceptes,  le  USgue.  au 
bout  de  peu  de  temps  pourra  parler  sans  Wgaver; 
mais  d ne  doit  pas  pour  cela  cesser  sc*  evPi l ices;  au 
T< «dira ire,  il  doit  les  prolonger  pendnui  plusieurs  mois, 
au'rciueut  la  guérison  punirait  ii’èlre  pas  durable. 

Leuergie  de  la  volonté  est  iu  condition  lu  p us  es- 
sentielle du  succès;  il  importe  de  la  concentrer  exclu- 
sivement sur  l'objet  du  traitcineiiC  Ce  ipii  prouverait 
que  dans  le  traitement  ee  qu'on  a definitivement  pour 
luit  c'est  bien  moins  de  corriger  les  mouvements  de 
la  langue  que  de  la  mettre  d'accord  avec  le  cerveau 
cliaigé  de  lui  romuiamler  l.e  temps  nécessaire  pour 
une  cure  complété  est  variable  , mais  la  durée  du 
traitement  dépend  l>eaueuup  moins  de  l'intensité  de 
la  maladie  que  du  degré  d'énergie- et  de  la  loin  mire 
de  I esprit  de  cl  aque  sujet.  Les  plus  longs  traitements 
n'cxrèdrnl  jamais  quelques  mois,  et  il  u'e.sl  pas  rare 
d'en  voir  qui  sont  terminés  au  bout  de  quelques 
jour*  ou  même  de  quelques  heures.  C’est  te  qui  ai  rive 
quand  le  bègue,  à qui  uii  apprend  quVn  appuyant  la 
langue  cnulie  le  palais  un  surmonte  aussitôt  la  difli- 
culié,  pénétré  promptement  de  celle,  vérité,  y place 
toute  confiance,  et  dis  lors  sûr  de  oe  point  bégayer, 
se  trouve  immédialeiiieul  guérir 

Quant  aux  opération»  qu’on  a dernièrement  propo- 
sée» et  mise*  à cxceutiou,  pour  régulariser,  par  la  sec- 
tion de  quelques  un»  de  se»  mucb  s les  mouvements  de 
la  langue,  accueillies  avec  plus  d’eiillmusiasnie  que 
de  raison,  elle»  sont  aujourd  hui  complètement  aban- 
données et  n’ont  servi  qu'à  prouver  cdhibieti  il  est 
imprudent  dm  venir  à de»  moyens  extrêmes  quand 
rien  ne  les  ju-tifie- 

HKKI.UE.  — On  donne  ce  nom  à certains  troubles, 
à ce.  laines  illusions  du  sens  de  la  vue,  dont  la  cause 
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n’est  pas  toujours  facile  à découvrir.  Les  personnes  qui 
ont  la  berlue,  tantôt  croient  voir  voltiger  devant  leurs 
yeux  une  mouche,  une  araignée  ou  tout  autre  insecte, 
tantôt  l’organe  de  la  vue  donne  la  sensation  d’une  foule 
de  points  noirs  ou  brillants,  de  binettes,  de  pluie  de 
feu,  d'éclairs,  etc.  Cette  affection,  presque  toujours 
passagère  et  peu  importante,  n'exige,  pour  l’ordinaire, 
aucun  traitement;  cependant  il  est  des  ras  où  cette  in- 
commodité est  très  opiniâtre,  et  l’on  doit  alors  tâcher 
delà  guérir.  Les  meilleurs  moyens  pour  y parvenir 
sout  les  saignées,  les  sangsues,  et  surtout  les  révulsifs, 
tels  qu’un  séton  ou  un  vésicatoire  placé  sur  la  partie 
postérieure  du  cou. 

HILE.  — Humeur  animale  sécrétée  par  le  foie  et  in- 
dispensable pour  opérer  la  digestion  des  aliments,  con- 
curremment avec  d’autres  humeurs  qui  aident  à leur 
dissolution. 

l'ar  suite  des  diverses  variations  ou  altérations 
qu’elle  peut  subir  dans  sa  quantité  . dans  sa  c.on-is- 
tance,  dans  sa  couleur,  dans  sua  odeur,  dans  sa  nature 
ou  composition  intime,  et  dans  sa  marche  ou  distribu- 
tion, la  bile  a souvent  une  grande  part  dans  plusieurs 
affections  qui  ne  sont  pas  rares,  et  que  nous  aurons 
occasion  d’étudier  aux  divers  mots  qui  les  concernent. 

(voyez  AMERTUME,  CHOLERA  , m ARCHEE  , R M 11  a II  RAS 
GASTRIQUE,  FIÈVRE,  JAUMSSE  , CtC.  ). 

BLESSURE.  — En  chirurgie,  ou  entend  par  ce  mot 
*oute  solution  de  continuité  des  parties  molles.  Dans 
cette  acception  , il  est  synonyme  du  mut  plate,  qui  est 
beaucoup  plus  usuel  ( voyez  fraie.  ). 

BOSSE. — Les  courbures  et  les  déviations  de  l’é- 
pine, devenues  aujourd’hui  l’objet  d éludes  et  de  soins 
spéciaux,  seront  indiquées  aux  mots  orthopédie  et 
taille,  eu  so.rte  que  nous  n’avons  pas  ici  à nous  eu 
occuper. 
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Mai»  ou  désigne  encore  vulgairement  sous  le  non. 
de  bosses,  ces  petites  tumeurs  , suites  de  coups  et  de 
chutes,  formées  par  du  sang  infiltré  ou  épanché  sous 
la  peau  , et  qui  surviennent  facilement  dans  les  lieux 
ou  les  os  sont  immédiatement  recouverts  par  les  tégu- 
ments, comme  au  front,  au  cuir  chevelu,  au  coude,  etc., 
presque  toujoursces  bosses  sc  dissipent  d’elles-mémes 
en  peu  d’heures  ou  en  peu  de  jours. 

La  compression  exercée  au  moyen  d’un  mouchoir 
et  de  compresses  trempées  dans  de  l’eau  froide  , de 
I eau  salée,  de  l’eau  vinaigrée,  de  l'eau  et  de  l’cau-de- 
vie,  de  1 eau  blanchie  par  l’addition  de  l’extrait  de  Sa- 
turne, etc. , favorise  et  accéléré  la  disparition  de  la 
bosse. 

Quelques  personnes  s'effraient  lorsque,  à la  suite  de 
ce  genre  d'accident,  éprouvé  au  front,  par  exemple, 
elles  voient  l’œil  et  la  joue  noircir  par  suite  de  l'mCI- 
tration  de  proche  en  pioche  du  sang  épanché.  C’est  là 
un  effet  naturel  de  la  disposition  de  nos  tissus,  qui,  le 
plus  ordinairement,  n'entralue  aucun  inconvénient  et 
disparait  de  lui- même.  On  pourrait  d’ailleurs  , si  cela 
était  nécessaire,  prévenir  les  accidents  locaux  ou  géné- 
raux, ^ites  de  la  chute  nu  du  coup  qui  a produit  la 
contusion  : c’est  h ce  dernier  mol  que  seront  donnés 
les  renseignements  relatifs  à ce  sujet 

lîOL’CIIK  — Première  cavité  de  l’appareil  digestis 
et  de.  tous  les  organes  de  la  nutrition.  File  présent? 
beaucoup  de  maladies  particulières  qui  seront  éludiées 
aux  mots  Ara-rus,  dlwts  , uehcives  , filet,  mu- 
guet, etc. 

KOL'FFISSf  RE.  — On  désigne  particulièrement 
sous  ce  nom  le  gonflement  œdémateux  qui  se  montre 
aux  paupières,  au  visage,  aux  jambes,  chez  les  gens  af- 
faiblis, consalc-cetiis  de  maladies  graves  qui  ont  né- 
cessité un  lonj  séjour  au  lit,  etc.  Dans  quelques  cas, 
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la  bouffissure  est  le  premier  indice  il'une  livdropisie 
commençante , et  alors  elle  mérite  la  plus  sérieuse  at- 
tention, surtout  chez  les  personnes  atteintes  d’ubs- 
truclions,  d’anévrismes  du  coeur,  etc.  ( voyez  ces  mots). 
On  observe  parfois  une  bouffissure  partielle,  à la  joue, 
par  exemple , à la  suite  de  fluxion  inflammatoire 
et  souvent  cette  intumescence  extérieure  est  l’indice 
d’un  abcès  qui  siège  plus  ou  moins  profondément 
(voyez  Fi.uxrorr  ). 

DOURDONNEMENT  ( d'oreilles  ).  — Tintement, 
perception  illusoire  par  l'oreille  d’un  bruit  imitant 
celui  que  font  les  insectes  en  volant,  ou  bien  encore  le 
roulement  d'une  voiture,  le  pétillement  des  flammes, 
ie  tintement  des  cloches,  le  chuchoitement , etc.  Cette 
affection  dépend  tantôt  d une  disposition  accidentelle 
de  l’intérieur  de  l’oreille,  comme  un  rétrécissement  du 
condurt  auditif,  l'accumulation  de  la  matière  appelée 
cérumen , l’occlusion  du  conduit  particulier  allant 
aboutir  de  l'oreille  à l'arrière-bouche,  et  qu’on  nomme 
trompe  d’Eustache,  une  tumeur,  un  petit  corps,  un 
insecte  introduit  dans  l’oreille  ; tantôt  elle  provient  de 
ce  que  le  sang  se  porte  avec  violence  à la  tète,  comme 
cela  arrivée  pendant  la  fièvre,  dans  quelques  maladies 
du  cœur,  et  dans  cet  état  de  réplélion  sanguine  connue 
sous  le  nom  de  phlétore ; enfin  elle  peut  dépendre 
d’une  perversion  nerveuse  sans  cause  appréciable:  elle 
est  alois  une  véritable  hallurrnaiipn  dé  l’ouïe. 

Les  personnes  très  nerveuses  sujettes  à des  at- 
taques de  nerfs  , entendent  souvent  ces  bourdonne- 
ments. Dans  certaines  indispositions,  surtout  lorsque 
l’on  est  sur  le  point  de  se  trouver  mal,  on  cpiouve  un 
tintement  d’oreille  particulier;  c’est  aussi  un  phéno- 
mène nerveux.  Il  se  moutre  encore  dans  l’agonie  des 
mourants.  Lorsque  le  bourdonnement  est  dû  à une 
disposition  accidentelle  de  l'oreille,  il  faut  s’attacher  à 
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Lire  ili>|varaître  la  cause  physique  Jii  mal.  Nous  avons 
dit  qu  il  était  quelquefois  le  signe  d'une  trop  grande 
aboudauce  de  sang  à la  tête;  il  s'accompagne  alors  de 
rougeur  à la  face , d'étourdissement , surtout  quand  on 
se  laisse  , d'éblouissements,  de  maux  de  tète,  etc.  : la 
saignée  otf  l'application  des  sangsues  à l'anus,  les  bains 
de  pied«,  lessiuapismes  et  tous  les  dérivatifs,  sont  alors 
indiqués  dans  ce  cas. 

BOURSES  (Maladir*  de»),  — On  désigne  vulgai- 
rement sous  re  nom  l’orgaue  chargé  de  la  sérrélion 
de  la  semence,  ou  testicule  et  ses  enveloppes.  Les  ma- 
ladies qui  peuvent  lesallecter  sont  suriout  I inflamma- 
tion, l'atrophie,  le  sarcocèle  , l'hydrocèle  et  le  varico- 
cèle ; des  plaies,  des  ulcères,  la  gangrène,  des  dartres, 
peuvent  aussi  lesatteindre  ; mais  sans  présenter  rien  de 
bien  |articulier,  encore  pour  ces  dermères  alfections, 
nous  renvoyons  lu  lecteur  aux  articles  généraux  ; bor- 
nons-nous ici  à leur  inflammation. 

K Ile  peut  n'envahir  que  les  enveloppes  du  teslinde, 
ou  s'emparer  de  cet  organe  lui-méme  : dans  le  premier 
cas,  la  maladie  est  un  véritable  érysipèle  phlegmo- 
neux,  caractérisé  par  la  rougeur  de  la  peau,  sa  ten- 
sion et  surtout  un  gonflement  qui  s’étend  quelquefois 
jusqu'à  la  peau  de  la  verge  : la  marche  du  niai  est 
rapide,  et  ou  le  voit  parfois  se  terminer  par  la  gan- 
grené; cependant  les  malades  guérissent  souvent  , 
quelque  effrayants  que  puissent  paraître  les  symptô- 
mes. L'inflammation  du  testicule  lui-tnèrae  prend  le 
nom  d 'orchite.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : il 
existe  de  la  chaleur,  le  testicule  est  tuméfié  et  devient 
le  siège  d'une  vive  douleur  qui  se  propage  à l'aiue,  eu 
suivant  ce  qu'on  appelle  le  cordon  testiculaire  ; la 
peau  des  bourses  u'est  pas  rouge  et  ne  participe  pas  à 
l'inflammation,  {.elle  affection  reconnaît  pouc  cause 
des  coups,  des  chutes,  les  contusions,  le  froissement  de 
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la  partie,  les  efforts  réitérés  et  violents  , l’irritation  de 
l’urètre,  du  col  de  la  vessie  , causée  par  l'introduction 
d'une  sonde,  l'extraction  d'un  calcul  volumineux, l’ex- 
position des  parties  génitales  au  frais,  l'abus  du  coït, 
etc.,  etc. Mais,  le  plus  souvent,  c’est  pendant  le  cours 
d’une  blennorhagie  ou  c/mude-pme  qu’elle  se  montre. 
Elle  n'attaque  alors  ordinairement  qu'un  des  testicules, 
mais  elle  passe  facilement  de  l’un  à l’autre.  Le  déve- 
loppement de  l’iuflaniinalion  «si  extrêmement  rapide; 
il  peut  atteindre  son  maximum  au  bout  de  quelques 
heures  : la  douleur  est  souvent  atroce,  on  a vu  même 
le  malade  être  pris  de  hoquets,  de  vomissements  et  de 
quelques  phénomènes  convulsifs.  Pendant  la  durée  de 
la  maladie,  l’écoulement  hlennorrhngiqne  est  diminué 
ou  supprimé.  On  a remarqué  que  lorsque  cct  écoule- 
ment était  récent,  la  maladie  se  montrait  plus 'rarement 
que  lorsque  la  blennorrhagie  était  déjà  ancienne. 

■ .'inflammation  du  testicule  doit  être  attaquée  dès 
sou  début,  e'est-à-dire  au  moment  où  le  malade  ne  res- 
sent encore  qu’une  douleur  sourde,  par  les  bains  pro- 
longés , parles  cataplasmes  émollients,  l'abstinence 
sévère  des  aliments,  l’usage  abondant  des  boissons  dé- 
layantes, et  surtout  par  le  repos  absolu  au  lit,  ce  der- 
nier suffisant  quelquefois  seul  pour  faire  avorter  la  1 
maladie.  Mais  si  la  douleur  est  déjà  vive,  si  le  gonfle-  | 
ment  tend  à faire  des  progrès',  on  doit  recourir  aux 
sangsues  et  les  appliquer  en  grand  nombre  au  scrotum. 
En  effet,  lorsqu’on  se  borne  à n’en  placer  que  huit  à 
dix,  leurs  piqûres  augmentent  ordinairement  l’inflam- 
mat  ion  du  scrotum,  et  les  douleurs,  loin  de  diminuer, 
i deviennent  plus  fortes.  Il  ne  faut  donc  pas  employer 
! moins  de  vingt  à trente  sangsues,  et  même  recommen- 
i cer,  si  une  seule  application  11e  suffit  pas  pour  dissi- 
per I inflammation  ; plus  tard,  ou  emploiera  les  résolu- 
tif, tels  que  l’eau  blanche,  etc.  Enliu  nous  recontman- 
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lieront  aux  personnes  atteintes  d’écoulement , de 
porter  un  suspcusoir,  et  de  s'abstenir  de  l'équitation 
et  de  tout  exercice  violent,  c’est  uu  excellent  moyen 
d'éviter  l'uiHammation 

KOUTON  — On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom 
ces  petites  papules  isolées,  arrondies,  plus  ou  moins 
dures,  à peine  douloureuses,  tantôt  sans  changement 
de  couleur  à la  p au,  tantôt  colorées  d’un  rouge  pâle, 
ou  quelquefois  très  vif,  ne  sc  terminant  jamais  par 
suppuration. mais  seulement  par  une  légère  desquanu 
nialien.  l.es  causes  propres  h favoriser  le  développe- 
ment de  ces  éruptions  sont  la  jeunesse,  l'habitation 
dans  un  climat  chaud,  un  régime  excitant,  quelques 
états  particuliers  des  organes  digestifs.  Les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  touchent  à l’époque  de  la 
puberté  sont  très  sujets  à ces  boulons  : l'âge  critique 
amène  également  de  semblables  affections  de  la  peau. 

Le  plus  ordinairement,  res  boutuus  disparaissent 
au  bout  de  quelques  jours  sans  aucun  secours  de  l'art, 
la  nature  seule  en  opère  la  guérison;  mais  s'ils  sc 
montrent  plus  rebelles,  ou  qu'ils  se  renouvellent  trop 
souvent,  des  bains,  un  régime  sobre  et  rafraîchissant, 
quelque»  légers  purgatifs  , les  lotions  avec  de  l’eau 
île  savon  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau 
de  Cologne  dissiperont  bientôt  celle  légère  affection. 

RRILLIIE.  — Résultat  de  l'action  de  calorique 
concentré  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  Les 
variétés  qu'offre  la  brûlure,  considérée  sous  le  rapport 
de  sou  intensité,  peuvent  sc  réduire  à trois.  Dans  la 
première,  il  y a seulement  douleur,  rougeur  et  tu. 
méfaclion  momentanée  de  la  partie  brûlée.  Dans  la 
seconde,  il  y a de  la  rougeur,  du  gonllement,  de  1# 
douleur,  comme  dans  le  cas  précédent,  et  de  plus  un# 
exhalaison  séreuse  qui  soulève  la  peau  et  forme  des 
vessies  ou  cloches  qui  , d’abord  peu  Considérables 
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augmentent  peu  à peu  à mesure  que  la  sérosité  s'y 
accumule.  Dans  le  troisième  degré  , Ja  peau  et  les 
cliairs  sont  désorganisés,  quelquefois  même  charbon - 
nés  , il  se  forme  des  névroses  plus  ou  moius  étendues , 
et  il  s’établit  une  suppuration  abondante  qui  entraîne 
avec  elle  des  lambeaux  de  chair  souvent  frappés  de 

gangrène.  _ , 

lin  général,  une  brûlure  du  premier  degre  n’est  pas 
dangereuse  et  se  guérit  en  quelques  jours , surtout  si 
elle  n’est  pas  étendue,  line  brûlure  du  second  degrc 
n’est  dangereuse  que  dans  les  cas  où  elle  a une  grande 
étendue  et  où  les  parties  affectées  jouissent  d’une 
grande  sensibilité.  Mais  la  brûlure  du  troisième  degré 
est  toujours  une  maladie  grave  et  souvent  dangereuse; 
car  indépendamment  de  troubles  généraux  qui  sur- 
viennent lorsqu’elle  est  étendue,  et  qui  produisent  quel- 
quefois la  mort,  elle  a encore  l’inconvénient,  lorsqu’elle 
siege  sur  des  parties  visibles  , de  laisser  souvent  des 
cicatrices  difformes. 

Une  multitude  de  moyens  ont  etc  recommandés  dans 
les  brûlures  superficielles.  Mais  entête  de  tous  les  au- 
tres, nous  n’hésiterons  pas  à placer  l’eau  troide  ou 
mieux  encore  l’eau  de  Goulard,  qui  agissent  à la  fois 
eu  calmant  la  douleur  et  en  combattant  l’inflamma- 
tion. Il  est  merveilleux  de  voir  combien  les  douleurs 
diminuent  rapidement  sous  l’influence  de  ce  moyen. 
Il  a de  plus  l’avantage  de  pouvoir  être  employé  dans 
le  cas  où  l’ épiderme  a été  enlevé.  Mais  pour  être  utile, 
pour  éviter  même  du  danger  dans  l’emploi , il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  laisser  IVau  s’échauffer,  et  d’en 
i continuer  l’usage  pendant  plusieurs  heures  après  l’ac- 
1 cident.  La  meilleure  manière  de  l’employer  est  incon- 
testablement de  plonger  la  partie  brûlée  dans  le  li- 
quide froidi  ; mais  on  conçoit  que  toutes  les  pat  tics 
du  corps  ne  permettent  pas  ce  mode  d’emploi , il  faut 
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alors  arroser  incessamment  In  parti**  brûlée  avec  1** 
meme  hiptiile,  nu  l'envelopper  de  compresse*  qui  en 
seraient  itiiliiltée*  et  qu'on  aurait  soin  d'humecler 

WtlU’Ill. 

Lnnqn'il  existe  de*  rloelies,  on  les  perce  avec  une 
épingle  ou  la  puinie  d'une  laiicelte  , en  deux  à trois 
place»,  pour  fciit-c  écouler  la  sérosité,  sans  enlever  l'e- 
pidrrme,  puis  on  emploiera  le»  remèdes  adoucissants, 
calmants,  anodins,  sou*  forme  d'emplâtre.  Le  rirai  , 
qui  est  un  mélange  de  rire  et  d'hnilo  . auquel  on  mêle 
de  l'opium  ou  du  laudanum  liquide,  lorsqu'il  y a une 
gruude  irritation,  est  le  itioven  qui  convient  le  mieux 
pour  remplir  l'indication  qui  existe  alors,  en  avant 
soin  cependant  de  ronliuucr  l'usage  des  compresses 
d’eau  froide  ou  d'eau  de  Goulard  par  dessus  l'emplâtre 
de  errai,  ou  découvrir  la  partie  d'émollieiis  si  elle  est 
1res  riillammée 

Si  la  brûlure  esl  du  troisième  degré,  comme  on  ne 
(♦ut  pas  bien  connaître,  au  premier  abord,  quelle  est 
son  étendue,  on  couvrira  toute  In  partie,  soit  de  com- 
presses imbibées  d’eau  de  («oulard,  soit  de  cataplasmes 
faits  avec  la  farine  de  lin  on  la  guimauve.  Ces  moyens 
simples  aident  puissamment  â apaiser  les  douleurs  et  .1 
préparer  une  bonne  suppuration  qui  facilite  la  rbtilc 
des  escarres.  Lorsque  l’on  aperçoit  quelques  parties  de 
celles-ri  prêles  à se  détarber,  ou  les  coupe  avec  des 
ciseaux,  eu  évitant  de  les  tirailler  de  peur  d’irriter  la 
plate,  ensuite  on  traite  comme  une  plaie  ordinaire. 

l'endant  la  formation  de  la  cicatrice,  il  faut  avoir 
soin  de  donner  à celte  partie  ou  à celles  qui  la  forment, 
la  position  la  plus  convenable  pour  empêcher  les  ad- 
hérences, prévenir  la  difformité  et  maintenir  la  partie 
dans  son  état  naturel.  Aussi,  en  thèse  générale  , il 
faut  maintenir  les  parties  dans  le  plus  grand  degré 
d'extension  possible. 
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Dans  les  brûlures  peliles  et  supeificielles,  le  traite- 
ment doit  se  borner  à la  partie  brûlée.  11  il  en  est  plus 
de  même  quand  le  feu  a agi  sur  une  grande  étendue  ; 
on  doit  alors  prescrire  des  médicaments  internes  et 
modifier  le  régime  du  malade.  On  se  trouve  bien,  dans 
les  premiers  moments,  de  potions  calmantes  et  ano- 
dines; on  ordonnera  une  diète  sévère,  l'usage  des 
boissons  adoucissantes,  des  lavements  émollients, 
quand  il  sera  possible  de  les  administrer.  On  insistera 
sur  ce  régime  sévère  jusqu’à  ce  que  la  crainte  des  ac- 
cidents inflammatoires  soit  passée.  Si,  malgré  cela,  ils 
se  développaient  avec  intensité,  il  faudrait  avoir  re- 
cours aux  émissions  sanguines.  Mais  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  le  malade  aura  à supporter  une 
longue  maladie , qu’il  sera  soumis  à une  abondante 
suppuration  , et  qu’on  doit  craindre  de  l'affaiblir  de 
manière  à ce  qu’il  ne  puisse  suffire  aux  perles  qu’il 
aure  à subir. 

CACHOCHYMIE. — Cette  épithète  si  souvent  em- 
ployée autrefois  est  actuellement  tombée  dans  une 
sorte  de  désuétude.  Néanmoins  on  dit  encore  quelque- 
fois un  I empérammenl  cachochyme , pour  désigner 
quelqu’un  de  malsain  et  d affaibli  plus  encore  par  l’in- 
firmité ou  la  maladie  que  par  l’Age. 

Outre  les  moyens  spéciaux  indiqués  par  le  genre 
particulier  d’infirmité  ou  de  maladie  dont  est  affecte 
l’individu  achochyme,  moyens  exposés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrrge,  nous  allons  donner  quelques  conseils 
généraux  aux  personnes  qui  méritent  ce  nom. 

Elles  doivent  se  préserver  soigneusement  des  vicis- 
situdes atmosphériques,  et  cependant  ne  pas  négliger 
de  faiie  chaque  jour  un  exercice  convenable.  Leur 
corps  doil-èlrc  vêtu  de  laine  et  de  llanelle  ; leurs  sor- 
ties ne  doivent  s'effectuer  qu’au  milieu  du  jour  et  ja- 
mais pendant  la  fraîcheur  humide  du  niaiiu  ou  du 


soir.  Dos  frictions  sèches,  basa  iniques  ou  spiritueuses 
surles  membres,  répétée  chlaque  jour,  avec  la  maiu, 
une  brosse  douce,  une  liai. "Ile  imprégnée  de  vapeur 
de  benjoin  , etc.,  leur  seront  fort  utiles.  Un  régime 
sobre  et  eepenpant  1res  restaurant,  quand  d'ailleurs  ils 
n’y  a pas  de  contre-indication  présentée  par  l'état  da 
la  poitrine  ou  des  organes  digestifs;  les  gelées  ani- 
males, un  peu  de  vin  de  Bordeaux  au  repas,  point  de 

rnfé  à l'eau  ni  de  liqueurs  spiritueuses voilà  les 

principales  régies  de  conduite  qui  leur  seront  pres- 
crites. 

Ce  n’est  qu'en  s'entourant  de  soins  et  eu  observant 
attentivement  les  règles  d'une  saine  hygiène , que  les 
personnes  earbo  -livmes  pourront  se  garantir  des  souf- 
france» qu’elles  ne  manqueraient  pas  de  s’attirer  par 
un  régime  de  vie  mal  réglé. 

c 

CALCUL.  — ( Voyez  Pissa*.  ) 

CALLOSITÉ  ou  CALOCJS.  — On  désigne  sous  ces 
deux  noms  des  duretés,  de*  épaississement»  de  la  peau 
qui  surviennent  dans  les  parties  qui  sont  exposées  à 
des  frottements  ou  à des  pressions  continues.  Cette 
difformité  e»l  produite  par  des  couche*  d'cphlenne  su 
perposées  et  duicies  ; elle  se  rencontre  aux  talons,  à la  i 
plante  des  pieds,  chez  les  grands  marcheurs;  aux  i 
mains,  chez  les  ouvriers  qui  manient  des  corps  dures;  , 
au  bout  des  doigts,  chez  les  personnes  qui  jouent  des 
instruments  a corde;  aux  genoux,  cliez  les  individus 
que  leur  profession  force  à se  tenir  longtemps  à ge- 
noux. 

Les  callosités  diminuent  ou  abolissent  la  sensibilité 
des  parties  sur  lesquelles  elles  se  développent,  et  pen- 
sent par  conséquent  empêcher  l'exercice  du  loucher, 
uand  les  doigts  en  soûl  le  siège  ; ils  peuvent  dans 
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quelques  cas  donner  lieu  à des  douleurs  assez  vives. 

Les  moyens  propres  à détruire  cette  incommodité, 
sont  d’abord  de  cesser  complètement  de  s’exposer  aux 
causes  qui  l’ont  fait  naître,  puis  ensuite  on  enlève  les 
callosités  couche  par  couche  à l’aide  d’un  rasoir,  après 
des  avoir  ramolies  préalablement  au  moyen  de  bains 
I eau  tiède  simple  ou  chargée  de  principes  émollianls, 
•elles  que  l’eau  de  guimauve,  IVuu  de  son,  etc  ; d’au- 
tres fois,  on  les  use  avec  de  la  pierre  ponce  ; celte  der- 
nière pratique  est  surtout  en  usage  dans  les  bains 
orientaux. 

CALVITIE.  — Chute  des  cheveux  oy  des  poils. 
Cette  affection  à qui  l’on  donne  également  le  nom 
a Alopécie,  peut  dépendre  de  causes  nombreuses  et 
variées,  telles  sont  la  plupart  des  maladies  aiguës  et 
chroniques,  les  violents  maux  de  tête,  la  vieillesse,  un 
état  valétudinaire  cachochyme,  les  chagrins,  les  pas- 
sions, le  libertinage,  etc. 

Le  véritable  traitement  de  la  calvitie  est  encore  à 
signaler;  la  plupart  des  remèdes  propose's  pour  faire 
pousser  les  poils  sont  illusoires , et  ces  prétendus  spé- 
cifiques si  vantés  par  les  charlatans  ne  méritent  au- 
cune confiance  et  sont  presque  toujours  nuisibles.  Les 
esprits  sages  doivent  se  borner  à combattre  les  causes 
qm  ont  provoqué  et  produit  la  calvitie  , puis  après 
cela  le  moyen  le  plus  assuré  pour  empêcher  qu’elle 
ne  devienne  complète,  et  pour  mieux  réussir  à la  ré- 
parer est  de  raser  tous  les  poils,  et  de  répéter  plusieurs 
lois  cette  operation  à mesure  que  les  cheveux  repous- 
sent. Il  résulté  de  celle  pratique  deux  avantages;  le 
premier,  c’est  que  la  racine  peut  être  maintenue  eu 
vigueur  avec  une  quantité  de  suc  nourririer  qui  eut  été 
insuffisante  pour  nourrir  un  cheveu  très  long;  le  se- 
cond, c est  que  par  une  section  répétée,  les  petits  poils 
unissent  par  acquérir  le  volume  et  la  consistance  des 
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poils  ordinaire*  et  contribuent  quelquefois  à rendre  la 
chevelure  plus  qelte  et  mieux  fournie  qu'elle  ne  l'était 
auparavant.  v 

CANCKK.  — Cette  maladie,  aussi  terrible  dans  ses 
résultats  qu’elle  est  inconnue  dans  soq  essence  blême, 
est  surtout  caractérisée  par  une  ulcération  qui  étend 
de  plut  en  plusses  ravages,  soit  en  profondeur,  soit  en 
superficie,  (y  a ut  été  précédée  d’une  induration  de  la 
jun  tic  annonçant  une  dégénérescence  de  tissu,  et  liuis- 
sant  par  déterminer  une  altération  de  la  constitution 
générale  qui  se  trahit  par  une  maigreur  extrême  et  une 
teinte  jaune  de  la  peau.  Alfectant  de  préférence  les 
seins,  les  testicules,  la  matrice  cl  la  peau  de  la  figure, 
elle  laisse  toujours  supposer  chex  ceux  qui  en  sont  al  - 
(celés  une  prédisposition  intérieure,  sans  I inllucnre  de 
laquelle  toutrs  les  causes  extérieures  ne  pourraient  pas 
la  produire,  frappe  plus  particulièrement  sur  lés  per- 
sonnes de  temperamment  biUosp-neryéiu , en  pro.e  à 
des  passions  tristes  et  à des  chagrins,  et  sc  montre  a 
peu  prés  aussi  fréquemment  dans  un  sexe  que  dans 
l’autre. 

On  distingue  deux  périodes  bien  marquées  dans  la 
marche  du  cancer  : l’une  de  bénignité,  l'autre  de  ma- 
lignité. Dans  la  première , qui  constitue  ce  qu'on 
nomme  ntjuirrhc  , on  rent  seulement  uni*  induration  , 
mais  il  n’y  a pas  ou  presque  pas  de  douleurs,  et  la 
tumeur  n’occasionne  souvent  d autre  inconvénient  que 
celui  qui  résulte  de  sa  présence  au  milieu  des  tissus 
sains.  Dans  la  seconde,  qui  survient  à uiie  époque  lout 
a fuit  indéterminée,  la  maladie  se  présente  générale- 
ment sous  la  forme  d’une  tumeur  dure  , inégale , bos- 
selée, circonscrite  ou  diffuse  , sans  encore  de  change- 
ment de  couleur  à la  peau,  mais  faisant  déjà  ressentir 
a des  intervalles  plus  ou  moins  rapproches,  surtout 
s’il  affecte  une  partie  très  sensible,  comme  le  sein,  U 
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figure,  des  douleurs  lancinantes  qui  augmentent  pro- 
gressivement en  fréquence  et  en  intensité.  Cette  tu- 
meur ne  tard^ pas  à perdre  sa  consistance,  la  peau 
qui  la  recouvre,  longtemps  mobile,  finit  par  devenir 
adhérente,  prend  une  teinte  rouge,  puis  livide  et  enfin 
se  fendille  par  place  laissant  échapper  une  matière  sa- 
nieuse,  jaunâtre  ou  brunâtre.  I-cs  bords  de  cette  ulcé- 
ration sont  durs  , inégaux,  renversés,  sa  surlace  est 
inégale.  Dans  les  périodes  avancées  de  la  maladie  il 
s'écoule  une  assez  forte  quantité  de  sang  par  les  vais- 
seaux ulcérés,  et  les  douleurs  lancinantes  deviennent 
continues.  # 

Le  pronostic  dp  cancer  est  toujours  fielleux.  Il  est 
pourtant  des  circonstances  qui  peuvent  en  faire  varier 
la  gravité.  On  conçoit  par  exemple  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  sujets  jeunes  auront  plus  de  châti- 
ées de  guérison  que  les  individus  âgés,  le  cancer' af- 
fectant les  glandes  de  l'aisselle , du  cou  , du  sein  sera 
moins  sûrement  et  moins  promptement  mortel  que 
telui  du  foie,  du  cerveau,  de  l'estomac  et  même  que 
celui  de  la  matrice.  Enfin,  celui  qui  se  sera  déclaré 
sons  rinlluence  d’une  cause  extérieure  offrira  moins 
de  danger  que  celui  qui  tient  évidemment  à une  cause 
interne. 

Le  traitement  du  cancer  est  local  ou  général.  Exami- 
nons d’abord  les  moyens  locaux.  Dans  le  début,  de  la 
maladie,  surtout  s’il  y a apparence  d’intlammalion,  on 
fait  très  bien  de  couvrir  la  partie  malade  de  sangsues , 
et  même  d’y  revenir  souvent,  en  mime  temps  qu’on 
emploie  les  cataplasmes  émollients  de  farine  de  graine 
de  lin,  de  fécule  de  pommes  de  terre, arrosées , soit 
d’une  décoction  de  têtes  de  pavot,  soit  de  laudanum. 
Si  la  tumeur  est  au  contraire  dolente,  i|  est  plus  pru- 
dent de  la  frotter  avec  une  pommade,  soit  mercurielle, 
soit  d’hydriodate  de  potasse,  et  de  la  maintenir  cops- 
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uniment  couverte  d’un  einplAtre  dit  de  Vigo.  Quand 
les  douleurs  sont  extrêmes  les  cataplasmes  faits  avec 
les  feuilles  de  tourelle,  de  ciguë,  i'o  jusquiame,  de 
belladoue,  soûl  d’un  puissant  secours  pour  les  calmer. 
Mais  si  ces  divers  moyens  rendent  la  maladie  plus 
sup|K>r(al)le,  ils  sont  incapables  de  la  guérir,  aussi  a- 
t-on  cherché  îles  moyens  plus  efficaces  comme  de 
flétrir  la  tumeur  par  cumpi essiou  , on  de  l'indexer 
directement,  soit  parles  caustiques,  soit  par  l'instru- 
ment tranchant. 

La  compression  dont  ou  fait  grand  Inuit  aujour- 
d'hui avait  déjà  été  employée  par  b-s  anciens,  hile 
doit  être  douce  , égale  sut-  tous  les  point»  . le  linge, 
la  charpie,  la  peau  ehuuiuiséc,  et  tout  ce  tpi i se  dur- 
cit par  la  pression  ne  conviennent  pas  pour  l'exercer; 
l'agaric  coupé  eu  feuilles  minces , égales,  sans  nodo-' 
sites,  est  regardé  comme  la  substance  la  plus  propice. 
Les  bandes  qui  servent  à le  maintenir  accolé  sur  la 
partie  doivent  être  en  tui!e  ou  en  percale,  mais  sans 
ourlet  ni  Couture.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
substances  employées  pour  exercer  la  compression,  les 
pièces  comprimantes  ne  doiv  ent  laisser  entre  elles  au- 
cun intervalle  dans  lequel  les  lit  sus  échapperaient  à 
leur  action.  Quand  on  a obtenu  quelques  succès  de 
ce  mode  de  traitement  , il  lie  faut  pas  le.  cesser  brus- 
quement, mais  en  continuer  encore  modérément  l’ciu- 
p I i pendant  un  certain  temps  L'expérience  n’a  mal- 
heureusement pas  mis  son  efficacité  loirs  de  doute; 
bien  plus,  quelque*  praticiens  craignent  qu’il  ne  de- 
vienne dangereux  eu  déterminant  une  inflammation 
qui  pourrait  amener  la  dégénérescence  carcinomateuse 
de  la  tumeur. 

La  cautérisation  n’est  indiquée  que  dans  les  caucca» 
superficiels,  peu  étendus,  sans  infl.. mutation  vive, 
quand  ils  ne  siègent  pas  au  voisinage  d’organes  im- 
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portants.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  son  emploi  ne  peut 
qu’exaspérer  1ns  tumeurs  trop  volumineuses  pour  être 
emportées  en  une  seule  fois,  et  déterminer  dans  ces 
cas  des  douleurs  auxquelles  peu  de  malades  résiste- 
raient. 11  n’en  est  pas  de  même  de  leur  enlèvement 
au  moyen  de  l’instrument  tranchant.  Si  ce  moyen  ne 
sauve  pas  toujours  les  malades,  il  leur  offre  beaucoup 
p'us  de  chances  qu’aucun  autre.  Reste  le  traitement 
général  du  cancer.  Ce  traitement  repose  sur  l'usage 
interne  et  longtemps  prolongé  de  quelques  médica- 
ments narcotiques  et  fondants  comme  la  ciguë,  l’aco- 
nit, le  datura -slramon i um , l’acide  arsénieux  ; mais  ou 
rail  malheureusement  h quoi  s’en  tenir  sur  l’efficacité 
de  semblables  moyens.  De  combien  de  malades  n’ont- 
ils  pas  trompé  l’espérance  1 heureux  ceux  qui  en  re- 
connaissent promptement  l’insuffisance,  et  invoquent 
assez  têt  les  chances  qu’offre  l'enlèvement  complet 
de  la  partie  malade  ! dussent-ils,  dans  les  cas  malheu- 
reusement si  fréquents  de  récidive,  être  obligés  d’y 
revenir  une  seconde,  même  une  troisième  fois. 

CAN1TIE. — Changement  de  couleur  des  cheveux 
et  des  poils  qui  deviennent  blancs.  Dans  la  Tieillesse 
la  blancheur  des  poils  est  une  conséquence  naturelle 
des  progrès  de  l'âge.  Dans  quelques  cas  un  pareil 
état  est  congénital  puisque  des  enfants  portent  en 
naissant  des  mèches  de  cheveux  blancs  ; dans  d’autres 
circonstances,  la  canitie  est  accidentelle,  et  se  déclare 
chez  des  sujets  jeunes  à la  suite  de  maladies  ou  très 
aiguës  ou  très  longues,  de  douleurs  permanentes  à là 
tête,  des  travaux  assidus  de  l’esprit,  des  excès  en  tous 
genres,  dos  vives  impressions  morales  telles  que  le 
chagrin,  la  frayeur,  etc.  Elle  est  alors  susceptible  de 
guérir  par  losmémes  moyens  que  la  valvatic  IVoytx 
et  mot)  et  surtout  en  rasant  la  tête  ou  les  place* 
blanches  h plusieurs  reprises  et  en  faisant  en  meme 
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temps  usage  Je  friction»  avec  des  corps  gras  qui  au 
raient  pour  but  d'adoucir  et  de  fortifier  les  bulbes. 

11  u’eu  est  point  de  meme  de  la  cauilie  qui  sur- 
vieul  par  ies  progrès  de  l'Age  , celle-là  est  incurable 
et  l'on  doit  >’y  résigner.  Mais  celle  résignation  phi- 
losophique n’est  pas  à la  ponte  de  toutes  les  personnes 
et  peu  de  femmes  savent  en  prendre  leur  parti.  Les 
rbai  bilans  les  servent  à souhait,  car  les  remèdes  pour 
iciiutve  les  cheveux  nu  manquent  pas.  Malheureuse* 
meut  aucun  de  ceux  qu’on  pourrait  employer  avec  ef- 
ficacité u est  sans  danger,  tous  sont  susceptibles  d'ir- 
riter la  peau,  et  parmi  les  causes  des  rougeurs, 
dotes  oQkiresceuce* , de  ce-.  boulons  hideux,  de  ces 
dartres  farineuses  qui  couvent  comme  un  masque  la 
figure  des  li  mines  d'un  âge  .Tvanré,  un. doit  mettre  en 
première  ligue  avec  le  lard,  les  eaux  et  les  poinmailcs 
d ut  elles  fout  usage  pour  teindre  les  cheveux.  Ce 
n est  pas  tout  encore,  quand  ou  u pii»  son  parti  sur 
les  inconvénient*  que  nous  venons  de  signaler  il  en 
reste  encore  un  qui  n'Cst  pas  le  moins  désagréable; 
c’c»l  que  Ci >1*11110  les  cheveux  poussuut  insensiblement, 
l'mleiivito  de  la  couleur  nu  va  pas  jusqu'à  noiicir  la 
liiiUie  di  s cheveux,  d'où  il  résulte  qu'au  bout  de  deux 
à trois  jours  les  cheveux  noircis  apparaissent  blancs 
à leurs  taciues  et  en  poussant  décalent  de  plus  en 
plus  la  fraude.  Nous  ne  pou  vous  donc  trop  engager  les 
personnes  chez  lesquelles  l’Age  a produit  la  cuuilteànn 
point  recourir  a de  (raet'ila  moyens,  si  dégradants  et  si 
imparfaits  dans  leur  résultat, et  de  plus  ai  nuisibles  à 
la  santé. 

CARIE-  — La  carie  est  une  maladie  des  os,  carao 
t 'frisée  principalement  par  la  destruction  lënle  du 
tissu  osseux,  avec  ramolissement  et  formation  d’une 
espece  de  pus  sanienx.  Celte  affection a ôté  longtemps 
confondue  avec  une  autre  maladie^lu  même  geure  np- 
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pelée  Nécrose,  qui  sert  à désigner  Tétât  d’un  os  ou 
iTûne  portion  d’ë?  prive  de  la  vie  ; mais  elle  en  dufere 
esséntiëllemènt.  Pour  donner  une  idée  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  affections,  on  a com- 
paré la  Carie  h une  ulcération  des  parties  molles  du 
corps  et  la  Nécrose  à la  gangrène  de  ces  mômes 
parties. 

La  carie  des  dents  n’élant  pas  de  la  meme  nature 
que  celle  des  os,  on  en  traitera  à pari  (V oy  ez  Deïcts  ). 
La  carie  des  os  peut  survenir  à la  suite  de  Coups,  de 
chutes  ou  d’autres  violences  extérieures,  ou  bien  même 
sans  causes  directes  ; mais  dans  tous  ces  cas  il  existe 
en  général  une  cause  interne , un  état  particulier  et 
maladif  du  corps,  tel  que  IcSscrofules.le < rhumatismes, 
la  goutte,  le  scorbut,  la  maladie  vénérienne,  la  petite 
vérole  , etc.  [Voyez  Scrofui.es,  Rhumatismes,  etc.) 

La  carie  scrofuleuse  est  la  plus  commune  de  toutes; 
elle  attaque  souvent  les  enfants,  sans  toutefois  épar- 
gner les  adultes;  c’est  surtout  aux  os  du  pied  et  de  la 
inain,  aux  genoux,  au  colidc,  aux  vertèbres,  qu  elle  so 
montre;  rarement  elle  atteint  le  milieu  des  os  longs, 
tels  que  ceux  de  la  iamlie , du  bras , été.  Les  symp- 
tômes que  nous  allons  décrire  se  rapporteront  princi- 
palement à cette  variété  de  la  cari'c  La  marclie  du 
mal  est  en  général  assez  lente.  Des  douleurs  sourdes 
et  permanentes  se  font  d'abord  sentir  dans  l’os  malade, 
et  lorsqu’elles  sont  dues  à une  cause  vénérienne,,  elles 
augmentent  surtout  la  nuit;  les  mouvements  de  1 ar- 
ticulation voisine  deviennent  douloureux.  L os  affecte 
présente  une  tumeur  circonscrite,  immobile,  un  peu 
douloureuse;  on  peut  là  sentir  avec  la  main  lorsque 
le  mal  est  superficiellement  placé. 

Dans  ce  dernier  cas  1.  peau  et  les  part  ies  molles  sous- 
jacentes  ne  tardent  pas  à rougir  et  'à  s’enflammer.  La 
tumeur  augmenté,  elïe  dévient  ràollej  pâteuse;  en  la 
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louchant  on  a la  sensation  d'un  liquide  ; du  pus  s’est 
en  effet  amassé  à son  centre  ; bientôt  en  un  point  elle 
prend  une  teinte  violette  et  s’ulcère;  un  liquide  pu- 
mlent,  sanieux,  fétide,  de  mauvaise  nature,  s’écoule; 
la  petite  plaie,  au  lieu  de  se  fermer  comme  dans  lea 
abcès  ordinaires,  continue  à donner  issue  à une  humeur 
claire  , de  mauvaise  odeur,  qui  présente  quelquefois 
des  psrcelles  d'os  ratié.  Souvent  les  linges  qui  la  re- 
couvrent sont  teints  eu  noir  ; cela  arrive  surtout  lors- 
qu’on se  sert,  pour  les  pansements,  d’un  eérat  ou  d’un 
onguent  contenant  des  préparations  de  plomb.  Si  on 
introduit  dans  la  plaie  une  longue  aiguille  à pointe 
mousse  nommée  stylet,  on  peut  pénétrer  dans  un  petit 
trajet  fisluleux  qui  conduit  jusqu’à  l’os  malade;  si  ni 
pousse  alors  l'instrument  plus  avant,  on  pénétré  dans 
la  substance  osseuse  et  on  éprouve  en  même  temps 
une  très  légère  résistance  et  la  sensation  d’une  foi  le 
de  petits  filaments  d’os  qui  se  rompent  facilement. 
O signe  est  caractéristique  de  la  carie.  Lorsque 
Los  malade  est  situé'  profondément  comme  cela  arrive 
pour  les  vertèbres  de  l’épine  du  dos,  pour  le  bassin , 
les  symptômes  que  nous  avons  décrits  sont  plus  obs- 
cur» ; le  plus  souvent  on  ne  peut  pas  sentit  de  tu- 
meur; le  pus  qui  se  produit  est  obligé  pour  se  faire 
jour  au  dehors,  de  suivre  un  long  trajet  ; il  vient  enfin 
soulever  la  peau  , qui  devient  iluctunnte  et  former 
ainsi  un  abcès  qu  on  a nommé  abeis  par  congestion . 

Le  traitement  de  la  carie  est  général  ou  local,  fa; 
traitement  général  consiste  à combattre,  par  les  moyens 
usités  1a  disposition  générale  maladive,  cause  du  mal, 
telle  que  le  vice  scrofuleux,  vénérien,  goutteux  , etc. 
( l'oyti  ScnorcLis  , Msi.tmas  vinésunnss,  rrc.) 
Quelquefois  cette  médication  est  suffisante  pour  aider 
la  nature  à l'élimination  de  la  carie.  Celle-ci  se  con- 
vertit en  nécrose,  l'os  s'exfolie  d'une  manière  sensible 
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ou  insensible  , la  suppuration  change  de  nature  et  la 
cicatrice  s’opère.  Il  est  rare  cependant  qu'un  traite- 
ment local  ne  soit  pas  nécessaire.  Ce  dernier  pourtant 
ne  peut  être  appliqué  qu’autanl  que  la  maladie  est  su- 
perficielle; il  consiste  essentiellement  dans  des  lotions 
et  des  injections  avec  des  substances  irritantes  , telles 
qu'une  dissolution  légère  de  potasse,  une  lessive  de 
cendre  de  sarment,  une  dissolution  de  sulfure  de  po- 
tassium, etc.  Quand  ces  moyens  sont  insuffisants  il  faut 
avoir  recours  à l'action  héroïque  du  feu.  On  met  le 
mal  à nu  par  des  incisions  et  on  cautérise  avec  le  fer 
rouge  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  portion  saine 
de  l’os. 

CARREAU.  — C’est  le  nom  vulgaire  donné  à l’af- 
fection tuberculeuse  des  glandes  4u  mésentère,  à cause 
de  la  dureté  et  du  volume  que  le  ventre  acquiert  sou- 
vent dans  cette  maladie. 

Le  carreau  se  développe  chez  les  enfants  depuis  la 
première  année,  jusqu’à  la  septième  ou  huitième,  il 
leur  appartient  exclusivement  et  se  rattache  par  leur 
organisation  à l’imperfection  du  système  digestif  dans 
le  premier  âge,  joint  au  mauvais  régime  et  aux  dis- 
positions scrofuleuses  qu’ils  ont  reçues  par  voie  d'hé- 
rédité ou  qu'ils  contractent  par  des  infractions  aux 
lois  de  1 hygiène. 

Les  effets  du  carreau  sc  manifestent  d’abord  par  des 
douleurs  sourdes  ayant  leur  siège  au  milieu  du  ventre, 
dans  la  toux,  le  hoquet,  les  sauts  et  les  courses.  Ces 
douleurs  se  font  ressentir  souvent  très  longtemps  sans 
autre  caractère  revenant  plus  particulèrcment  au  pi  in- 
temps et  à l’automne,  se  dissipant  au  contraire  pen- 
dant hs  chaleurs  de  l’été.  Elles  coïncident  quelquefois 
avec  un  étal  de  santé  assez  hou  ; aussi  peut-on  mé- 
connaître la  maladie  dans  les  premiers  temps. 

Au  bout  d’un  certain  temps  il  s’y  joint  un  gonfle- 
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nient  du  vçqtre,  du  dérangement  dam  les  digestions, 
la  fièvre,  la  ton\,  un  amaigrissement  considérable  des 
membre*  inférieurs,  etc.  Le  malade  est  triste,  languis- 
sant, mélancolique,  ta  face  est  pâle,  la  respiration  iné- 
gale , la  langue  sale,  l'haleiud  forte,  la  transpiration 
exhale  une  odeur  acide,  etc.,  etc. 

Quelque  temps  après,  le  carreau  atteint  son  plus 
liant  degré  , aux  douleurs  abdominales  se  |oint  pres- 
que toujours  l'affaissemeut  du  veutro,  à travers  Jej 
parois  duquel  on  peut  sentir  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  corps  durs,  inégaux  , douloureux  au  lou- 
cher et  qui  sont  placés  profondément  vers  sa  partie 
moyenne;  la  luméfactiun  du  ventrç  ne  parait  exister 
dans  relie  période  que  lorsqu'il  y a épanchement  d'eau 
dans  celte  ravité;  â cette  époque,  la  digestion  se  fait 
très  mal,  on  retrouve  les  aliments,  surtout  les  farineux 
et  le  laitage  à moitié  digérés,  et  même  reconnaissables, 
dans  1rs  selles  ; la  fié  ère  est  continue,  la  peau  sc  lèche, 
devient  rude  et  terreuse;  l'enfant  tombe  dans  un  amai- 
grissement extrême,  accompagné  de  boullisure  des  ex- 
trémités cl  d’épanchement  d'eau  dans  le  ventre  et  les 
autres  cavités,  et  la  mort  termine  bientôt  sa  frêle 
existence.  Celte  terminaison  fatale  est  presque  tou- 
jours accélérée  par  les  diverses  affections  de  la  poi- 
trine ou  des  organes  digestifs  qui  viennent  compliquer 
la  maladie. 

Le  traitement  du  carreau,  lorsqu’il  n’est  que  com- 
mençant est  des  plus  simples  et  des  plus  faciles.  Le  bit 
d une  bonne  nourrice,  l'abstinence  de  la  bouillie,  de  la 
soupe  et  des  autres  mets  grossiers  que  l’enfant  ne  peut 
digérer,  les  moyens  propres  à fortifier  la  constitution 
et  à ranimer  les  fonctions  de  la  peau,  tels  que  les 
bains  aromatiques,  1rs  frictions  sèclies,  le  coucher  sur 
la  fougère,  l'exposition  àr  l’air  et  au  soleil,  le  soin  d'é- 
viter lë  froid  et  l’huniiJjiéet  en  mettant  des  vêlements 


chauds  ; tel  est  l’ensemble  des  moyens  qui  conviennent 

à l’enfant  à la  mamelle. 

Quant  à celui  qui  est  sevrc,  un  régime  severe,  la  dicte 
même,  au  besoin  des  boissons  adoucissantes  et  nbtiri  is- 
sanlesj  tels  que  l’eau  de  riz,  l'eau  panée,  l'eau  de  gruau, 
le  lait  de  chèvre  ou  de  vache  coupé  avec  l’eau  sucrce, 
les  onctions  huileuses  sur  le  ventre,  et  les  autres 
moyens  fortifiants  généraux,  indiques  ci-dessus,  le!  est 
le  traitement  le  plus  convenable. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à la  dernière  période, 
que  les  engorgements  se  sentent  à travers  le  ventre, 
que  le  malade  est  pris  de  symptômes  de  l’ctisie,  de 
diarrhée,  de  fièvre,  etc.,  il  reste  peu  d’espoir  de  le 
sauver  , et  les  remèdes  toniques  et  échauffants  sont 
alors  contre-indiqués  , il  faut  se  borner  aux  simples 
émollients  et  à un  traitement  palliatif  pour  s’opposer 
aux  accidents  qui  tourmentent  le  plus  les  malades. 

CATALEPSIE.—  Maladie  caractérisée  par  la  perle 
instantanée  du  sentiment  et  du  mouvement  et  par  la 
faculté  qu’ont  les  membres  et  môme  le  tronc  de  con- 
server toutes  les  attitudes  qu'on  leur  lait  prendre; 
c’est  surtout  ce  dernier  symptôme  extraordinaire  qui 
fait  distinguer  cette  affection  de  plusieurs  autres  avec 
lesquelles  elle  a des  rapports,  telles  que  l’apoplexie, 
l’asphyxie,  l’épilepsie,  qui  ne  présentent  jamais  ce 
phénomène. 

Cette  maladie  est  fort  rare;  elle  se  rencontre  le  plus 
souvent  chez  les  femmes,  les  tempéraments  nerveux 
très  mobiles,  les  atrabilaires;  elle  est  ordinairement 
causée  par  des  affections  morales  vives,  telles  que  des 
violents  chagrins,  une  forte  terreur,  une  profonJe  mé- 
ditation, la  contemplation  extatique,  un  amour  extrême 

ou  malheureux,  l’ivresse,  la  vue  d'objets  qui  inspiré 
l’horreur;  d’autres  fois,  les  vers  intestinaux,  l'eml>airas 
gastrique,  la  suppression  de  quelques  flux  , tels  que 
fhemorroïdal,  celui  des  règles  en  sont  cause. 
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l.a  catalepsie  est  sujette  à des  retours  assri  régu- 
liers. I.i  durée  des  accès  varie  de  quelque»  minutes  à 
quelques  jours  , leur  nombre  est  plus  ou  moins  rap- 
proché. 1 e malade  ne  conserve  jias  le  souvenir  de  ce 
qui  lui  est  arrivé;  il  oublie  quelquefois  ce  qui  a pré- 
cédé l'ai  laque. 

Le  traitement  de  la  catalepsie  consiste  principale- 
ment à éloigner  la  cause  dans  l'intervalle  des  attaques.' 
IVn  tant  l'accès  on  peut  avoir  recours  aux  stimulations 
externes  eu  titillant  les  f isses  nasales  avec  les  barbes 
d'une  plume;  en  dégageant  avec  précaution  é l’entrce. 
des  narines  du  gai  ammnniae  , eu  excitant  la  peau  à 
l'aide  île  friction»  rude»  et  même  ru  fustigeant  les  pied* 
rl  les  mains.  On  a également  préconisé  les  évacuations 
saugu iui-f  generales  ou  lurales.  I.a  musique,  les  odeurs 
suaves,  lélrrtiicité  et  le  inagnéli-me  animal  oui  au-isi 
quelquefois  mi»  lui  à des  acre  cataleptiques  Mats  sou- 
vent tous  ces  moyens  sont  impuissants,  surtout  lorsque 
la  c itali-psie.  est  complète;  il  est  toujours  bou  malgré 
cela  d‘y  avoir  ireours. 

CATARACTE.  — l.a  calaracle  est  une  maladie  de 
la  vi. ion  ou  plolôt  une  cécité  déterminée  par  l'opacité 
d'un  corps  lenticulaire  placé  au  milieu  de  l'irilsous  le 
nom  île  cristalliu.  Les  anciens  croyaient  que  ce  corps 
«■tait  l'organe  immédiat  de  la  vision,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  est  tout  simplement  une  leiuiHe  des- 
tinée a réfracter  les  i avons  lumineux , et  sans  laquelle 
néanmoins  la  vi.iou  peut -parfaitement  ''accomplit  . 

Quelquefois  rongéuialr  . mais  plus  souvent  acquise  , 
U cataracte  la  pins  commune  se  reconnaît  à un  point 
saillant,  opaque  et  perlé  situé  au  ceutre  même  de.  I iril 
dernère  l 'ouverture  circulaire  de  la  pupille,  (le  point 
va  en  s'abaissant  et  .-c  divise  quelquefois  en  filaments 
rayonnés  à mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  circonfé- 
rence de  la  lentille,  de  telle  sorte  que  cette  circoufé- 
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rence  conservant  encore  un  peu  de  sa  transparence,  la 
vision  n’est  pas  complètement  abolie.  Après  celte  es- 
pèce de  cataracte , qu’on  nomme  centrale , la  plus 
frequente  est  celle  qu’on  nomme  laiteuse  , dans  la- 
quelle le  cristallin  est  mou  en  totalité  ou  en  partie,  et 
souvent  même  converti  en  un  liquide  opaque , blanc 
et  lactessent.  Si  c’est  l’opacité  du  cristallin  qui  cons- 
titue le  plus  souvent  la  cataracte,  elle  est  souvent 
aussi  formée  par  le  seul  défaut  de  transparence  de  la 
membrane  qui  sous  le  nom  de  capsule  , lui  sert  d'enve- 
loppe. De  là,  la  division  de  cette  maladie  en  lenticu- 
laire et  en  capsulaire. 

Il  est  rare  que  la  cataracte  se  déclare  subitement. 
Le  plus  souvent  son  début  est  lent  et  plus  ou  moins  pro- 
gressif. Il  est  quelquefois  accompagné  ou  même  pré- 
cédé de  mal  de  tète  ou  de  douleurs  dans  les  yeux.  La 
personne  éprouve  de  la  faiblesse  dans  la  vue,  des 
brouillards  à un  oeil  ou  à tous  les  deux  ; elle  se  plaint 
de  voir  des  mouches  voltigeantes , des  points  noirs,  des 
réseaux,  des  toiles  d’araignée;  les  brouillards  devien- 
nent de  plus  en  plus  épais  jusqu’à  ce  que  la  cécité  soit 
complète.  Cependant  si  l’œil  n’est  pas  frappé  en  même 
temps  de  goutte  sereine  ou  paralysie  , la  lumière  est 
toujours  distinguée  des  ténèbres  ; aussi  la#personne 
peut-elle  longtemps  se  conduire  sans  guide.  Il  n’y  a 
d’abord  ordinairement  qu’un  œil  de  pris  , l’autre  ne 
tarde  pas  à l’ètre,  mais  ils  le  sont  quelquefois  tous  les 
deux  en  même  temps. 

Les  causes  de  la  cataracte  ne  sont  que  bien  impar- 
faitement connues.  Elle  attaque  également  les  hommes 
et  les  femmes , est  beaucoup  plus  commune  citez  les 
vieillards  que  chez  les  adultes,  et  chez  ces  derniers, 
que  chez  les  enfants.  Les  individus  qui  restent  habi-, 
tuellement  exposés  à l’action  d’une  vive  lumière  ott 
d’un  feu  ardeut,  comme  les  joailliers,  les  lapidaires. 
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es  horlogers  , le»  verriers , les  fondeur.- , les  cuisinier:, 
les  moissonneurs  £ sont  fort  exposés,  et  |var  opposition 
elle  est  infiniment  plus  commune  dau.-  les  pays  froids 
qile  dans  le*  |Uiv»  chauds.  On  /uct  au-si  au  nombre  de 
ses  causes  les  violences  exercées  soit  directement  sur 
l'iril  , soit  aux  environs  : plusieurs  faits  promeut  que 
cf  genre  de  cause,  est  plus  actif  qu'on  no  le  croit  gé- 
néralement eu  ntèdedue. 

L'art  possède  peu  de  moyens  .«oit  pour  arrêter  la 
marche  de  la  cataracte,  soit  pour  la  guérir;  mais,  en 
revanche,  le  nombre  des  charlatans  qui  prétendent 
avoir  coulrc  elle  un  secret,  est  immense.  Quand  «llo  a 
atteint  son  extension,  quelle  est  nuire  , comme  on  le 
dit  en  langage  médical , il  serait  complètement  absurde 
de  chercher  à s'en  débarrasser  nullement  que  par  l'o- 
pératiop.  Cette  opération  a pour  but,  de  détruire 
l'obstacle  que  le  corps  opaque  met  a l'arrivée  des 
rayons  lumineux  jurqu'au  fond  do  l'ieil.  Cet  obstacle 
est  détruit  ou  par  le  déplacement  de  ce  corps,  ou  par 
»on  complet  enlèvement.  Le  ]>r  entier  constitue  l'opera- 
tion par  abai-.-etiu  nt,  il  consiste  à saisir  le  cristallin 
au  moyen  d'une  aiguille  introduite  par  le  côté  de  l'iril 
et  à détruire  ses  aJhértnces,  pour  qu'il  soit  pour  ainsi 
dire  aWrhé;  l'autre  consiste,  au  contraire,  à extraire 
ce  corps  au  moyen  d'une  incision  faite  sur  le  disque 
antérieur  de  IVeil.  La  prcmieie  est  plu*  généralement 
adoptée,  parce  quelle  est  plus  facile  et  qu'elle  eu- 
traîne  en  général  mollis  d'accidents  consécutifs. 

CATARRHE.  — Moni  donné  à une  affection 
des  membranes  muqueuses  caractérisée  par  une  se- 
crétion plus  abondante  du  mucus  qui,  dans  létal  na- 
turel, Juprefie  continuellement  ces  membranes. 

Toutes  les  cavités  du  corps  qui  communiquent  à 
Pcx  teneur,  sont  tapissées  par  des  membranes  mu- 
queuses. La  bouche , le  ne* , jes  oreilles , les  yeux  , le 
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canal  aérien  dans  toutes  ses  ramifications , le  canal 
alimentaire  dans  toute  son  étendue,  sont  dans  ce  cas; 
il  est  de  même  de  la  surface  interne  des  organes  ge. 
nito-urinaires.  Des  deux  surfaces que  présentent  toutes 
les  membranes  muqueuses  , l'une  est  adhérente  aux 
organes,  l’autre  est  libre,  villeuse,  veloutée,  destinée 
à èlre  en  contact  immédiat  avec  les  corps  étrangers 
qui  les  parcourent  et  constamment  humectée  par  un 
iluide  muqueux  qui  semble  avoir  pour  usage  de  ga- 
rantir les  organes  des  suites  d’une  impression  trop  dk 
rectc  et  trop  vive. 

Lorsque  la  secréLion  de  cette  humidité  est  plus 
abondante  qu’il  n’est  utile,  il  y a catarrhe.  Cet  ac  ( 
froissement  peut  arriver  U une  manière  brusque  , ra 
pide,  c'est  alors  un  catarrhe  aigu  , s’il  a lien  lente- 
ment , c’est  un  catarrhe  chronique,  et  de  tous  t le 
plus  persistant. 

Un  grand  nombre  de  cal;,  rhes  ont  élé  admis  autre- 
fois ; on  en  a successivement  diminué  le  nombre.  Les 
plus  impovlnuts,  sont  le  catarrhe  pulmonaire  et  le 
catarrhe  de  la  vessie,  les  seuls  dont  nous  allons  nous 
occuper  ici.  Le  catarrhe  du  nez  sera  décrit  au  mot 
rhume  de  cerveau. 

Catarrhk  niLîioxAiRK. — Cette  affection,  est  sans 
contredit,  l’une  des  plus  fréquentes  auxquelles  l'homme 
soit  exposé  ; il  n’est  guère  d’individu  qui-n’en  ait  élé 
plusieurs  fois  atteint  dans  le  cours  de  sa  vie.  A l’état 
aigu , c’est  la  même  malndie  que  le  rhume  de  poitrine 
cl  que  la  Jiivj  e 'catarrhale  ou  ltluque.use  ; quand  il 
règne  d’une  manière  épidémique  , comme  à Paris , dans 
ces  derniers  temps,  en  1831  , 1833,  1837  et  1842  , 
on  le  nomme  grippe,  follette,  coquette , injlucnza. 
Produite  le  plus  ordinairement  par  un  refroidissement 
subit,  une  exposition  h des  courants  d’air  prolongés , 
l’insr nation  de  gaz  irritants , celte  maladie  , plus  fré- 
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queute  au  printemps  et  à l'automne,  a pour  caractère 
essentiel , comme  tonies  les  alfcclions  des  voies  respi- 
ratoires, une  toux  d'.ibord  sèche , puis  accompagnée 
de  crachats  plus  ou  moins  abondants , mais  filants  , 
visqueux  comme  du  blauc  d’iruf  et  quelquefois  teints 
par  quelques  filets  de  *an8\  Celle  toux  est  presque 
toujours  précédée  d'un  rhume  de  cerveau  , de  mal  de 
tête , d’une  brisure  des  membres  , occasionne  très 
souvent  des  secousses  douloureuses  dans  la  poitrine  et 
coïncide  dans  la  plupart  des  cas  avec  une  altération 
1res  marquer  de  la  voix  et  une  difficulté  (dus  ou  niuius 
grande  de  respirer.  Quand  l'affection  est  intense,  et  sur- 
tout lorsqu'elle  régne  cpidéniiquemeol , l'abattement 
et  la  brisure  des  membraiics  sont  très  prononcés,  ia 
fièvre  est  forte  et  redouble  surtout  la  nuit  où  l'oppres- 
sion est  quelquefois  extrême  et  les  quintes  de  toux 
très  pctiiblcs. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est-il  léger;  ne  consiste-t-il 
en  uu  mot  qu’en  un  simple  rhume  ? On  peut  se  con- 
tenter de  prendre  des  boissons  chaudes  émollientes 
comme  la  tisane  de  lieurs  de  mauve , de  guimauve , de 
violette,  de  liouillon  blanc,  sucrée  et  donnée  en  pe- 
tite quantité  à la  fois,  mais  souvent; de  sucer  des  pâtes 
d>-  guimauve,  de  jujube,  de  réglisse,  mais  surtout  dose 
tenir  chaudement  et  observer  la  dicte.  La  toux,  au 
contraire , est-elle  violente  et  spasmodique,  la  respira- 
tion très  gênée,  la  fièvre  continue,  on  doit,  surtout 
si  un  est  fort  et  vigoureux  , se  faire  pratiquer  une 
large  saignée  au  bras,  ou  appliquer  des  sangsues  au 
fondement , se  couvrir  la  poitiine  de  ventouses  sèches, 
s'envelopper  de  laine  et  prendre  des  boissons  caïman  les 
en  ajoutant  à chaque  veire  pris  le  soir,  une  ou  deux 
cuillerées  de  sirop  de  pavot  blanc. 

Quand  la  maladie  marche  lentement , que  l’eipeo- 
'loration  est  muqueuse , la  fièvre  peu  prononcée , le 
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sujet  peu  irritable  , ou  bâte  assez  fucilemeut  ia  termi- 
naison de  la  maladie,  en  prenant  doux  ou  trois  jours 
de  suite,  surtout  en  se  niellant  au  lit,  un  verre  de  vin 
chaud  sucré,  même  de  punch.  Ce  moyen,  longtemps 
condamné  d’une  manière  absolue  par  les  médecins  , 
est  cependant  assez  fréquemment  employé  aujourd'hui; 
il  réussit  surtout  chez  les  personnes  peu  disposées  aux 
inflammations  et  exemptes  de  toutes  maladies  de  l’es- 
tomac et  de  l 'intestin.  Enfin , quamH’expecloration  est 
difficile  , ou  esi  souvent  obligé  d’en  venir  aux  médica- 
ments dils  .expectorants , comme  le  kermès  minéral , 
l’ipécacuanha,  et  même  l’émétique. 

Le  catarrhe  pulmonaire  passe  très  souvent  chez  les 
vieillaids  à l’état  chronique.  Le  plus  ordinairement, 
dans  ce  cas  , les  principaux  phénomènes  qui  signalent 
la  maladie  à l’état  aigu,  s'ameudent,  et  il  ne  leste  de 
bien  remarquable  qu’un  peu  de  gène  de  la  respiration 
dans  les  temps  froids  et  humides  ou  après  un  violent 
exercice;  mais  ce  qui  persiste,  c'est  l’expectoration 
plus  ou  moins  facile  des  crachats.  Ces  crachais  sont 
tantôt  blancs  et  muqueux,  d’autrefois  jaunâtres',  même 
verdâtres  et  opaques  ; ils  sont  ordinairement  rendus  le 
matin  ou  le  soir,  après  une  quinte  de  toux  assez  péni- 
ble : on  a vu  des  personnes  en  rendre  plusieurs  litres 
par  jour,  et  cela,  durer  de  longues  années;  mais  elles 
s'épuisent  à la  longue  , maigrissent , ont  la  figure  bla- 
tarde  et  boursoufflèe  et  finissent  souvent  par  succomber 
au  marasme,  ou  à une  affection  du  cœur  qui  est  souvent 
consécutive.  Aussi  est-il  toujours  bon  de  chercher  à se 
debarrasser  d un  catarrhe  pulmonaire , quelque  ancien 
qu  il  puisse  etre , ou  du  moins , d'en  diminuer  les  effets 
en  le  modérant. 

Pour  cela  on  doit  non  seulement  insister  sur  les 
moyens  appropriés  au  catarrhe  aigu,  mais  leur  ajou- 
ter les  vésicatoires  appliqués  à demeure  aux  bras , les 
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nains  de  vapeurs  sèches , les  vomitifs  répétés  tous  les 
nuit  jours  et  alternants  avec  des  purgatifs  comme  la 
manne  ou  l’eau  de  sedtitz.  Quant  aux  crachats,  ou  fa- 
cilite leur  expectoration  non-seulement  par  les  \omitifs, 
tuait  encore  par  l'usage  longtemps  continué  des  pastilles 
d'ipécacuanha , de  soutre  , de  kermès,  de  scille  ; et  ou 
modéré  leur  quantité  par  l'emploi  des  médicameuts 
dits  astringents  , tels  que  le  baumei  de  tolu  ou  de  co- 
| ahu,  l’eau  de  goudrou , la  décoction  de  bourgeons  de 
sapin,  la  térébenthine , les  eaux  minérales  sulfureuses, 
comme  celles  de  Cauterels,  de  bonnes,  d'Enghien.  Le 
passage  d'un  climat  froid  et  humide  h un  climat  chaud 
et  sec,  a souvent  eu  sur  la  marche  du  catarrhe  pulmo- 
naire chrouiquc  la  plus  heureuse  influence , même 
chez  des  personnes  déjà  fort  avancées  en  âge.  , 

Cstuxiic  de  la  vessie.  — Inflammation  aiguë 
ou  chronique  d'une  ou  de  plusieurs  membraues  de  la 
vessie. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  : l’exposition 
prolongée  à l'influente  d'un  air  froid  et  en  mèmu 
temps  humide,  une  vie  trop  sédentaire,  l'étude  du 
-cabinet  , l'actiou  des  cantharides  appliquées  sur  la 
peau  ou  introduites  accidentellement  dans  les  organes 
de  la  digestion  , l'abus  des  substances  aphrodisiaque*, 
les  excès  vénériens,  la  suppression  d'une  sueur  habi- 
tuelle, des  hémorrhoides,  des  règles,  la  présence 
d'un  calcul  dans  la  vessie,  une  rétention  d'urine  pro- 
longée; les  secousses  d'une  équitation  rude,  etc. 

Les  signes  du  catarrhe  vésical  aigu  sont  en  général 
Jes  suivants.  Le  malade  n’urine  qu'avec  douleur , in- 
volontairement et  quelquefois  avec  difficulté;  il 
éprouve  de  frequens  besoins  d'uriner.  L'urine,  d'abord 
incolore , devient  ensuite  rouge , accompagnée  de 
séJimcnt  muqueux  et  parfois  sanguiuolent.  On  éprouvé 
une  douleur  plus  ou  mojus  vive  dans  la  région  de  If? 
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vessie  ; «elle  douleur  qui  se  manifeste  surtout  en 
finissant  (l’uriner,  s’étend  Aux  reins,  au  périnée,  à 
]’extrémité  du  canal  de  l’urètre.  Cette  maladie  dure 
ordinairement  de  vingt  à trente  jour» , mais  elle 
passe  fréque  lu  meut  à l’état  chronique,  lorsqu’elle  à 
été  mai  traitée  dans  le  principe  ; les  symptômes  sou» 
alors  le»  mêmes,  sauf  que  les  douleurs  sont  moins 
violentes,  mais  la  maladie  n’en  est  pas  moins  grave  , 

. elle  se  prolonge  ordinairement  pendant  plusieurs 
années,  et  peut  même  tourmenter,  jusqu'à  leur  der- 
nière heure,  1rs  individus  qui  en  sont  aliénés. 

Le  traitement  dit  catarrhe  vésical  aigu  se  fonde, 
comme  le  pronostic,  sur  la  nature  de  ses  causes  et 
de  scs  complications,  sur  l’intensité  de  ses  symptômes, 
sur  l’âge  et  la  constitution  du  sujet,  La  première  in- 
dication à laquelle  ou  doit  s'arrêter,  c’est  de  calmer 
l'irritation  plus  ou  moins  vive  fixée  sur  la  vessie  , et 
de  s’opposer  à l’extension  des  phénomènes  inflamma- 
toires. Dans  celle  vue,  si  les  symptômes  soin  violents,  et 
quou  ail  affaire  à nu  tempérament  sanguin  ou  plé- 
thorique, on  doit  débuter  par  les  saignées  ou  les  ap- 
plications de  sangsues  plus  ou  moins  répétées;  puis  on 
appliquera  des  fomentations  émollientes  sur  le  fias  ven- 
tre. On  aura  recours  aux  bains, aux  lavements  émollients, 
à une  diète  absolue  ; on  administrera  des  boissons 
adoucissantes,  en  grande  abondance  , comme  l'eau  de 
graine  de  lin  pour  délayer  1 urine  et  la  rendre  moins 
acre,  et  par  conséquent  moins  irritante  pour  la  vessie 
malade.  Si  l’urine  s’accumule  dans  la  vessie  , et  que 
les  accidents  s opposent  à sa  sortie  naturelle,  l'intro- 
duction d une  soude devieiil  alors  indispensable;  mais 
cette  opération , quoique  simple  en  apparence,  doit 
être  pratiquée  ici  avec  beaucoup  de  circonspection  , 
c esl-a-dire  ^qu  on  ne  doit  point  trop  enfoncer  l’instru- 
ment, dont  le  contact  pourrait  augmenter  l’irritation 
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de  la  membrane  muqueuse.  Apres  avoir  douue  issue 
an*  urines,  on  fera  Ineu  de  pousser  doureuienl  dans  la 
vc»siç  uue  injection  nmcilagineuse,  telle  qu'une  décoc- 
tion de  graine  de  1m,  ou  de  racine  de  guimauve» Ou 
relient  celle  injectant  pendant  quelques  minutes  , on 
u'en  bis»  ■ sortir  qu’une  partie  , et  lVn  conserve  I au  - 
tre  dans  la  vessie,  pour  diminuer  l'Acreté  des  urines. 
Ensuite  on  retire  la  sonde  qui  serait  encore  une  cause  de 
douleur  et  d'irritation  , et  on  la  réintroduit  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures,  ayant  soin  de  laire  chaque 
fois  une  injection  adoucissante.  Si  la  maladie  dépen- 
dait de  la  présence  d’un  calcul  dans  la  vessie , il 
faudrait  alors  en  faire  l'extraction. 

Lorsque  le  catarrhe  est  passé  à 1 état  chronique, 
on  emploiera  encore  les  boissons  douces  et  abon- 
dantes, l«v»  liait»* , les  cataplasmes  , h’s  lavements; 
lorsqu  il  n’y  a plus  de  symptômes  d irritation  , on 
retire  quelque  avantage  delà  ihércbrniliine,  du  baume 
de  copaliu  , des  injections  d’eau  de  goudron,  ou 
d'iujcctions,  d'abord  émollientes,  puis  animées  avec 
de  l’eau  de  Itarege,  ou  de  lîalarue,  ou  de  l’eau  de 
Gonlard  ; mais  le  plus  souvent  tous  ces  moyens  sont 
sans  résultat  et  le  malade  conserve  son  catarrhe. 

Un  point  très  important  , que  l’on  doil  prendre  en 
considération  durant  le  traitement,  c'est  l'état  des 
organes  qui  président  au*  fonctions  digestives  ; il 
convient  de  les  soutenir  et  même  de  stimuler  leurs 
forces  dans  la  plupart  des  cas  par  1 administration  des 
substances  amères,  stomachiques,  comme  I ccorce  du 
Pérou  , la  thériaque,  le  vjn  vieux,  etc.  etc.  On  do»l 
aussi  faire  concourir  au  même  but  un  exercice  modère, 
l'habitation  de  lieux  secs  et  élèves,  le  séjour  de  la 
campagne,  l'usage  continuel  de  vêtements  de  lame 
appliqués- sur  la  p«o,  et  autres  moyens  indiqués  par 
l'hygicue. 
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CAUCHEMAR. — On  a donné  ce  nom  à une  espèce 
particulière  de  songe,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  la  sensation  d’un  poids  qui  comprime  la 
poitrine  ou  la  région  de  l’estomac  : la  personne  qui 
est  atteinte  de  cauchemar  s’imagine  qu’un  fantôme  ou 
un  monstre,  placé  sur  son  estomac,  cherche  à 
l’èloulFer,  quelle  est  poursuivie  sans  pouvoir  fuir  , 
qu’un  précipice  est  creusé  sous  ses  pas,  etc. 

Cet  état  qui  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une 
maladie,  parait  dépeudre  de  la  situation  qu’on  garde 
en  dormant , d’une  digestion  pénible  , d'une  pléthore 
ou  réplélion  qui  gêne  la  circulation  du  sang,  etc.  Il 
n’y  a donc1  pas  de  traitement  fixe  à cet  égard  , il  varie 
selon  les  causes  qui  donnent  lieu  à cette  affection. 
Comme  traitement  général,  cependant,  il  est  bon  de 
se  préserver  de  tout  ce  qui  émeut  le  sentiment  et 
l'imagination  d’une  façon  effrayante  ou  triste  et  de  se 
préparer,  au  contraire,  au  repos  par  des  lectures  ou 
des  conversations  agréables,  de  ne  point  manger  trop 
ou  trop  lard  et  surtout  des  aliments  indigestes  , de  se 
livrer  pendant  le  jour  h un  assez  grand  exercice,  de 
se  coucher  le  corps  incliné  du  côté  droit , la  tôle  et 
les  épaules  élevées,  des  considérations  anatomiques  et 
physiologiques  recommandent  celte  posture.  Toutes 
les  fois  qu’on  le  pouYra  il  faudra  provoquer  le  réveil 
lorsque  le  trouble  de  la  respiration  , l’expression  d'au- 
xiété  du  visage , la  sueur  du  corps  annoncent  la 
présence  du  cauchemar.  Après  quoi  on  s’empressera 
de  calmer  1 esprit,  si  Ion  a affaire  à des  sujets  jeunes 
et  impressionnables. 

CÉCITÉ.  Privation  complété  de  la  vue.  Lorsque 
la  cécité  n’intéresse  qu’un  œil , on  dit  de  la  personne 
atteinte  de  celle  affection  qu’elle  est  borgne.  Suuveut 
la  cécité  n’est  qu’un  symptôme,  une  toule  d'afl'eclious 
peuvent  la  produire.  Il  faut  donc  avant  tout  s’étudier 
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à bien  reconnaître  la  maladie  qui  l’a  déterminée  pour 
pouvoir  la  combattre  par  un  remède  convenable. 

Quelquefois  la  cécité  existe  de  naissance,  c'est  ce 
que  les  médecins  appellent  cécrVf  contjtniale , c’est-à- 
dire  originelle  ; mais  ordinairement  elle  se  manifeste 
par  les  progrès  de  l'àge,  à la  suite. d'une  lésion  parti- 
culière de  l’oeil  nu  après  une  affection  générale  de 
l'économie»  Elle  peut  aussi  résulter  d'une  cause  ex- 
terne ou  interne  , ne  duree  qu’un  cettain  laps  de 
temps  ou  [tersisler  toujours.  Il  serait  sans  doute  utile 
d'eutrer  ici  dans  quelques  détails  sur  les  causes  infi- 
niment variées  de  l.i  cécité  , mais  nous  préférons 
i ependant  renvoyer  aux  divers  articles  relatifs  aux 
maladies  des  yeux  , ou  on  les  trouvera  amplement  ex- 
posées ainsi  que  leur  mode  de  traitement  ( Voyex 
cata Usera,  r.ooTTi  tinaiNs). 

CEPHALALGIE.  — Douleur  de  lélc.  Cest  un 
yuiplônie  plulét  qu'une  maladie  spéciale.  ( l ores 
lioasina). 

CHARBON  fou  pustule  maligne  ).  —-Tumeur  pro- 
duite par  une  iullamination  gangreneuse  du  tissu 
cellulaire  sous  cutané. 

Les  signes  de  cette  affection  sont  les  soirauls  : on 
observe  une  douleur  et  une  démangeaison  avec  une 
tache  rouge,  puis  noire  , bientôt  surmontée  d't/ne 
vésicule  qui  ne  tarde  pas  a devenir  à son  tour  nui- 
r.’ilrr;  le  membre  sur  lequel  cette  inllamuinlion  se 
manifeste  est  douloureux  , quelquefois  affecté  de 
sec  ti-srs  convulsives.  Bientôt  il  survient  des  symp- 
tômes alarmants  de  lièvre  violente  , les  traits  du  visage 
s'aiti  ri-nl,  et  le  malade  meurt , s'il  n'est  secouru  assez 
i c"ntp»i ment. 

Cette  maiadie  ne  suit  pas  constamment  retto  mémo 
mardi  ; il  ne  sm  vient  pas  Icujours  des  vésicules;  la 
l’c’  o -ai  pa<  toujours  aussi  noire  ; quelquefois  e'tis 
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est  brune  et  désorganise  promptement  la  partie  af-l 
fectée  et  les  chairs  sous-jacentes.  Quand  le  malade» 
ne  succombe  pas , l’escarre  qui  s’était  formée  sc  dé- 
tache 11  en  résulte  alors  une  perle  de  substance  plus.' 
ou  moins  grande,  et  la  plaie  sc  guérit  ensuite  insen- 
siblement. 

Les  causes  du  charbon  et  de  la  pustule  maligne’ 
sont  ordinairement  la  contagion  communiquée  par 
des  substances  animales  , par  le  toucher  d'animaux 
atteints  de  cetle  maladie,  aussi  c'est  une  affection  à- 
laquelle  sont  particulièrement  exposés  les  vétérinai- 
res, les  pâtres,  les  équarissours  qui  souvent  touchent 
sans  précaution  les  animaux  atteints  de  maladicschar- 
bonneuses. 

Le  traitement  doit  être  des  plus  actifs  h cause  de  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  maladie.  Il  faut  aussitôt 
que  l’on  aperçoit  les  signes  du  charbon  ou  de  la  pustulo 
maligne,  pratiquer  dos  incisions  sur  le  point  affecté 
afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'inflammation  ou  même 
détruire  le  point  gangreneux  avec  le  fer  ou  le  feu. 
Cette  opération  n’a  rien  de  douloureux,  car  les  chairs 
sont  mortes  et  par  conséquent  privées  de  sentiment.  11 
faut  continuer  de  brûler  jusqu’à  ce  que  l’on  sente  de 
la  douleur  partout  ; ensuite  on  traite  l’ulpère  comme 
les  autres  brûlures.  Si  ce  mal  n’attaque  que  les  tégu- 
ments on  peut  se  contenter  d’appliquer  dessus  des 
corrosifs  ou  des  caustiques;  on  en  applique  de  p'us 
ou  moins  énergiques,  selon  la  grandeur  du  mal  ; mais 
quel  que  soit  le  médicament  qu’on  emploie,  il  doit, 
pour  produire  un  bon  effet,  séparer  promptement  les 
chairs  mortes  des  saines,  autrement  c'est  une  preuve 
que  le  mal  est  plus  fort  que  le  remède,  et  l'on  ne  doit 
pas  différer  de  recourir  au  fou.  A l’intérieur  on  ne 
doit  donner  que  des  boissons  émollientes;  car  si  on 
traite  celte  inflammation  par  les  stimulants,  il  est  à 
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craiudru  qu'on  ne  l'exaspère,  et  les  exemples  de  succès 
obtenus  pjv  ces  moyens  sont  sj  rares  qu’ils  ne  sau- 
raient autoriser  à y avoir  recours. 

CHOLÉR  A-MORFH’S.  — On  désigne  sous  ce  nom  , 
auquel  se  rattachent  de  si  tristes  souvenirs,  deux  ma- 
ladies qui,  bien  que  marquées  nu  coin  de  plusieurs 
symptômes  semblables,  (dirent  néanmoins,  quant  à la 
nature  de  leurs  causes,  à leur  marche  et  surtout  à leur 
gravité,  de»  caractères  aiscr  différents  pour  être  étudiées 
séparément  : l’une  est  le  choléra  sporadique , qui 
regue  isolément  et  eu  tout  temps,  dans  nos  climats, 
*"us  le  nom  de  Jlux  bilieux,  l’autre  est  le  choléra  épi- 
démique qui  a exercé  tant  de  ravage  depuis  une  ving- 
taine d’années  qu’il  a fiauchi  les  limites  de  l’Iude,  où 
il  était  resté  concentié  depuis  bien  de»  siècles. 

De  tout  temps,  on  a attribué  le  choléra  sporadique 
ou  ordinaire  a l’usage  de  certains  aliments,  de  certaines 
boissons;  par  exemple,  à des  boissons  glacées,  prises 
inconsidérément , à des  viandes  salées,  fumccs  ou  gâ- 
tées, aux  œufs  de  certains  poissons  , comme  ceux  du 
brochet,  du  barbeau  < aux  huifres,  aux  moules  g.’iléea 
ou  d’uuc  nature  particulière,  aux  chrunpiguons , aux 
melons  ou  tout  autre  fruit  froid  pris  en  quantité,  à 
l’abus  des  purgatifs  ou  des  vomitif»:  on  l'a  vu  aussi 
se  manifester  sous  l’inllucnce  d’une  impression  inu'ale 
vire  : toutes  causes  qui  paraissent  agir  à la  (ois  sur  les 
systèmes  nerveux  et  digestif». 

Plus  commune  dans  les  moments  de  l'année  où  la 
chaleur  du  jour  se  mêle  à 1 humidité  des  nuits,  comme 
en  août  et  septembre,  celte  maladie  débute  ordinaire- 
ment d'une  manière  subite  et  instantanée,  et  penJant 
a nuit.  La  pcisonue  éprouve  toulà  ooup  de»  crampes 
douloureuses  dans  le  ventre,  bientôt  suivies  de  nau- 
sées et  d'aboudans  vomissements.  Quelques  heures  se 
sont  à pciuc  écoulées  que  tous  ces  phénomènes  s’ag- 
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gravent  j l'envie  d'aller  à la  garde-robe  se  prononce  et 
devient  incessante;  la  langue  se  pointillé,  la  soif  est 
ardente,  les  lèvres  sèflies  et  brûlantes;  les  matières 
vomies,  de  muqueuses  qu’elles  étaient,  sont  bilieuses, 
verdâtres  et  même  noirâtres,  les  matières  rendues  par 
les  selles  glaireuses  filanles  et  d’une  horrible  fétidité. 
Le  pouls  est  petit,  fréquent,  serré , la  respiration 
courte,  la  parole  faible  et  brève.  Lelat  du  malade  est 
d’autant  plus  dangereux  que  les  symptômes  nerveux 
sont  plus  prononcés,  et  rien  ne  fait  plus  présager  une 
issue  funeste  que  la  succession  brusque  d'une  sueur 
poisseuse,  ou  froide  et  visqueuse,  à la  chaleur  brû- 
lante de  la  peau.  . 

Dans  le  choléra  épidémique,  tous  les  symptômes  que 
nous  venons  d’énumérer  existent  , mais  portés  à un 
degré  généralement  beaucoup  plus  élevé  , et  il  vient 
s’en  ajouter  plusieurs  autres  d’une  extrême  gravité, 
comme  la  coloration  de  tout  le  corps  en  bleu  violet, 
des  moments  d’agitation  qui  simulent  des  accès  de 
rage  et  sont  suivis  immédiatement  d’un  moment  de 
torpeur,  la  rétraction  du  ventre  contre  la  coloune  ver- 
tébrale, des  vomissements  et  des  selles  de  matières  li- 
quides ressemblant  à une  décoction  de  riz  ou  à du  petit 
lait,  l’effacement  du  pouls  (pii,  quelques  instants  avant, 
battait  jusqu’à  cent  quatre-vingt  fois  par  minute  : en 
un  mot,  le  corps  se  cadavéri.ie . Si  tous  ces  accidents 
augmentent  au  lieu  de  diminuer,  les  malades  périssent 
de  quelques  hciâres  à trois  ou  quatre  jours  , mais  tou- 
jours subitement  et  sans  râle  , quoique  la  respiration 
soit  plus  accélérée.  Quand,  au  contraire,  ces  accidents 
s’amendent,  alors  commence,  une  période  qu’on  ap- 
pelle de  réaction , et  qui  s’annonce  surtout  par  le  re- 
tour de  la  chaleur  normale,  la  décroissance  progres- 
sive de  la  teinte  bleuâtre  du  corps  et  un  aspect  moins 
effrayant,  moins  hagard  de  la  ligure. 


CHO 


90 

Les  médecins  sont  bien  loin  d'ètra  d'accord  sur  le 
traitement  du  choléra  , meme  de  celui  qui  se  montre 
isolément  et  qui  est  infiniment  moins  gr.nc.  Chacun 
d’eux  a apporté  dam  ce  traitement  l'empreinte  des 
idées  préconçues  qu’il  l'était  faites  de  la  nature  toute 
particulière  de  la  maladie.  Ceux  qui  n'ont  voulu  ytroir 
qu'une  violente  inflamiii.ilion  des  voies  digestives  ont 
préconisé  les  saignées  et  les  sangsues,  et  ont  eu  contre 
eux  l'expérience,  qm  n’a  pas  tardé  à prouver  que  leur 
opinion  était  mal  fondée.  Ceux  qui  n'ont  voulu  y re- 
connaître qu'une  affeetion  nerveuse  ont  prodigue  les. 
narcotique»,  mais  n’ont  pas  été  plu»  heureux,  l.a  mé- 
decine symptomatique  a été,  en  définitive,  celle  qui  a 
lotijoui»  compte  le  plu»  de  siiecé».  Ainsi,  il  coliv élit 
de  prescrire,  dés  lu  début , une  légère  boisson  inucila- 
gineusc  tinle,  mais  donnée  seulement  par  quart  de 
serre,  jmnr  ralinrr  la  soif  et  rendre  moins  douloureu- 
ses les  contractions  de  I estomac  , d'administrer  quel- 
ques lasv  lient»  fait»  avec  la  graine  de  lin  et  la  tète  do 
pavot.  A .es  premiers  moyens,  on  ajoute  1rs  Imissous 
qu’on  s»; aveu  le  sirop  diaeode,  ou  auxquelles  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  laudanum  ou  un  peu  d’ex- 
trait gommeux  d'opium,  Ig*  emplâtres  de  thériaque, 
et  même  nu  large  vésicatoire  sur  le  creux  de  l'estomac.; 
Mais  un  moyeu  trop  rarement  employé  est  le  bain 
tiede  dan»  lequel  il  ne  faut  pas  ci&indre  détenir  le 
malade  plusieurs  heures. 

La  nécessité,  d’une  médecine  symptomatique  se  fait 
encore  bien  plu»  vivement  sentir  dans  le  choléra  épi— . 
d émique,  cnn're  lequel  le  désir  bien  naturel  de  ne  pas 
rester  spectateurs  impossibles  de  la  plus  horrible  scène 
a porté  le i méderin*  à diriger  les  traitements  les  plus 
contradictoires,  maisque  leur  courage  a bien  démon- 
tré ne  pas  être  contagieux.  C’est  dans  ce  cas  surtout 
qu'il  faut  soigneusement  ol»erver  les  diverses  phases 
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ou  périodes  par  lesquelles  passe  ordinairement  la  ma- 
ladie : combattre  par  des  frictions  sèches  , des  bains 
synapisés  ou  de  vapeur,  des  vésicatoires  volants,  la 
glace  à l'intérieur  , mais  en  petite  quantité  , celle  de 
ce*  périodes  que  caractérise  le  froid;  surveiller  et  fa- 
voriser celle  dite  de  réaction  , pour  cesser  toute  médi- 
cation excitante  qui  porterait  bien  vite  les  forces  vi- 
tales au-delà  du  rythme  normal;  combattre  les  rompit- 


cations,  s'il  en  survient,  rie.,  etc. 

CHOLÉRINE.  — On  désigne  sous  ce  nom  le  cholé- 
ra qui  se  présente  sous  la  forme  la  plus  bénigne  et  se 
burne  aux  symptômes  de  la  première  période  du  cho- 
léra ordinaire. 

CLOU  [nu furoncle).  — C’est  une  tumeur  inllam- 
matoire  dure,  rouge,  circonscrite,  généralement  dou- 
loureuse, s’élevant  du  tissu  cellulaire  à la  surface  de 
la  peau  , et  offrant  au  cenlrp  une  saillie  pointue,  as../, 
semblable  à la  tète  d’un  clou,  d’où  elle  a ainsi  tiré  su» 


nom» 


Le  clou  ou  furoncle  envahit  toutes  les  parties  du 
corps,  cependant  il  est  plus  ordinaire  de  le  voh  pa- 
raître à la  marge  de  l’anus,  aux  feses,  sur  le  do  , et» 
en  général,  sur  les  régions  pourvues  d’un  tissu  celln- 
Inne  abondant  et  dont  la  peau  présente  une  certaine 
résistance. 

Urs  causes  du  clou  «ont  tantôt  braies,  telles  que  U 
malpropreté,  1 application  de  substances  irritantes  sur 
, i>eau’  1 l,*aSe  <le  certaines  pommades,  un  frottement 
répété , tantôt  générales  et  liées  à d’autres  maladie.. 
Ainsi  on  voit  des  clous  survenir  à la  fin  de  diverse* 
affections,  de  U petite  vérole  par  exemple,  et  très  fré- 
quemment tisse  développent  sous l’intlucnce  d'un  em- 
barras gastrique  etintestinal,  embarras  caractérisé  pi  in- 
cipalcment  par  du  malaise  avec  mal  de  tête,  par  une 
bouche  amere,  par  une  langue  chargée  d’un  enduit 
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jaunâtre  ou  blanchâtre,  par  dis  envies  de  vomir,  par  la 
perte  de  l'appétit , par  des  éructations , des  borboryg- 
me*, des  vents,  etc.  etc. 

Le  clou  est  une  maladie  sans  danger  qui  se  guérit,  en 
général,  assez  facilement  ; le  plus  souvent  même  , on 
le  néglige , ou  bien  on  le  recouvre  seulement  d’un 
morceau  de  sparadrap.  Si  cependant  les  clous  étaient 
nombreux,  le  malade  devrait  prendre  quelques  bains 
simples  et  boire  une  tisane  rafraîchissante , telle  que 
de  la  décoction  d’orge  , de  la  limonade.  Lorsqu’il 
existe  de  la  fièvre  et  qu’une  ou  plusieurs  tumeurs  sont 
le  siège  d'une  vive  iiillanimatiou , on  peut  faire  dimi- 
nuer rapidement  celle  ci  en  incisant  la  tumeur;  si  le 
malade  se  refuse  à cette  petite  opération,  qui  est  assez 
douloureuse  , on  doit  alors  appliquer  quelques  sang- 
sues et  des  cataplasmes  émolHeuls  ; les  bains  généraux, 
les  boissons  émollientes  acidulées , ne  seront  pas  non 
plus  négligées.  Sur  la  fin  on  facilite  la  sortie  du  bour- 
billon ou  de  rliuineur,  en  appliquant  un  onguent  nw- 
tnratif,  tel  que  l’onguent  de  la  mère  ; lorsque  l’appari- 
tion coincidc  avec  un  embairas  gastrique,  l'expérience 
a appris  que  le  meilleur  traitement  consistait  à admi- 
nistrer un  léger  purgatif  ou  un  vomitif;  l’eau  de  sed- 
litz  ou  le  sulfate  de  soude  , sont  les  plus  convenables. 

(,’OEL'R.  — Organe  principal  de  la  circulation  ; il 
est  situé  dans  la  poitrine  entre  les  deux  poumons,  et 
renfermé  dans  tin  sac  membraneux,  nonimépcricmcfc. 

Le»  maladies  du  coeur  sont  assez  nombreuses,  les  plut 
fréquentes  sont  les  < snivnjsmet  et  les  palpitations 
[f^opez  ce * mon). 

COLIQUE.  — On  désigne  vulgairement  sous  ce 
nom,  une  foule  de  douleurs  vives  et  mobiles,  ayant! 
leur  siège  dans  le  ventre.  Afin  de  distinguer  entré 
elles  les  affrétions  qui  déterminent  ces  douleurs,  Ou  .g 
joint  à ce  mot  des  épithètes  qui  en  indiquent  la  na  • 


COL 


93 

lure.  Lus  principales  coliques  sont  les  suivantes  : 

Colique  venteuse  : Elle  est  le  résultat  de  i’accumu- 
latiou  des  gaz  dans  le  tube  digestif:  il  en  sera  traité  à 
l’aiticle  vents. 

Colique  ste.rcorale  : Cette  maladie  est  ordinairement 
Je  résultat  de  la  constipation.  (Voyez  ce  mot  ). 

Colique  bilieuse  : On  la  suppose  produite  par  la 
trop  grande  secrétion  et  la  surabondance  de  la  bile. 
Elle  se  reconnaît  au  goût  amer  et  bilieux  de  la 
bouche  , à l’enduit  jaunâtre  de  la  langue  , aux  nau- 
sées , aux  vomissements  bilieux,  au  dégoût  des  bois- 
sons, surtout  lades  et  suciécs,  à la  perte  de  l’appétit 
et  à des  douleurs  dont  l'intensité  et  le  siège  varient 
saus  cesse  ; des  gargouillements  quelquefois  très 
bruyants  accompagnent  ces  douleurs,  auxquelles  met 
fin  une  abondante  évacuation  de  matières  bilieuses 
et  qui  ne  se  renouvellent  que  lorsqu’une  nouvelle  col- 
lection biliaire  sollicite  son  expulsion. 

Cette  maladie  n’est  le  plus  souvent  qu’une  indispo- 
sition que  le  régime  seul  doit  guérir.  11  suffit,  pour  la 
voir  disparaître,  d'une  diète  de  vingt-quatre  ou  qua- 
rante heures  , aidée  de  boissons  un  peu  acides  , comme 
une  légère  limonade  ou  simplement  de  l’eau  avec  du 
sirop  de  groseilles  ou  de  limon.  On  applique  des 
cataplasmes  de  graine  de  lin  sur  le  ventre,  dans  le  cas 
ou  les  coliques  seraient  trop  vives;  ou  injecterait  le 
quart  d un  lavçnient  ordinaire  fait  avec  une  décoction 
de  racine  de  guimauve,  et  de  tète  de  pavot  si,  l’anus 
irrite  par  le  passage  fréquent  des  évacuations,  faisait 
éprouver  des  épreintes.  ( Voyez  Lieu  ruée  Embarras 
oastriqce,  etc.) 

Colique  hémorroïdale  : On  désigne  aiusi  , les  dou- 
leurs de  ventre  qui  accompagnent  ou  procèdent  les 
hrmnrrou.es,  ou  qui  succèdent  à leur  suppression. 
Laos  la  dernière  de  ces  trois  suppositions,  le  mot  co- 
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tique  hémorroïdale  est  moins  convenable  que  dans  les 
deux  autres.  Car  c'est  une  maladie  du  ventre,  dans 
laquelle  les  hémurroïJes  ne  jouent  un  rôle  qu’à  la  ma- 
nière de  toutes  les  suppressions  suivies  de  maladies. 
Nous  renvoyons  au  nuit  uttuoitaoinss. 

Couoi  i.  cvxsTnt'Ktu;  : Elle  est  détcrmiuce  chez  les 
personnes  du  sexe,  par  l'approche  ou  la  suppression 
des  règles.  ( l 'ni/rs  ce  mot.  ) 

(ajlhjci:  siim.t  si.  : F.lle  survient  sans  cause,  comme 
riiez  1rs  personnes  dont  I inuigiuation  est  vive,  faciles 
a s'affecter,  à la  suite  d'une  forte  émotion  de  plaisir 
ou  dr  peine  . ou  apres  une  grande  contention  d’esprit, 
la  face  devient  pèle,  des  douleurs  vives  partent  de 
l'estomac  et  parcourent  tout  le  ventre  , il  survient  des 
sueurs  froides;  le  p mis  est  petit  et  illégal;  il  y a des 
défaillances.  Lu  durée  de  celle  colique  est  courte, 
quelques  lirures  suffisent  pour  la  faire  passer  sans 
laisser  des  suites.  I.e»  antispasmodiques  eu  potion  et 
|iriiin|>alenient  l'éther,  suffisent  pour  la  dissiper  comme 
par  enchautement.  Si  le  mal  sc  prolonge,  ou  fait  pren- 
dre quelques  la-ses  d’une  infusion  chaude  de  lien  s de 
tilleul,  de  feuilles  d'oranger;  on  administre  d-s  lave- 
ments émollients  ; on  praiiquedes  fomentations  sur  le 
vmtre,  cl  un  le  couvre  de  cataplasmes  inucilagineitx. 
F p foi , si  les  douleurs  ne  s'amendaient  pas  cl  qu'un 
n 'eût  pas  à craindre  de  troubler  la  digestion  , l’im- 
mersion du  corps  daus  un  bain  tiède  peudaut  un  temps 
assez  prolongé  sera  fort  utile.  ' 

Colique  de  plomb,  saturnine , mélallit/ur,  des  pein- 
tres : Tous  ces  noms  ont  été  donnés  à une  espèce  de 
colique  siolenle  , qui  se  manifeste  citez  les  individus 
qui  travaillent  le  plomb,  ou  qui  font  usage \le  scs  pré- 
parations : tels  sont  les  peintres,  les  plombiers,  les 
potiers  d étain , les  doreurs , les  fabricants  et  les 
broyeur*  decéruse;  chez  les  pcrsoimcs  qui  boivent  de 
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Fcan  rpai  a coulé  dans  des  conduits  de  plomb  qui  font 
usage  d'ustensiles  de  plomb  , qui  boivent  des  vins  fre- 
latés avec  de  la  lilhargc  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
préparation  de  plomb. 

L’invasion  prochaine  de  la  colique  de  plomb,  s'an- 
nonce par  la  constipation  , la  dureté  îles  matières  éva- 
cuées, et  par  quelques  douleurs  obscures  et  passagères 
•dans  le  ventre.  Ces  symplômes  s'accroissent  chaque 
jour  d'avantage  , mais  avec  assez  de  lenteur  pour  per- 
mettre au  malade  de  continuer  ses  travaux  pendant 
‘quelques  jours , et  quelquefois  mente  pendant  quelques 
semaines. 

Après  celte  première  période,  les  douleurs  devien- 
nent plus  intenses  et  quelquefois  si  violentes  qu’elles 
arrachent  des  cris  ou  malade  et  lui  font  prendre  les 
altitudes  les  plus  bizarres  ; puis  elles  s’appaiseut  et  ne 
consistent  plus  qu'en  un  resserrement  douloureux  des 
parois  du  ventre,  jusqu’à  eo  qu’un  nouvel  accès  les 
réveille.  Plus  violentes  la  nuit  que  le  jour,  elles  par- 
courent le  ventre,  se  faisant  sentir  de  préférence  vers 
le  nombril  et  la  colonne  dorsale, et  s'accompagnent  as- 
sez souvent  de  vomissements,  mais  plus  fréquemment 
do  nausées  et  d’échappement  de  gaz.  Au  reste  , nous 
bornons  là  l’expose  des  caractères  de  cette  maladie, 
pour  passer  à sun  traitement. 

Ce  traitement  , pour  ainsi  dire  empyrique , repose 
sur  la  combinaison  des  purgatifs  et  des  narcotiques. 
'Celui  qu’on  suit  depuis  bien  des  années  à l’hôpital  de 
'la  charité,  a trop  de  succès  pour  qu’on  puisse  songer  à 
•en  découvrir  un  plus  efficace  : le  voici  tout  entier. 

l,r  Jour:  eau  de  Casse  avec  les  grains  , tisane  su- 
dorifique simple,  lavement  purgatif  le  malin , lavement 
-calmant  le  soir  et  thériaque  30  grammes  ( 1 once), 
opium,  5 cenlig.  (I  grain).  2“  Jour  : eau  hénile  , 
tisane  sudorifique  simple  , lavement  purgatif,  lave- 
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ruent  calmant , thériaque  et  opium,  ô*  Jour  : tisane 
sudorifique  laxative,  deux  verres  ; tisane  sudorifique 
simple  , lavement  calmant  » thériaque  et  opium. 
4r  Jour  : potion  purgative  le  malin  , tisane  sudmitique 
simple , thériaque  et  opium.  S°  Jour:  tisane  sudorifi- 
que laxative,  deux  verres,  tisane  sudorifique  simple, 
lavement  purgatif,  lavement  calmant,  thériaque  et 
opium,  b'  Jour  : potion  purgative  le  matin,  tisane 
sudoiilique  simple  , thériaque  et  opium.  Enfin  , 
7*  jour  : tisane  sudorifique  laxative,  Usa  ne  sudorifique 
simple,  lavement  purgatif,  lavement  calmant , théria- 
que et  opium. 

Des  osais  faits  avec  soin  ont  aussi  prouvé  que 
l'huile  de  crolou  tigliuni,  donnée  seulement  à la 
quantité  d'uuc  guu'te  dans  une  cuillerée  de  lisaue, 
était  un  excellent  niojeu  contre  la  colique  de  jilomb. 
Dans  tous  les  cas,  dans  le  cours  du  traitement , il  faut 
insister  sur  iinc  dicte  sévère  et  ne  se  permettre  des 
aliments,  qu’âpres  la  cessation  complète  de  la  douleur. 
Dans  la  convalescence  on  doit  se  tenic  éloigné  des 
ateliers  , uf  garder  pendant  plusieurs  jours  le  repos. 

CO-M MOTION. — Ebranlement  violent  communi- 
qué à un  organe  par  une  force  extérieure.  Les  commo- 
tions ijp  cerveau  résulta»!  d’une  clnite  ou  d'une  per-; 
cusiion  violente,  son!  les  plus  graves  et  occasionnent 
souvent  la  mort,  soit  par  U rupture  ou  le  déchirement^ 
de  Ij  substance  cérébrale  et  des  vaisseaux  de  cet  or- 
gane, soit  par  les  épanchements  sanguins  qui  lui  sont 
cqr. •.veuille.  Dans  les  accidents  de  cette  espèce  , il  faut 
avoir  recours  immédiatement  aux  émissions  sangui- 
nes ; quand  la  commotion  c.«l  lél'ère  , ou  fait  seule- 
ment respirer  des  vapeurs  excitantes,  telles  que  le 
vinaigre,  l'éther,  l'acide  sulfureux  que  l’on  produit  en 
brûlant  des  allumettes  soufrées  ; ou  doune  uo  verra 
d'eau  fioide  simple  ou  légèrement  vinaigrée. 
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Ces  moyens  suffisent  pour  rappeler  le  malade  à la 
cùnnais-atirc . calmer  les  envies  de  vomir  et  faire  dis- 
paraître l’espère  de  stupeur  qui  persiste  souvent  après 
que  les  sens  ont  été  rétablis.  Ce  qui  distingue  la  com- 
motion de  la  compression  occasionnée  par  un  épan- 
chement, c'est  (pie  la  première  va  toujours  en  dimi- 
nuant, tandis  que  les  effets  de  la  seconde  vont  sans 
cesse  en  augmentant. 

CONSOMPTION.  — On  désigne  parce  mot  un  état 
maladif  général,  caractérisé  par  la  diminution  lente,  et 
progressive  des  forces  et  de  l'embonpoint  , avec  fièvre 
plu»  ou  moins  prononcée.  Quand  la  consomption  est 
bien  manifeste  , elle  prend  le  nom  de  fièvre  hocliqii  c 
qui  elle- même  est  prise  comme  synonyme  do.  phthisie, 
elle  peut  être  le  résultat  de  causes  très  différentes.  Un 
accroissement  rapide , la  vieillesse  , l’inanition , une 
lac/alinn  excessive  pour  les  jeunes  enfants,  une  fati- 
gue générale,  longtemps  continuée  , l'abus  des  plaisirs 
vénériens,  les  affections  tristes  de  l’àme,  etc.,  etc. 
Elle  est  aussi  la  conséquence  obligée  de  beaucoup  de 
maladies  incurables.  Il  n'y  a pas  parcouséquent  de 
traitement  spécial  pour  la  consomption  , pour  la  com- 
battre il  faut  attaquer  les  causes  qui  l’ont  produit , les 
annonces  qtn  la  mettent  au  nombre  des  maux  que 
combattent  avantageusement  telles  ou  telles  recettes  de 
Charlatans  , sont  donc  de  tout  point  fausses  et  men- 
songères. ( Votiez  les  mots  Amaigrisssmknt  , Cacho- 
CHIMIK,  faiblesse,  Phthisie,  pulmonaire,  etc.) 

CONSTIPATION.  — État  d'une  personne  qui  ne 
peut  aller  à la  selle , ou  qui  n’y  va  que  difficilement 
et  rarement.  La  liberté  du  ventre  est  une  condition 
nécessaire  à la  santé,  il  est  donc  important  de  l’entre- 
tenir ; si  elle  reste  quelque  temps  entravée  , il  se  ma- 
nifeste des  accidents  plus  ou  moins  graves  , l’appétit 
se  perd  , le  ventre  acquiert  plus  de  volume  et  de  du- 
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reté , il  survient  des  douleurs  lombaires , des  pesan- 
leurs  vers  l'anus  , des  douleurs  de  tête  , des  insomnies, 
des  anxiétés , des  coliques , des  hémorrhoïdts. 

A ptri  toutes  les  maladies  dont  les  organes  digestifs 
peuvent  être  atteints  . la  constipation  reconnaît  un 
grand  nombre  de  causes,  dont  les  plus  ordinaires  sont  : 
la  vie  sédentaire  , le  séjour  au  lit  prolongé  , une  dicte 
sévère,  ou  l'usage  d'aliments  échauffants  , de  vins  gé- 
néreux , do  liqueurs  fortes,  de  médicaments  acres, 
astringents  ou  narcotique*,  l'habitude  mauvaise  sic 
résister  au  besoin,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  consti- 
pation est  plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes , et  dans  la  vieillesse  que  dans  la  jeunesse  et 
l'âge  mur. 

La  constipation  accidentelle  »o  guérit  par  des  lave- 
ments d’eau  sin.ple,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait  dis- 
soudre une  cuillerée  de  sel  de  cuisine , ou  bien 
encore  d’eau  préparée  avec  l'infusion  des  herbes 
émollientes  ou  de  ouelques  plantes  Laxatives  , tel- 
les que  la  mercuriale  ou  le  sépc;  quand  ces  moyens 
sont  insuflisanls,  ou  a recours  à l’emploi  d’une  potion 
purgative  préparée  avec  de  la  mauve,  de  la  rhubarbe, 
du  jalap  et  des  sels  neutres. 

Lersqne  la  constipation  est  habituelle  et  quelle  n’est 
pas  le  syniplémc  d’une  antre  maladie,  aux  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  constipation  acci- 
dentelle , on  joindra  avec  avantage  l’exercice  à pied, 
l’usage  d’ulinicnts  doux,  acidulés,  des  végétaux  . des 
herbacés,  des  fruits,  des  boissons  rafraîchissantes, 
comme  le  bouillon  aux  herbes,  le  boillnn  de  veau,  le 
petit  lait  ; le  jus  de  pruneaux  , le  lait  froid  , la  liicrre  , 
le  cidre,  la  limouade  de  crème  de  tartre  , etc.  Si  ce 
régime  est  iusuffisant , on  fait  usage  de  quelques  pi- 
lules de  jalap  , d’alocs  , prises  le  mavin  à jeun  ou  im- 
médiatement avant  les  repas. 
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CONTUSION.  — On  donne  ce  nom  à la  mcurtris- 
sure  produite  par  le  dioc  ou  la  pression  d’un  corps 
couioudan» , tel  que  des  bâtons,  une  pierre,  un 
botnet,  etc. 

Dans  la  contusion  la  peau  n’a  pas  été  déchi- 
rée , mais  il  y a presque  toujours  rupture  des  pe- 
tits vaisseaux  placés  au  dessous  d’elle.  Le  sang  qu’ils 
fournissent  se  répaud  dans  les  parties  environnantes 
et  donne  lieu  à une  laclio  d'un  noir  violet , plus  ou 
moins  étendue  suivant  la  force  de  lacontusion, et  qu’on 
nomme  ecchymose.  1 


Quant  au  traitement,  la  terminaison  par  absorption 
du  sang  étant  la  plus  désirable  , c'est  celle  qu’il  con- 
vient de  provoquer.  Il  faut  donc  dés  les  premiers 
mornente  avoir  recours  aux  médicaments  dits  résolu- 
tifs et  repercutifs,  car  ils  agissent  à la  fois  en  empû- 
enam  une  plus  grande  quantité  de  sang  de  s'épancher 
et  en  facilitant  la  résorption  do  celui  qui  existe  déjà 
Ou  retirera  surtout  de  bons  effets  des  applications  de 
leaii  de  Ooulard  , que  l’on  fait  en  ajoutant  à de  l’eau 
lro.de  un. peu  d'extrait  de  Saturne  qui  la  blanchit  et 
un  peu  d eau-de-vie  ; on  peut  aussi  avoir  recours  à 
une  snnple  dissolution  de  sel  de  cuisine  dans  de  l’eau 
frrnde  ou  meme  a de  l’eau  vinaigrée.  On  continue 
u*  Tir  ,USq,,à  6'‘~>  « 'a  contusion  est 
T dî  T S'lVe;S  edtUXième  °U  le  'r°i-emejour, 
a e„r  fP!  ? * düu,eMr  Gonflement,  de  la 

° ur,  il  laut  abandonner  ces  moyens  et  recourir 
aux  cataplasmes  émollients  et  même  aux  applications 
. sangsues;  mais  des  que  l'irritation  a cédé  on  revient 
di:T,,tfrTr  d-  * ,‘1'est  quelquefois  qu’au  bon! 
couleur  et  son  Qat' naUnel  PU‘“e  Cünl““  Pep™Dd  ?8 
Lorsqu’au  lieu  de  s’épanche.',  le  sang  a formé  un 
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-véritable  dépôt,  il  |»«*m  arriver  qu'il  ne  puisse  pas 
être  résorbé  et  qu'il  taille  ouvrir  la  tumeur  pour  lui 
donner  issue.  Mais  il  ne  tant  pas  trop  ie  liftu-r  de 
prendre  ce  parti  : ce  n'est  que  loi-qu’il  devient  évident 
que  la  nature  est  impuissante  pour  le  faire  disparaître 
qu'on  doit  agir.  St  la  tumeur  est  molle  et  volumi- 
neuse il  suffira  d'y  faire  une  petite  ponction,  jiarre 
que  le  sauf;  y eat  liquide  et  qu  i!  s'écoulera  facile- 
ment : si  au  contraire  elle  est  dure  , il  est  à rrniie 
que  le  sang  y est  coagulé  et  assez  dense,  il  faut  alors 
faire  sur  la  tumeur  une  incision  assez  grande  qui 
puisse  donner  passage  au*  caillots.  Au  moment  de 
la  contusion  on  ferait  bien  de  chercher  à dissimuler  le 
sang  qui  tend  à s'rpanrher  au  moyen  de  la  pression 
upéire  par  une  pirce  de  monnaie  enveloppée  daus  un 
linge  ou  tout  autre  moyeu  du  pression  ; répondant  il 
faut  avoir  soin  de  ne  pas  agir  avec  trop  de  forre,  car 
alors,  outre  U douleur  assez  vive  qui  serait  le  résultat 
de  relie  raananivrc,  on  |K>urrait  augmenter  le  mal  au 
lieu  de  le  diminuer  : des  pressions  faites  sans  ména- 
gements pourraient  même  entraîner  la  gangrène  des 
parties. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  hosses  ou  contusion 
s'enflamment  et  que  nialg'C  les  applications  émollientes 
et  les  sangsues  , elles  finissent  par  s'ahcéder  : on  les 
traite  alors  comme  des  abcès  .ordinaires  ( V.  Abcès, 
ttosss,  etc  ). 

Pour  les  contusions  avec  déchirure  de  la  peau  on 
leur  dunne  le  nom  de  plaies  conluses.  Nous  renvoyons 
„-e  que  nous  avons  à en  dire  au  mol  : n.Ai*. 

CONVALESCENCE.  — C'est  l'état  qui  succède  à 
,a  maladie,  sans  être  cependant  encore  l’état  de 
santé  parfaite. 

Dans  cette  situation  le  convalescent  se  trouve 
exposé-  a deux  sortes  de  dangers  : il  est  plus  dis- 
posé à pvoir  une  rechute,  a retomber  dans  la 
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meme  maladie  *,  il  es'  plus  arcrs-ible  à toutes  Jos 
a,tli’e*.  Eu  elfrt  quelle  dihéreiirc  mire  l'état  de  con- 
valescence cl  la  .saule  ti  lle  quelle  nail  , telle  qu’elle 
doit  revenir.  L’anfiogrisscment . la  pâleur,  la  faiblesse 
musculaire  , la  débilite  de  l'intelligence  , l’alfaiblisse- 
ment  des  organes  digestifs.  etc.,  tout  annonce  que  le 
coi ps  a besoin  de  nienagemenls  plus  nu  moins  minu- 
tieux et  prolongés  en  même  temps  qu'il  a besoin 
d etre  i égétn  le  apres  la  luile  qui  avait  compromis 
son  existence. 

La  convalescence,  courte  dans  l’enfance  et  dans  la 
jeunesse,  est  p.qgi  e?  si  venir  ni  plus  longue  daus  l’âge 
imir  et  lu  vieillesse,  plus  longue  dans  les  lieux  bas 
■ I bmindes  que  dans  les  lieux  secs  et  élevés,  plus 
longue  encore  dans  l’bivi  r et  1rs  temps  froids  que  dans 

printemps  et  I dé,  et  au  milieu  de  circonstances 
hygiéniques  favorable*.  J.a  règle  la  plus  essentielle 
dans  la  direction  a donner  à la  convalescence,  c’est  de 
procéder  t radiiellemeni  en  observant  avec  attention  de 
quelle  manière  chaque  chose  est  tolérée.  La  nutrition 
riant  la  hase  fondamentale  de  la  restauration  du  cc-ns, 
c est  mit  elle  d’abord  que  se  conc.  mitera  la  sollicitude* 
c est  nu  hou  signe  que  I appétit,  mais  il  faut  prendre 
garde  qu  il  n excède  les  lun  es  digestives  : il  ne  faut 
«lotiir  le  satisfaire  qu'avec  réserve  et  jamais  jusqu’à 
satiété  ; d est  important  surtout  de  suivre  une  pro- 
gression severe  et  raisonnée  dans  l’alimentation  du 
convalescent o„  commence  par  des  bouillons,  des 
laits  de  poule,  de  légers  potug.s  préparés  avec  la 
semoule,  la  fccule  de  pommes  de  terre,  le  salep , le 
tapioca,  etc.,  quelques  cuillerées  de  chocolat  des 
gelees  an  males  ou  végétales,  des  fruits  cuits  ou  bien 
murs  des  légumes  de  saison  . des  œufs  frais  et  liqui- 
des. On  passe  successivement  à une  alimentation  plus- 
sohde  et  plus  restaurante  ; après  les  consommés  , les, 
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poissons  à écailles  , le*  viandes  rôties  d'animaux  jeunes 
et  puis  adultes;  les  sauces,  les  épices , ne  conviennent 
que  plus  tard.  L’eau  rottgie  et  uu  peu  «le  vin  pur  dans 
les  repas  , sont  ordinairement  convenables;  il  laut  cil- 
lement graduer  l’exercice  musculaire  et  intellectuel 
ranimer  les  mouvements  et  l’esprit  peu  à peu  et  sans 
fatijue.  Il  faut  en  outre  cpic  le  moral  du  convalescent 
soit  entretenu  dans  un  état  de  galle , par  des  distrac- 
tions douces  et  variées  suivaut  son  âge  , son  sexe , ses 
habitudes  , sou  caractère  cl  sa  position  sociale. 

Mais  le  point  capital,  nous  le  répétons,  c’est  le  ré- 
gime. Tout  écart  dans  ce  genre  peut  être  cause  d’une 
rechute  ou  , au  moins,  peut  prolonger  indéfiniment  la 
convalescence. 

(. O NV  (LS  IONS,  spasmes,  attaques  de  nerfs.  — On 
désigné  son»  ces  differents  noms  les  mouvements  dé— 
«ordonnés  et  involontaires  des  muscles  avec  alternative 
de  contractions  et  de  relâchement  et  «ouient  accom- 
pagnés de  perte  de  connaissance,  de  délire  passager  , 
<1  accélération  du  pouls,  d'augmentation  de  chaleur, 
de  sueur  générale , etd. 

Les  convulsions  ne  sont  souvent  qu’un  des  symptô- 
mes de  beaucoup  d'affectious  nerveuses,  telles  que  l’é- 
pilepsie . lliystène,  la  rage,  la  danse  de  Sl-Guy,  etc. 
Quelquefois  cependant  elles  constituent  une  maladie 
particulière. 

I.«  s causes  des  convulsions  sout  généralement  toutes 
celles  qui  agissent  sur  le  cerveau  ou  le  système  ner- 
veux, enlr autres  1 habitation  des  villes,  uue  nourri- 
ture trop  succulente  , l'usage  des  spiritueux  , les  veilles 
prolongée , les  émotions  fortes,  la  joie,  la  tristesse, 
la  frayeur,  la  colère,  la  douleur,  le  défaut  d’exercice, 
la  suppression  d’un  écoulement  habituel , l’abus  de» 
plaisirs  du  monde  et  de  l'amour,  etc. 

L Age  auquel  on  est  le  plus  exposé  aux  affections 
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convulsives,  est  sans  contredit  l’enfance,  surtout  pen- 
dant les  premières  années,  I énorme  développement  de 
l'appareil  nerveux  à celte  épocpie  de  la  vie,  explique 
sullisamrnenl  cette  fâcheuse  prédisposition.  Les  femmes 
y sout  aussi,  par  une  raison  semblable,  plus  sujettes 
que  les  hommes,  et  parmi  ces  derniers,  les  individus 
à lempérammeni  sec  et  nerveux  ou  livrés  à des  occu- 
pations sédentaires , rentrent  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  femmes  et  les  jeunes  sujets.  Les  enfants 
nés  de  parents  présentant  habituellement  des  phéno- 
mènes nerveus,  dont  les  mètes  ont  été  affectées  d’ac- 
cidents spasmodiques  pendant  la  gestation  , apportent 
une  prédisposition  incontestable. 

Le  traitement  des  convulsions  doit  varier  suivant 
les  causes  qui  les  ont  provoquées  : ainsi,  dans  les  pre- 
mières années  de  l’enfance , l’on  pratiquera  l’incision 
des  gencives,  si  les  accès  coïncident  avec  une  deutition 
difficile,  on  administrera  les  antlielminthiques  ou  ver- 
mifuges s’il  existe  des  vers  ; on  appliquera  quelques 
sangsues  aux  tempes  ou  au  ventre,  si  des  signes  d’ir- 
i italien  du  cerveau  ou  de  l'estomac  ont  précédé  la 
maladie  : enfin,  Ion  aura  recours  aux  affusions  fraî- 
ches , aux  bains  froids , ou  J’nn  emploiera  la  valériane, 
lassa- f«t  ida,  le  camphre,  l’oxide  de  zinc,  le  musc,  etc.. 
Si  la  maladie  ne  parait  dépendre  .que  de  la  grande 
susceptibilité  du  système  nerveux  à celte  époque  de  la 
vie. 

Il  en  sera  de  meme  chez  les  grandes  personnes,  si 
les  convulsions  dépendent  d’une  maladie  quelconque, 
tl  laut  s’occuper  de  guérir  cette  maladie  et  les  convul- 
sions, des  qu’elles  paraîtront  ; en  même  temps  quand 
t accès  est  déclaré  , s’il  y a des  signes  de  pléthore  , 
rougeur  de  la  face,  gonflement  des  veines,  etc.,  on 
doit  saigner  et  appliquer  des  sangsues  derrière  les 
oreilles.  Si  au  contraire  la  peau  est  pâle,  refroidie,  si 
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pool*  o*l  faillie  cl  leut  ou  serre  cl  dur,  on  insistera 
sur  le*  révulsifs,  les  huis-nus  antispasmodiques,  ou 
fora  respirer  des  sels , dos  odeurs  furies , etc. 

I.orst|uo  les  convulsions  tiennent  à une  excitation 
passigeie  du  cerveau,  produite  |«ar  une  sensation  in- 
solite quelconque , il  faut  alou  soustraite  aux  sens  les 
objets  ou  les  personnes  qui  peuvent  les  affecter  d'une 
manière  trop  vive.  Duiis  quelques  cas  on  a conseillé  de 
soumettre  les  malades  à une  vie  active  et  laborieuse  , à 
des  exercices  pénibles  ; c'est  surfont  quand  le»  convul- 
sions paraissent  être  produites  par  une  éducation  inotle 
ou  énervante , par  l'abus  des  jouissance*  de  tous  les 
sens.  On  a proposé  daus  lo  même  cas  tous  le*  goures 
de  gymnastique , l'exercice  à cheval  ou  en  voilure,  la 
iiatatiou , etc.,  pour  rompre  la  périodicité  de  certains 
actes  convulsif*.  Enfin  , il  est  une  puissance  morale, 
dont  l’exercice  sagement  dirigé  peut,  dans  beaucoup 
de  cas,  maitnser  l'action  musculaire,  la  plus  dé»nr- 
doouce,  c'est  la  volonté.  Sun*  doute,  cc  serait  à tort 
que  l’on  compterait  sur  celle  puissance,  pour  arrêter 
le  cours  des  convulsions  duos  évidemment  à une  phleg- 
ntasie  (iuUarantalion),  ou  a quelque  autre  lésion  ma- 
térielle du  système  nerveux; mais  toutes  li  s fois  que  la 
maladie  est  uniquement  le  résultat  d'une  liabiiude  vi- 
cieuse, du  défaut  d'harmonie  ou  de  coordination  des 
forces  locomotrices , il  est  permis  d’en  espérer  les  plus 
grand  succès.  Il  est  même  peu  de  maladies  convulsive*, 
auxquelles  il  ue  puisse  apporter  d'heureuses  modifi- 
cations: aussi  nu  voit  luus  les  jours , la  volonté  mai- 
trisir  des  strabismes,  des  bégaiements,  des  épilepsies, 
des  tétanos,  des  louxcouviilsive»,des  vomissements,  etc. 
Dans  quelques  cas  tous  les  effort*  doivent  tendre  a 
rompre  une  habitude  vicieuse,  à imprimn  uue  autre 
direction  aux  mouvements  actuels,  à substituer  une 
acliou  régulière  à une  acliou  pervertie;  daus  d'autres. 
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il  suffit  Je  frapper  vivement  et  soudainement  l'atten- 
tion du  malade,  pour  distraire,  en  quelque  sorte,  le 
principe  du  mouvement  et  remplacer  un  acte  convul- 
sif par  un  acte  sensitif;  tel  est  l’elfet  d'un  bain  de  sur- 
prise , d’une  nouvelle  inattendue,  d’une  forte  im- 
pression morale  quelconque  ; tel  a été  sans  doute  l’ef- 
fet des  exorcismes , de  la  foi  religieuse  et  de  la  foi 
magnétique.  Il  est  presque  inutile  de  faire  sentir  qu’il 
est  une  foule  d’autres  moyens  hygiéniques  ou  pharma- 
ceutiques, dont  l’appréciation  ne  peut  être  bien  sen- 
tie qu’à  l’occasion  de  chaque  espèce  de  maladies 
convulsives  considérées  en  particulier,  et  que  nous  nous 
trouvons  par  cela  même  forcé  de  renvoyer  anx  arti- 
cles qui  les  concernent.  ( Voyez  Danse  iii  St-Gut  , 
Epii.epsie  , etc.  ) 

COQUELUCHE.  — On  donne  ce  nom  à une  ma- 
ladie des  voies  respiratoires  caractérisée  par  une 
toux  convulsive,  revenant  par  quintes  saccadées, 
entrecoupées  de  bruyants  mouvements  d’expiration 
et  d’inspiration.  Elle  semble  être  propre  à l’enfance, 
quoiqu’on  en  cite  plusieurs  exemples  dans  l’ûge 
adulte  et  même  dans  la  vieillesse,  attaque  plutôt  les 
sujets  lymphathiques  et  nerveux,  aussi  bien  les  riches 
que  les  pauvres  , mais  de  préférence  les  enfants 
élevés  dans  les  lieux  bas  et  humides  et  qui  sont  lé- 
gèrement vêtus,  sans  pourtant  que  le  froid  soit  un 
élément  nécessaire  à son  développement,  puisqu’on 
la  voit  plus  ordinairement  au  printemps  et  en  au- 
tomne, et  qu’elle  cesse  très  souvent  aux  approches 
de  l’hiver. 

Régnant  très  souvent  sous  forme  épidémique,  pou- 
vant même  se  communiquer  d’un  sujet  à un  autre, 
elle  offre  généralement  dans  sa  marche  trois  pério- 
de Asscz  marquées.  La  première  période,  qui  est 
r .évasion,  a lieu  soit  au  milieu  d’une  santé  parfaite. 
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soit  sur  la  im  d'une  dos  nombreuses  m.i.aaios  pro- 
pres à r enfance  , comme  la  scarlatine , la  variole. 
L'enfant  est  pris  de  frissons,  devient  maussade, 
triste,  est  sans  sommeil,  a la  face  boullie , les  joua 
larmoyants,  cl  tous  les  symptômes  d'un  rhumo  de 
cerv.  au  qu'accompagnent  bientôt  une  lièvre  légère  et 
un.  tou\  quinteuse.  Cell  ■ première  période  dure 
huit,  «lix,  «Joute,  ou  quinze  jours. 

Dans  Ja  s eoude  période  , qui  n'est  que  la  conti 
nu  al.  on,  avec  aggraiption , des  pliénomeites  qui  ont 
signalé  la  première  , b s accès  de  toux  se  rappro- 
chent, les  mou w m i ls  respiratoires  deviennent  plus 
fréquents  et  irrégufprs;  le  malade  fait  des  ellorls 
pour  arrêter  ou  même  étouffer  l'accès  dont  il  pres- 
sent l'invasion,  et  qui  éclate  malgré  lui.  (jus  accès 
de  toux  sont  secs,  brefs,  saccadés,  suspensifs,  quel- 
quefois Je  la  n spirafiou,  au  point  de  rendre  la  suf- 
focation unminenlc  ; la  lace  est  rouge,  violette,  les 
yeux  sont  saillants,  remplis  de  larmes.  Chaque  se- 
cou-sf  de  toux  amène  l'expulsion  do  mucosités  vis- 
queuscs,  Id  iotes,  souvent  accompagnées  du  vomissc- 
meijt  d.  s matières  qui  sont  dans  l'estomac.  Enfin 
l'étal  convulsif  peut  se  généraliser  cl  donner  lieu  à 
de  véritables  convulsions.  Cel  état  peut  sc  prolon 
ger  plusieurs  mois,  mais  ordinairement  il  ne  reste 
Lien  caractérisé  que  quinze  jours  ou  trois  semaines, 

(.tuant  ii  la  troisième  période,  qui  est  celle  du  dé- 
clin , elle  commence  au  moment  où  les  quintes  de 
toux  s'éloignent , deviennent  mqms  spasmodiques  cl 
moins  bruyantes , où  les  mmjssemciils  n'ont  plus 
lieu,  et  ou  li  s matières  expectorées,  au  lieu  d'être 
limpides  et  Ji Imites,  sont  opaques  et  jaunâtres,  comme 
Jaus  le  catarrhe  de  la  poitrine. 

Lorsque  la  coqueluche  n oüre  dans  son  début  que 
A'b  sitiq  tôim  ; que  nous  avons  décrits,  on  doit  sc 
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borper  a l’usage  tics  boissons  chaudes  mueilaghieu- 
scs,  comme  colles  do  mauve,  de  coquelicot,  aux- 
quelles ou  ajoute  le  soir  un  peu  do  sirop  de  pavots; 
soustraire  reniant  au  froid  et  à l’humidité  et,  dans 
le  cos  de  lièvre  intense,  faire  une  application  de 
sangsues  derrière  les  oreilles  ou  sur  les  côtés  de  la 
poitrine.  Aussitôt  que  les  accès  de  toux  détiennent 
secs,  saccadés,  suffoquants,  on  trouve'  le  plus  grand 
avantage  à faire  prendre  à l’enfant  tous  les  matins 
uji  grain  (o  çenligr.)  d’émétique  dans  un  demi-'  erre 
d’eau,  surtout  si  une  tendance  aux  congestions  vers 
le  cerveau  ne  le  contre-indique  pas.  Après  les  vo- 
mitifs auxquels  on  associe  souvent  avec  sqccès  les 
purgatifs,  mais  surtout  la  mamie  , le  sirop  de  rhu- 
barbe, les  médicaments  les  plus  appropriés  sont  les 
préparations  d’opium  ou  mieux  encore  l’extrait  do 
Uûlladouc  donné  à la  dose  de  un  h deux  centigram- 
mes et  associé  à la  valériane.  Un  s’est  aussi  trouvé 
très  bien  de  faire  respirer  pendant  les  quintes  de 
toux,  des  vapeurs  éthérées,  ou  des  fumigations  laites 
avec  le  benjoin,  le  st)rax  et  les  Heurs  de  lavande. 
Ou  ne  doit  en  venir  aux  vésicatoires  que  lorsque  la 
coqueluche^  affecta  plutôt  une  forme  catarrhale  que 
nerieuse.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  on  le  sait  très  bien, 
l’état  d épuisement  oii  sont  quelquefois  les  enfants 
impose  asSCï  souvent  l’obligation  de  substituer  les 
infusions  amores,  comme  lu  petite  centaurée,  le  li- 
chen d’Islande,  aux  boissons  simplement  mucilagi- 
ncusrs,  les  pâles  de  jujubes,  les  pastilles  soufrées 
conviennent  aussi , et  sont  aisément  acceptées  des 
enfants. 

(.OU.  — On  donne  ce  nom  à ur.c  excroissance 
dure,  plate  en  lorme  do  clou,  qui  se  développe  sur 
ditioreiific s parties  du  pied,  mais  principalement  aux 

doigts. 
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Los  personnes  dont  la  peau  est  sensible,  délicate 
.•l  fine  soûl  plus  exposées  aux  cors  et  eu  souffrent 
davantage  que  les  autres.  Ces  excroissances  de  l’é- 
oiderme  ont  toujours  pour  cause  «les  chaussures  trop 
courtes  ou  trop  étroites  et  dont  le  cuir  est  dur  et 
jeu  élastique.  Habituellement  les  cors  croissent 
d'une  manière  lente  et  graduée,  et,  dans  les  com- 
mencements ils  ne  donnent  lieu  qu'à  un  peu  de 
gêne  , mais,  à mesure  qu'ils  prennent  de  l’épaisseur 
et  de  l'étendue , ils  causent  des  douleurs  qui  quel- 
quefois deviennent  tellement  vives,  que  les  individus 
te  peuvent  ni  marcher  ni  se  tenir  debout.  Ce  ne 
tout  point  les  cors  eux-mêmes  qui  sont  douloureux , 
ils  n'agissent  que  comme  corps  étrangers  sur  les  par- 
ties sur  lesquels  ils  reposent.  Habituellement , dans 
les  temps  chauds,  ces  parties  deviennent  plus  rou- 
ges, plus  gonflées  et  en  même  temps  plus  sensibles; 
dans  les  temps  humides , au  contraire , le  cor  se 
goiiUe  comme  tous  les  corps  hygrométriques,  aug- 
mente en  volume  et  exerce  une  pression  plus  forte. 
l)e  là,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  souffrances  plus 
grandes  qu'il  occasionne  et  qui  ouf  leur  siège  non 
dans  sa  substance  tout  inerte,  mais  bien  dans  les 
parties  qu'il  comprime  et  qu'il  froisse. 

Les  cors  ne  sont  point  généralement  dangereux, 
mais  ils  constituent  une  infirmité  si  incommode  pour 
les  personnes  obligées  de  marcher  beaucoup,  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  les  moyens  capables  de  les 
faire  disparaître  : et  l’on  y parvient  d'autant  plus 
facilement  qu’on  les  attaque  à une  époque  plus  rap- 
prochée de  leur  apparition  ; car  lorsqu'ils  sont  vo- 
lumineux et  qu’ils  ont  poussé  de  profondes  racines, 
il  est  en  général  fort  difficile  de  les  guérir. 

Le  meilleur  mojeu  de  guérir  les  cors  consiste, 
après  avoir  écarté  les  causes  qui  avaient  provoqué 
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leur  apparition,  h enlever  en  dedolant,  avec  un  in- 
strument bien  tranchant , tel  qu’un  bistouri  ou  un 
rasoir,  leurs  couches  les  plus  superficielles;  à me- 
sure qu’elles  sontwinsi  emportées,  on  voit  les  plus 
profondes , qui  cessent  d’être  pressées  avec  une 
égale  force  contre  la  peau  , ressortir  en  quelque 
sorte  et  se  présenter  successivement  à l’opération. 
Il  est  alors  souvent  possible  , à l'aide  d’une  aiguille 
solide  et  h pointe  mousse,  d’isolet  la  racine  du  cor 
des  parties  saines  en  grattant  à l’entour  avec,  la  pointe 
de  l’aiguille,  de  manière  à la  détacher  entièrement 
et  à l’extraire  sans  la  plus  légère  douleur.  Le  pan- 
sement consiste  ensuite  à remplir  ce  petit  trou  avec 
de  la  graisse  de  mouton  et  recouvrir  la  partie  d’un 
cmplAlre  de  savon  ou  de  diachylon.  Les  bains  de 
pied  que  l’on  emploie  habituellement  pour  faciliter 
la  section  des  cors  ne  sont  pas  toujours  aussi  utiles 
qu’on  le  croit  : ils  ramollissent  et  gonüent  l’épi- 
derme et  s’opposent  à ce  qu’il  soit  aussi  exactement 
coupé  que  lorsqu’il  conserve  sa  résistance  normale. 
D’ailleurs  les  racines  des  corps  ainsi  ramolies  no 
peuvent  presque  jamais  être  détachées  et  extraites 
de  la  cavité  qu’elles  se  sont  creusées.  Et  cependant 
c’est  là  qu’est  toute  la  guérison. 

La  cautérisation  est  également  un  bon  moyen 
d’obtenir  la  guérison  des  cors.  On  peut  la  pratiquer 
d'un  grand  nombre  de  manières.  Toutes  ne  sont  pas 
indifférentes,  et  il  en  est  quelques  unes  de  fort  dan- 
gereuses. Celle  qui  est  préférable  consiste  à couper 
autant  que  possible  du  cor  sans  le  faire  saigner  et 
sans  causer  de  douleur  ; puis  à mettre  le  pied  dans 
de  l’eau  chaude  pendant  un  quart  d’heure  ou  vingt 
minutes:  alors,  après  avoir  bien  essuyé  la  partie,  on 
passe  sur  la  surface  du  cor  Te  nitrate  d’argent 
(pierre  infernale).  Quelques  heures  après,  la  surface 
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est  noire  et  sèche,  et  cctto  espèce  de  croûte  tombe 
;iu  bout  4*  6 à S jours,  quand  on  a soin  de  mettre 
souvent  li  - pieds  dans  l'eau.  Lorsqu'on  a appliqué 
la  oaulérisatiou,  il  est  prudent  de  ne  pas  se  livrer  à 
la  ni.iiehe  peu  de  temps  après,  car  alors  la  moindre 
f.itij,0o  ou  la  moindre  pression  sur  l'endroit  fralcho- 
niejit  cautérisé  peut  donner  lieu  à des  douleurs 
excessivement  vives,  à la  formation  d’un  abcès  et  à 
l'impossibilité  de  marcher  pendant  fort  longtemps. 
Il  est  donc  bon  de  n’avoir  recours  Jv  la  cautérisa- 
tion que  le  soir  en  sc  couchant  : le  çopos  de.  la  nuit 
sullit  ordinairement  pour  mettre  à l’abri  des  acci- 
dents.  Ou  a employé  aussi  la  polisse  caustique 

S pierre  à cautère),  le  beurre  d'antimoine,  l’eau 
urle,  l'huile  de  vitriol,  Me.  Mais  ces  moyens  vio- 
lei:t>  exigent  beaucoup  de  précautions  et  sont  fort 
difficiles  à manier;  ils  occasionnent  même  fort  sou- 
vent de  graves  accidents,  des  inflammations,  la  dé- 
nudation des  tendons  et  même  des  os,  l'ouvcrturo 
des  articulations,  des  accidents  tétaniques,  etc.  Le 
nitrate  d’argent  u’a;  au  contraire,  aucun  de  ces  ac- 
cidents, et  nous  pensons  quo  c’est  un  moyen  dont 
ou  p.  ut  essayer  sans  crainte  , en  agissant  toutefois 
avec  prudence,  et  en  prenant  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées. 

Outre  les  divers  modes  de.  traitement  rationnel 
que  nous  venons  d’indiquer,  il  existe  encoro  une 
multitude  de  remèdes  plus  ou  moins  bons;  quelques- 
uns  peuvent  apporter  un  soulugcmcut  momentané, 
mais  presque  jamais  n’u mèneront  la  guérison  ; telle 
est,  par  exemple,  l'usure  du  cor  au  moyen  do  la 
pierre-poncç,  ou  des  lmics  dites  sulfuriques,  dia- 
manl^es,  aimantées,  etc,,  etc.,  qui  consistent  uni- 
quement dans  une  petite  pièce  de  bois  sur  laquelle 
oa  lixe,  au  moyen  de  colle-forte,  dé  la  poudre  d’é- 
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meri,  do  limaille  de  fer  ou  de  verre  pilé  Ces  in- 
struments ont  l’avantage  d’user  le  cor  sans  pouvoir 
blesser  les  parties  saines  qui  sont  trop  molles  pour 
êtrç  attaquées  par  la  lime  Les  emplâtres  dé  savon, 
de  mucilage,  do  gomme  ammoniaque,  do  gallianum, 
les  différents  sparadraps,  etc.,  sont  sans  doute  des 
moyens  peu  efficaces,  mais  comme  ils  sont  saus  in- 
convénients et  que , réunis  à l'habitude  do  porter 
des  chaiissurcs  convenables  , ils  peuvent  être  suivis 
de  bons  e flots,  on  fera  bien  de  les  essayer.  Nous  en 
dirons  autant  des  feuilles  fraîches  de  joubarbe  , ou 
de  lierre,  d'une  lame  de  baudruche,  ou  de  coton  en 
bourre;  mais  pour  ce  qui  est  des  secrets  et  des  pré- 
tendus spécifiques  préconisés  avec  emphase  par  le 
charlatanisme,  jl  tant  s'en  méfier  beaucoup,  parce 
que  lé  plus  souvent  ils  ne  se  bornent  pas  h être  in- 
signifiants; ils  sont  encore  dangereux  : presque  tou- 
jours ce  sont  des  substances  très-énergiques  qui, 
n’étant  pas  employées  avec  les  précautions  convena- 
bles, peuvent  produire  les  accidents  les  plus  dan- 
gereux. 

COL  P DF,  SANG.  — On  donne  ce  nom  h une  des 
formes  de  l’apoplexie,  dont  elle  constitue  le  degré 
moins  fort.  En  ellet , il  y a alors  seulement  forte 
congestion , ou  accumulation  de  sang  vers  le  cer- 
veau ; mais  la  substance  de  cet  organe  n’est  pas 
altérée  ni  déchirée. 

Les  iiHlivjdus  d’un  tempérament  fort  et  sanguin  , 
disposés  -!  Iff  colère,  adonnes  aux  boissons  çxcilan- 
tes  y sont  prédisposés.  Toutes;  lCs  passions  fortes, 
les  plaisirs  vénériens,  la  joie  extérieure,  la  colère, 
la  désappointement , un  violent  chagrin,  etc. , pen- 
sent y donner  lieu,  ainsi  que  l’usage  de  cravatesor 
de  vêtements  trop  serrés. 

Les  signes  sont  à peu  près  les  mêmes  auc  ce» 
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do  l'apoplexie;  los  individus  éprouvent  des  éblouis- 
sement», des  étourdissements,  puis,  souvent  tout  à 
coup,  ils  tombent  sans  connaissance  ; il  y a paralysie 
de  tout  le  corps,  le  pouls  est  fort  et  plein,  la  res- 
piration gênée , la  face  rouge  et  gonflée.  Au  bout 
il'ttn  l-mp*  plus  ou  moins  long,  le  malade  reprend 
connaissance,  il  se  plaint  de  douleurs  de  tête,  d'ob- 
scurcissement de  la  vue,  de  bourdonnements  d'o- 
reilles,  de  fourmillements  des  membres;  ces  acci- 
dent'. \ ont  en  diminuant,  et  souvent  le  lendemain  il 
n’en  rest"  auetine  trace. 

Le  traitement  est  ici  parfaitement  indiqué  par  la 
nature  de  la  maladie  : il  s'agit  de  s'opposer  à ce  que 
le  sang  sc  porte  au  cerveau  et,  lorsqu’on  n‘a  pas 
prévenu  cet  accident , h débarrasser  l’organo  de  la 
congestion  dont  il  est  le  siège.  Les  moyens  les  plus 
propres  a v parvenir  sont  les  saignées  générales  et 
locales,  les  bains  de  pieds,  les  applications  froides 
sur  la  tête,  etc  , etc.  (Voir  pour  plus  de  renseigne- 
ments l'article  Aroruxic,  dont  le  traitement  est 
absolument  le  même  que  celui  du  coup  de  sang).  Il 
en  est  de  même  des  préceptes  hygiéniques,  du  ré- 
gime et  de  la  manière  de  vivre,  fort  utiles  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas. 

('.OLP  I)K  SOLEIL.  — On  donne  ce  nom  à une 
sorte  d'inllnmmation  superficielle  qui  donne  à la 
peau  une  couleur  rouge  érysipélateuse,  et  qui  recon- 
naît pour  cause  l'action  trop  vive  et  trop  prolongée 
d’un  soleil  ardent  sur  les  parties  découvertes  du 
corps. 

Les  personnes  dont  la  peau  est  fine  et  délicate  , 
et  qui  sont  peu  h.ibituées  h l’exposition  prolongée 
au  grand  air  et  au  soleil , y sont  plus  disposées  que 
d'autres.  Vne  rougeur  vive  avec  gonflement  de  la 
peau  , sentiment  de  chaleur  et  de  prurit  brûlant , 
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.«"lisibilité  extrême  au  toucher,  quelquefois  mal  de 
ti-tc,  mouvement  fébrile  même,  tels  sont  les  s y mil- 
le mes  habituels  du  coup  du  soleil. 

Le  liaitcment  dp  celle  affection  est  bien  simple* 
un  bain  tiède,  plutôt  frais  que  chaud,  des  lotions 
fraîches  sur  la  partie  enllannuée  , des  onctions  avec 
la  crème,  I huile  fraîche,  le  cèrat  simple,  etc.  suf- 
fisent habituellement  pour  dissiper  la  douleur  que 
le  malade  éprouve;  cependant  il  est  souvent  néces- 
saire de'  pratiquer  une  saignée  chez  les  personnes 
sanguines.  Ordinairement  cette  légère  maladie  ne  se 
p: o longe  pas  plus  de  deux  à trois  jours;  pourtant 
on  l’a  vue  quelquefois  donner  lieu  à une  affection 
dartrcusc,  un  érysipèle  véritable,  uue  inflammation 
du  cerveau  et  d’autres  maladies  plus  ou  moins  sé- 
rieuses ; heureusement  cela  n’arrive  presque  jamais. 

t.Oll’EilOSE.  — C’est  une  espèce  de  dartre  pus- 
tuleuse qui  attaque  spécialement  les  joues,  le  nez 
le  front  et  qui  se  manifeste  par  une  couleur  roi 
s.iccc,  de  laquelle  elle  a tiré  son  nom. 

routes  les  fois  que  la  couperose  se  déclare  la 
peau  du  visage  s’enllamme  et  rougit  avec  plus  ou 
moins  d intensité  ; en  voit  alors  naître  et  se  déve- 
lopperça  cl  là  ou  par  groupes,  une  multitude  de 
petits  boulons  de  forme  conique,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  piocmmenls  sur  la  peau.  Presque  toujours  ces 
boutons  ne  disparaissent , au  bout  d’un  certain 
temps,  que  pour  faire  place  à d’autres  qui  se  oora- 
por  eut  do  meme,  et  il  s’établit  ainsi  une  éruption 
continuelle  aussi  incommode  que  désagréable 
Les  personnes  atteintes  de  couperose  éprouvent 
dans  les  paities  malades  une  sensation  de  chaleur 
cl  do  tension  assez  forte  ; souvent  il  s’y  joint  dos 
picottemcnls  ou  de  la  démangeaison  ; elles  ressen- 
tant fréquemment  des  bouffées  de  chaleur  qui  leur 
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montent  an  visage.  Ces  accidents  sont  habituelle- 
ment exagérés  après  les  repas , ou  quand  elles  se 
trouvent  près  du  feu  ou  dans  un  endroit  bien  clos, 
et  dent  la  température  est  très  élevée. 

Cette  affection  est  plus  fréquente  cher,  la  femme 
que  chex  l’homme  ; elle  peut  se  rencontrer  dans  la 
jeunesse  ; mais  c’est  surtout  l’àge  miïr,  et  cher,  les 
femmes,  l’époque  critique,  qui  l’offrent  dans  tout  son 
développement. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  généralement 
les  excès  de  table,  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses, 
les  émotions  vives  , subites  et  fréquemment  répé- 
tées de  joie  ou  de  tristesse,  de  peine  ou  de  plaisir, 
les  veilles  immodérées,  l'abus  des  cosmétiques  et 
• |<rincipalvment  du  fard,  la  suppression  des  liénior- 
rhoides,  celle  des  régies  cher,  la  femme,  etc.,  etc. 

I.a  couperose  est  généralement  difficile  à guérir, 
e.  souvent  elle  résiste  au  traitement  le  mieux  com- 
biné ; nous  recommandons  cependant  l’usage  fré- 
quent des  bains  tiédes,  durant  lesquels  ou  se  lave 
le  visage  avec  de  l'eau  fraîche,  les  bains  de  pieds 
répétés,  les  lavements  pour  entretenir  la  liberté  du 
ventre,  l'eau  de  son  animée  d’nn  peu  d'eau  de  Co- 
logne pour  laver  le  visage,  une  infusion  légère  de 
chicorée  sauvage  pour  lioisson,  etc.  Si  ce  traitement 
ne  suffit  pas,  que  l'intlammation  du  visage  soit  très 
vive,  et  que  le  malade  soit  fort  et  pléthorique,  on 
peut  alors  avoir  recours  à la  saignée  ou  h une  ap- 
plication de  sangsues  sur  1rs  parties  malades.  Les 
sangsues  ont  P avantage  d’amener  presque  immédia- 
tement un  dégorgement  local  toujours  utile.  Les  ca- 
taplasmes émollients,  saupoudrés  de  Heurs  de  sou- 
fre , sont  également  très  avantageux;  le  soufre 
surtout,  administré  sous  diverses  formes,  est  un  des 
médicament»  les  plus  préçicux.  Les  eaux  minérales 
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sulfureuses  administrées  en  bains,  en  (touches  et  en 
touftns  réitérées  sur  le  visage , suffisent  même  sou- 
vent pour  détruire  la  maladie. 

Les  émétiques  et  les  laxatifs  conviennent  aussi , 
lorsque  la  couperose  se  trouve  jointe  à la  torpeur  de 
la  digestion  comme  cela  arrive  fréquemment  Les 
' es  met,lcaments  propres  à rappeler  les 
'®s  é ""fions  sanguines  seront  utiles  , si  la 
hémorroïdes!  * rinterruption  des  régies  ou  des 

cnmenti  faV°?Ser  autant  que  possible  l’action  médi- 
camenteuse des  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 

T lmP ^éviter  toutes  les  cause,  qui  ont  P» 
in  luer  sur  le  développement  de  la  couperose;  il  est 
".  tout  necessaire  de  s'assujétir  aux  lois  d’une  sage 
ygiene.  tu  effet , le  traitement  le  mieux  combiné 
. SU‘VI  ayec  le  Plu*  de  persévérance  n’aurait  que 
es  eilets  passagers,  si  les  malades  n’adoptaient  pas 
n .égmre  propre  à favoriser  l’action  des  renie 
tue  vie  sobre  et  régulière,  un  régime  habituel  com- 

L,ue,;xe  et  ° fon  da  n " CÎ1  e s ’ dc  légumes  frais,  de  fruits 
et  fondants;  le  soin  constant  d’éviter  les 
c ercces  fatigants,  les  veilles,  les  travaux  de  cabü 

près  ]«  fcu°Ur  f,  ?6  danS  dos  licu*  chauds  ou 
îu ('lires  Inès  **  rCSles  hygiéniques  les  plus  sa- 

pSdu  li  e * qUi  PUiSSCnt’  aVCC  lcs  a"fes 

,h  curc  dc  cet,e 
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pl.‘S  et  plus  faciles  à guérir.  Le  meilleur  mode  à 
suivre  est  de  laisser  raisonnablement  saigner  lu  cou- 
pure; cela  dégorge  les  parties  voisines  et  maintient 
dans  de  justes  bornes  l'inll  animation  qui  résulte  de 
toutes  les  plaies;  puis  on  lave  lu  partie  blessée  avec 
de  l’eau  pqre  pour  enlever  la  plus  grande  partie  du 

sang  caillé  cl  des  matières  élraiigerçs  qui  pour- 
raient s'y  être  introduites.  Ensuite  on  appliquera 
l’une  contre  l’autre  , et  fort  exactement , les  deux 
lèvres  de  la  coupure,  et  on  se  bornera  a le»  main- 
tenir en  coulai  L uvqc  un  polit  linge,  un  petit  mor- 
ceau de  tailctas  d’Angleterre,  ou  do  sparadrap., 
dans  le  cas  où  le  sang  coulerait  oucore,  on  place- 
rait sur  la  plaie  un  peu  de  charpie,  puis  une  petite 
compresse,  et  on  exercerait  au  moyen  d'une  bande 
une  pression  modérée,  mais  assev.  torto  pour  arri  ter 
l’écoulement  du  sang.  Au  bqul  d'un  jour  ou  deux. 
OU  enlevé  le  petit  pansement,  et  c.e  temps  saflit  or- 
dinairement pour  cicatriser  complètement  la  cou- 
pure. Çolte  méthode  si  simple  est  de  heaueYntp 
i référable  à tous  ces  prétendus  spécdiqlies  pour  ta 
guérison  des  plaies,  tels  que  baumes,  cMix.rs,  vulné- 
raires, etc  , dont  la  plupvart  ne  sont  bons  qu  a trom- 
per la  crédulité  publique, 

COI  nUATUl'.E.  — c’est  ainsi  que  Ion  désigné 
un  sentiment  de  lassitude  cl  do  fatigue  doulou- 
reuse dans  tous  les  membres.  , 

Les  causes  de  cet  état  sont  ordinairement  les 
exercices  violents,  les  travaux  rudes  cl  Plonges, 
les  excès  quelconques,  les  veilles  prolongées , un 
refroidissement  du  corps,  une  suppression  brusijue 
de  la  transpiration  ou  d’une  évacuation  habituelle, 
“quelquefois  même  une  impression  morale  v,ve»  «*c- 
q La  courbature  offre  ordinairement  les  svrnptôm_s 
suivants  : les  malades  ressentent  une  lassitude  go- 
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néralc,  un  abattement  extrême,  un  engourdissement 
dans  toute  la  machine,  des  douleurs  sourdes  dans 
les  bras,  les  jambes,  le  dos  et  principalement  dans 
les  organes  musculaires  , comme  si  ces  parties 
avaient  été  brisées,  contusées  ou  frappées  à coups 
de  béton  ; l'appétit  est  suspendu  , il  y a dégoût, 
ameitume  de  la  bouche,  soit,  nausées  et  quelque- 
fois vomissement  ; d'autres  fois  aussi  des  douleurs 
de  tête,  des  anxiétés  plus  ou  moins  vives,  une  in- 
somnie incommode;  ces  symptômes  sont  presque 
toujours  accompagnés  d’un  mouvement  fébrile  plus 
ou  moins  intense,  pendant  lequel  le  pouls  est  ordi- 
nairement plein  et  assez  fréquent.  Cet  état,  après 
avoir  duré  un  ou  deux  jours,  tout  au  plus  trois  ou 
qualie,  sans  accidents  plus  graves,  se  termine  pres- 
que spontanément  par  un  épistaxis  (saignement  de 
nez),  ou  le  plus  souvent  par  des  sueurs  abondantes; 
en  sorte  qu’on  peut  regarder  la  courbature  moins 
comme  une  maladie  que  comme  une  indisposition 
éphémère.  Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’elle 
est  le  prélude  d’une  maladie  ajgiie  d’une  toute  au- 
tre importance  : ainsi  les  lièvres  éruptives,  la  petite 
vérole  en  particulier,  la  fièvre  maligne  ou  putride, 
la  fluxion  de  poitrine  sont  généralement  précédées 
d un  sentiment  de  courbature. 


Lorsqu’elle  ne  doit  pas  son  origine  h cette  der- 
niere  cause,  la  courbature  se  guérit  presque  seule. 
Il  suffit,  en  cITet,  que  le  malade  garde  le  repos  et 
se  soumette  à un  régime  humectant,  à lisage’ de 
boissons  rafraîchissantes  et  de  quelques  lavmnerits 
émollients  Cependant,  s’il  était  d’un  tempérament 
sanguin  très  prononcé,  et  habitué  à quelque  hémor- 
rhagie périodique  qui  n’eüt  point  paru  à l’époque 
ordinaire,  il  serait  convenable  de  remplacer  l’opé- 
ration de  la  nature,  en  faisant  pratiquer  une  saignée 
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plus  ou  moins  copieuse  suivant  Ins  circonstances;  de 
mémo,  s'il  y avait  embarras  dans  les  voies  diges- 
tives, un  vomitif  ou  un  purgatif  remédierait  eflica- 
ccmcnl  à cet  état. 

CRACHEMENT  1>E  SANG. — Le  gang  qu'on,  peut 
rendre  parla  bouche  en  même  temps  que  les  crachats, 
et  par  conséquent  sans  vomissement,  vient  ou  de  la 
bouche  ou  du  poumon  • c’est  de  ce  dernier  cas  que 
nous  voulons  nous  occuper  ici.  Désignée  en  méde- 
cine sous  le  nom  <V  hémoptysie , abstraction  faite  dp 
Celle  qui  résulte  d'une  blessure  faite  à la  poilriuc  , 
celte  perte  de  sang  que  caractérise  sou  état  spumeux 
qui  dénote  son  mélange  avec  de  l'air,  est  essentielle 
ou  syinpioinati^ue , c'est-à-dire  qu’elle  résulte  ou 
d'une  exhalation  sanguine  h la  surface  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  conduits  aériens,  ou  d’une  ma- 
ladie directe  du  jhjuiiiou  dont  elle  ne  serait  alors 
qu'on  moyen  d'expression  Cette  dernière  étant  liée 
à la  maladie  dont  elle  dépond  , comme  à uuu  lluxion 
de  |>oitriiie,  h une  apoplexie  pulmonaire,  h la  phthi- 
sie, à la  rupture  d'un  anévrysme  dans  les  voies  aé- 
riennes, nous  renvoyons  pour  elle  à ccs  divers  mots, 
concentrant  pour  le  moment  toute  notre  attention  sur 
le  cracliemeut  de  sang  essentiel. 

C'est  celui  qui  sc  déclare  principalement  chez  des 
sujets  jeunes  , vigoureux,  pléthoriques  ou  nerveux, 
irritables  , «donnés  à des  travaux  sédentaires,  à des 
veilles  répétées  , à des  excès  de  table  , à des  écarts 
de  régime.  Les  efforts  de  voix,  de  chant,  la  décla- 
raaliou  longtemps  soutenue  , l'abaissement  brusque 
de  la  température  le  produisent  souvent;  il  rentre 
alors  dans  la  classe  des  hémorrhagies  actives  (voyez 
ce  mot) , par  oppositiou  à celui  qui  semble  n’étre 
qu'une  sorte  de  Iranssudation  du  sang  à travers  les 
parois  des  vaisseaux  pulmonaires,  et  qui  tient  aux 
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hémorrhagies  passives , affectant  de  préférence  les 
personnes  faibles,  usées,  scorbutiques. 

Quand  le  crachement  de  sang  doit  être  abondant, 
il  est  souvent  annoncé  par  une  chaleur  à la  poitrine 
avec  oppression  derrière  le  sternum , palpitations  , 
anxiété,  fréquence  et  dureté  du  pouls  * chaleur  au 
tronc,  mais  refroidissement  des  extrémités.  Au  mo- 
ment où  le  sang  alllue  dans  les  bronches,  il  les  rem- 
plit subitement,  et  met  un  si  grand  obstacle  à la  res- 
piration, que  les  muscles  de  1a  poitrine  se  contractent 
d’une  manière  convulsive.  Poussé  alors  rapidement 
dans  la  bouche  , il  s’en  échappe  par  Ilots  Dans  les 
cas,  fort  heureusement  les  plus  communs,  où  la  quan- 
tité do  sang  exhalée  est  peu  considérable,  il  remonte 
peu  à peu  jusque  dans  le  larynx,  sans  même  provo- 
quer de  toux,  et  part  au  dehors  au  moyeu  d’un  sim- 
ple effort  de  crachement. 

Dans  les  cas  ordinaires,  l'hémorrhagie  pulmonaire 
ou  bronchique  , comme  nous  l'envisageons,  diminue 
assez  promptement;  mais  les  phénomènes  qui  l'avaient 
précédée  ou  accompagnée  ne  cessent  pas  toujours 
d une  manière  complète  : la  personne  conserve  sou- 
vent pendant  quelques  jours  de  la  chaleur  à la  poi- 
trine, un  peu  d'oppression  et  quelques  secousses  de 
toux,  et  tout  cela  est. d'autant  plus  prononcé  que  la 
maladie,  car  c'en  est  une,  a été  abandonnée  aux  seuls 
efforts  de  la  nature  et  non  combattue  par  les  moyens 
appropriés.  Aussi,  dans  ce  cas,  est-elle  fort  sujette  à 
revenir  ; on  la  voit  même  assez  souvent  alors  appa- 
raître à des  époques  déterminées  et  remplacer  des 
pertes  habituelles  avec  la  suppression  desquelles  son 
irruption  a coïncidé. 

Arrêter  le  crachement  cl  prévenir  son  retour,  sont 
nécessairement  les  deux  choses  qui  se  présentent  à 
faire  dans  l’hémorrhagie  pulmonaire.  Si  elle  s’est  dé- 
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s alarée  avec  les  signes  prononcés  cjue  nous  avons  ex- 
posas plus  haut,  noti  seulement  on  fera  tenir  la  petw 
sonne  debout  et  déhartrnssée  des  vêtements  qui  pour- 
raient gêner  la  circulation  , exposée  h l’air  frais  et 
libre,  mais  on  lui  pratiquera  une  large  saignée  au 
bras,  a moins  que  le  sujet  ne  soit  faible  ou  très  nets, 
veux,  ras  dans  lesquels  on  lui  appliquerait  des  sang- 
sues à l'anus  ou  aux  cuisses. 

on  ti'étnil  appelé  près  de  la  personne, qu'à  une 
époque  où  elle  serait  déjà  épuisée  par  une  perte 
abondaute  de  sang,  un  s’empresserait  d’appliquer 
Je*  ventouses  sèches  sur  les  cuisses  et  des  cataplas- 
mes sMiapisés  aux  jambes,  dé  lier  cjrculaireménl  les 
membres;  puis  on  donnera  des  boissons  froides,  édul- 
. orées  avec  le  sirop  de  groseille  , de  coing,  de 
grande  consoudc;  ou  peut  même,  dans  les  cas  gra- 
ves, animer  ces  boissonsavcc  l’alun,  l'eau  de  Rabel 
(acide  sulfurique  alcoolisé)  , la  décoction  de  ratau- 
bia  et  la  gomme  kino. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  il  faut  en  venir 
h l'application  de  liquides  froids  sur  la  poitrine, 
comme  des  compresses  trempées  dans  l'eau  vinaigrée 
ou  même  glacée,  souvent  renouvelées;  mais  l'usage 
d ; ce  moveii  ne  doit  être  invoqué  que  dans  les  cas 
extrêmes,  et  il  doit  être  immédiatement  suspendu  s’il , 
occasionne  des  accidents.  Enfin  les  potions  calmantes 
ont  quelquefois  arrêté  assez  vite  uncrachemonldesang 
qui  n'élail  entretenu  que  par  unctoox  trop  opiniâtre, 

CRAMPE  — On  appelle  ainsi  la  contraction  brus- 
que, involontaire  et  horriblement  douloureuse  d’un 
ou  plusieurs  muscles  qui  se  fondent,  se  durcissent  et 
forment  ainsi  momentanément  une  saillie  plus  ou 
moins  appréciable  à la  vue  et  au  toucher. 

Les  crampes  s’observent  surtout  dans  les  merbbre» 
inférieurs  cl  principalement  aux  mtjllcts.  Un  effort, 
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un  mouvement  brusque,  une  fausse  position,  les  mou- 
vements de  la  danse  , de  l’escrime  et  surtout  de  la 
natation  en  sont  ordinairement  cause. 

On  soulage  la  douleur  vive  que  cause  la  crampe, 
par  l’extension  du  membre,  la'pression  du  lieu  dou- 
loureux , le  massage  , les  frictions  sur  la  peau  avec 
la  main,  une  Hrinolle,  une  brosse  douce,  du  coton  im- 
prégné d’huile  et  de  laudanum,  des  bains  tièdes,  etc. 
les  émissions  sanguines  sont  également  fort  utiles 
chez  les  personnes  d’un  tempérament  sanguin  et  plé- 
thorique! 


(.REVASSE.  — On  appelle  ainsi  des  fentes  légères 
ou  ulcérations  peu  profondes  de  Ma  peau  , le  plus 
souvent  linéaires,  quelquefois  radiées.  Les  parties  le 
plus  fréquemment  atteintes  sont  les  pieds,  les  mains, 
les  lèvré.s , etc.  Les  causes  les  plus  communes  des 
crevasses,  sont  le  froid  ot  la  malpropreté.  T. es  meil- 
leurs remèdes  h employer  contre  cette  légère  affec- 
tion, sont  une  chaleur  douce,  des  onelibns  avec  la 
moelle  de  bœuf,  le  cérot , le  beurre  de  cacao  , la 
.pommade  de  concombres,  l'huile  d’olives  ou  d’a- 
mandes douces,  et  généralement  toutes  les  applica- 
tions grasses.  J 

Les  mamelons  des  nourrices  sont  sujets  à de  petites 
crevasses  assez  douloureuses  et  qu’on  attribue  à l’a- 
viditc  du  nourrisson  lorsqu’il  suce  avec  trop  rie  force 
Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  cette 
aftcction  . d abord  des  .lotions  avec  du  vin  tiède  ou 
•tou  autre  tomque  pour  fortifier  et  raffermir  te  tissu 
de  la  peau  ; mais  le  plus  efficace  consiste  dans  l’em 
p 01  des  bouts  de  sem,  cela  ne  peut  être  révoqué  en 
douté.  Le  s crevasses  une  fois  produites,  c’est  au  mu 
fitlage  de  semences  de  coings,  au  beurre  de  cacao,  à 
i ouguent  populeum  et  môme  au  cérat  simple  uti’il 
faut  avoir  recours  tant  que  la  partie  est  enlkmmée, 
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fau»  avoir  recours  tant  que  >a  partie  est  enflammée, 
ainsi  qu'aux  lotions  avec  un  liquide  émollient  et  cal- 
mant, telle  qu’une  décoction  de  racines  de  guimauve 
et  de  têtes  de  ]>avots  ; mais  tous  ces  moyens  reste- 
raient complètement  inefficaces,  si  la  partie  malade 
n'était  soigneusement  défendue  contre  l'humidité  et 
l'irritation  que  détermine  la  sueession.  Pour  atteindre 
ce  but,  le  bout  du  sein  est  encore  le  meilleur  moycH 
à employer. 

Les  femmes  enceintes,  les  hydropiques,  les  jeunes 
enfants  ont  encore  des  gerçures  aux  cuisses,  à l'ab- 
domen , aux  jambes  , chez  les  nouveaux-nés , on  se 
contente  de  saupoudrer  les  parties  avec  de  la  poudre 
de  Uropode.  Chez  les  femmes  grosses  et  les  hvdro- 
piqurs , la  maladie  est  duc  à la  trop  grande  disten-, 
mou  de  la  peau  ; alors , dans  le  premier  cas,  les  bains, 
ics  émollients  sont'préférables  ; dans  le  second,  les 
fomentations  anodines  conviennent  seules  , car  le 
moindre  topique  peut  alors  bâter  le  développement 
de  la  gangrène  qui  envahit  souvent  les  solutions  de 
continuité. 

CROUP  — Le  croup  est  une  meladie  aiguë  siégeant 
dans  le  commencement  des  voies  respiratoires  et  dif- 
férant des  autres  affections  de  ces  mêmes  parties 
désignées  sous  les  noms  de  rhume,  bronchite,  coque- 
luche, etc. .par  la  production  assez  prompte  de  fausses 
membranes  qui  font  obstacle  au  libre  accorde  l'air 
daus  les  poumons.  Celte  maladie,  qui  semblerait  être 
plus  commune  de  nos  jours  que  dans  les  époques  qui 
nous  sont  antérieures,  est  le  malheureux  apanage  de 
l'enfance,  affecte  bien  plus  souvent  les  garçons  que 
les  tilles,  mais  tous  les  tempéraments  indistinctement, 
et  règne  plus  communément  dans  les  saisons  froides 
et  humides  ou  alternativement  chaudes  cl  humides, 
et  souvent  d'une  manière -épidémique. 
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peut  être  divisée  en  trois  périodes.  Dans  la  première, 
il  y a , comme  dans  la  coqueluche,  du  malaise,  des 
frissons,  de  la  chaleur  à la  peau,  eu  un  mot  tous  les 
signes  précurseurs  d’un  rhume  ; mais  d'un  rhume  in- 
tense , puisque  la  plupart  du  temps  le  fond  de  la 
gorge  est  rouge,  les  amygdales  sont  tuméfiées  et  les 
glandes  du  cou  engorgées.  Mais  la  toux  ne  tarde  pas 
à prendre  un  caractère  particulier  qui  se  révèle  su- 
bitement la  nuit.  L'inspiration  est  sonore,  sifflante, 
entrecoupée,  les  artères  du  cou  battent  avec  force, 
les  veines  s'y  dessinent  largement  ; l'enfant  renverse 
sa  tête  en  arrière,  comme  pour  échapper  à la  suffo- 
cation ou  mieux  à un  véritable  étranglement. 

A mesure  que  la  maladie  avance,  le  caractère  de 
la  toux  se  dessine  davantage  ; elle  devient  semblable 
au  cri  d'un  jeune  coq  , au  gloussement  d’une  poule, 
ou  pour  mieux  dire  , elle  est  rauque  , sonore  et 
bruyante  , dans  l’intervalle  des  accès  , la  voix  est 
souvent  complètement  éteinte  , et  quelquefois  , sous 
leur  inllucncc,  il  survient  des  vomissements  au  mi- 
lieu desquels  sont  rejetés  des  lambeaux  de  fausses 
membranes  dont  l'expulsion  procure  un  soulagement 
très  prononcé.  Dons  la  troisième  période,  la  maladie, 
au  lieu  do  s'amender  comme  la  coqueluche  , aug- 
mente au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas,  d’inten- 
sité. La  face  est  boullie  , les  lèvres  sont  bleues , le 
cou  est  évidemment  tuméfié,  et  la  mort  survient  or- 
dinairement alors  par  le  fait  d’une  véritable  asphyxie; 
de  telle  sorte  que  la  durée  de  la  maladie  u'est  guère 
que  de  trois  à huit,  dix  ou  douze  jours  au  plus. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  véritable  croup 
est  une  maladie  qui  se  guérit  rarement;  ni  l’appli- 
cation des  sangsues  et  même  des  vésicatoires  autour 
du  cou,  ni  l'emploi  de  l’émétique  ou  des  purgatifs  , 
ne  peuvent  dans  la  généralité  des  cas  troubler  la 
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formation  de  la  fausse  membrane  qui  constitue  h elle 
seule  toute  la  gravité  de  la  maladie.  Quand  ces  moyen* 
réussissent  on  est  presque  toujours  en  droit  de  suppo- 
ser  qu’on  avait  affaire  à un  faux  croup,  c’est-i\-dire, 
à la  maladie  que  nous  avons  décrite  sous  les  noms  de 
larvngite,  de  coqueluche.  Le  seul  moyen  sur  lequel 
il  est  ralioncl  de  compter  , c’est  un  vomitif  donné 
pour  faciliter  l’expectoration  de  la  fausse  membrane, 
et  le  seul  présage  d’une  terminaison  fworaMc  est  le 
rejet  do  celte  membrane.  On  a proposé  dernièrement 
de  l'extraire  par  une  incision  faite  sur  la  partie  an- 
térieure du  cou  ; mais,  sans  renoncer  6 ce  moyen  qui 
a déjà  eu  quelques  succès,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’on  n'est  pas  encore  parvenu  h préciser  d’une  ma- 
nière rigoureuse  et  les  règles  de  sou  exécution  et 
l'opportunité  dfe  son  application. 

D 

1>\NSS  DE  SAINT-GUY.  — On  désigne  sous  ce 
nom  une  maladie  caractérisée  par  des  mouvements 
involontaires  et  désordonnés  d'une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps  et  principalement  des  membres.  En  mé- 
decine celte  maladie  porte  le  nom  de  chorée. 

La  danse  de  Saint-Guy  est  une  maladie  spécitile  il 
l’enfance  et  h la  jeunesse  ; c’est  surtout  de  sept  à 
quinze  ans  qu’au  l'observe  le  plus  fréquemment.  Le 
sexe  féminin  y prédispose  singulièrement,  car  la  pro- 
portion observée  est  à peu  près  de  trois  tilles  pour 
un  garçon.  Cette  fréquence  plus  grande  de  la  mala- 
die die/,  les  lilles  s’explique  par  le  [dus  grand  nombre 
de  sujets  floués  du  tempérament  nerveux  et  irritable, 
tempérament  éminemment  propre  h faciliter  son  dé- 
veloppement. Les  autres  causes  de  la  maladie  sont 
la  frayeur,  la  colère,  la  jalousie,  les  grandes  contra- 
riétés, toutes  les  passions  tristes  de  l'Ame,  1 onanisme 
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un  accroissement  trop  rapide  , la  présence  de  vers 
intestinaux,  la  menstruation  diflicile,  une  chute  sur 
la  tête,  etc.  Un  fait  bien  digne  d’attention  c’est  quo 
cette  maladie  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  climats 
chauds,  et  que  rien  n’est  moins  rare  au  contraire  dans 
les  contrées  tempérées.  Les  pays  très  froids  en  pa- 
raissent également  exempts. 

La  danse  de  Saint-Guy  s’annonce  par  un  sentiment 
de  fourmillement  dans  les  membres  ; il  augmente  peu 
à peu  et  se  trouve  remplacé  par  des  mouvements  con- 
vulsifs, qui  deviennent  déplus  en  plus  sensibles  ; ils 
attaquent,  pour  l’ordinaire,  la  jambe  cl  le  pied  du 
même  c6lé  ; si  le  jeune  malade  veut  marcher , il  trahie 
le, membrq  ; dans  l’état  de  repos  le  pied  est  agité  et 
porté  en  divers  sens;  le  bras  du  même  cètc  éprouve 
aussi  dos  convulsions  en  même  temps,  et  il  devient 
d’une  agitation  telle,  que,  ce  n'est  qu’avec  les  plus 
grands  efforts  qxte  l’enfant  peut  parvenir  à porter 
quelque  chose  à sa  bouche;  l'on  voit  souvent  les 
muscles  de'  la  face  et  ceux  qui  servent  à la  dégluti- 
tion participer  aux  convulsions;  le  sommeil  n’est  ja- 
mais parfaitement,  tranquille,  les  malades  sont  très 
mélancoliques,  et  chez,  les  filles  cette  affection  offre 
toutes  les  hi/.arreriesque  l’on  observe  dans  l’hystérie. 
Les  garçons  ont  plus  de  penchant  aux  mouvements. 

La  danse  de  Saint-Guy  n’est  pas,  en  général,  une 
maladie  grave,  en  ce  sens  qu’elle  ne  menace  pas 
prochainement  l’existence;  mais,  par  les  incoin  énients 
qui  en  résultent  par  la  longueur  et  la  difficulté  que 
présente  parfois  le  traitement,  et  par  la  facilité  avec 
laquelle  la  maladie  repayait  sous  l’inllucnce  des 
moindres  causes , elle  devient  une  de  ces  affections 
qui  font  le  tourment  de  la  médecine. 

Dans  ces  derniers  temps  on  s’est  beaucoup  occupé 
du  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy  ; une  foule 
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de  moyens  plus  ou  moins  bons  oui  été  proposés,  nou» 
allons  passer  en  revue  cous  qui  se  recommandent 
plus  particulièrement  en  ce  qu’ils  conviennent  dan* 
la  généralité  des  cas. 

Les  saignées  générales  ou  locales  au  moyen  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  sont  générale- 
ment avantageuses,  elles  conviennent  surtout  rite* 
les  sujets  forts  et  pléthoriques;  mais  cher,  les  enfants 
faibles  et  nerveux  il  ne  faut  les  employer  qu'avec  la 
plus  grande  prudence  , elles  seraient  alors  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  Les  hémorrhagies,  les  pertes  de  sang, 
la  faiblesse  peuvent  en  effet  être  rangées  parmi  le* 
causes  déterminantes  de  rette  maladie.  Ce  11e  sera 
donc  que  dans  les  ras  où  il  y a évidemment  conges- 
tion du  sang,  surtout  vers  le  cerveau,  qu’on  aura  re- 
cours aux  émissions  sanguines. 

Les  purgatifs  sont  généralement  beaucoup  plus  uti- 
les. Kn  Angleterre  ils  constituent  même  la  base  de  la 
médication  dirigée  contre  cette  maladie,  et  l'on  en  ni  — 
tient  très  souvent  la  guérison  dans  un  temps  fort  court. 

Toutes  les  substances  connues  sous  le  nom  d'an- 
tispasmodique* ont  été  employées  contre  la  danse  de 
Saint-Guy,  et  toutes  ont  obtenu  d<s  succès  plus  ou 
moins  nombreux. 

Dans  ces  derniers  temps  les  préparations  de  fer 
ont  p./ru  rllirarrs.  La  plus  employée  est  le  sous-car- 
bonalr  dont  on  peut  porter  d’emblée  la  dosé  J»  pré» 
de  50  grammes  dans  la  journée.  Ce  moyen  est  l'un 
îles  plus  énergiques  et  îles  plus  innocents  il  la  fois, 
et  l'on  fera  toujours  bien  d’y  recourir  avant  de  s’a- 
dresser h des  médicaments  plus  dangereux. 

Les  bains  froids  ont  été  également  beaucoup  van- 
tés, nous  n'y  avons  cependant  pas  la  même  confiance: 
on  ne  peut  d'ailleurs  les  employer  que  chei  des  in- 
dividus qui  offrent  une  certaine  résistance,  et  peu- 
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dant  une  température  douce,  on  est  obligé  d’y  re- 
noncer pendant  l’hiver,  lis  ont  de  plus  l’inconvénient 
très  grave  de  disposer  aux  inflammations  de  poitrine? 
si  l'on  ne  prend  toutes  les  précautions  convenables. 

Les  bains  sulfureux  nous  paraissent  plus  avanta- 
geux ; ils  doivent  être  pris  tous  les  jours  et  durer  une- 
heure.  Souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on 
commence  déjà  à observer  de  l’amélioration  dans  l’é- 
tat du  malade, il  faut  les  continuer  jusqu’à  Inguérison. 

Quel  que  soit  le  traitement  que  l’on  suive,  il  faut 
bien  se  garder  de  négliger  de  remonter  aux  causes 
de  la  maladie,  alin  de  les  éloigner  s’il  est  possible; 
souvent  on  y trouve  des  indices  qui  mettent  sur  la 
voie  des  moyens  à employer.  Une  jeune  fille  voit  ses 
règles  se  supprimer,  elle  est  atteinte  de  la  danse  de 
Saint-Guy:  Il  suffira  souvent  de  rappeler  l’écoulement 
pour  voir  céder  la  maladie.  On  cherchera  à éviter 
aux  enfants  les  frayeurs  , les  contrariétés,  les  excès 
de  travail  , la  fatigue  corporelle,  toutes  causes  quf 
peuvent  ramener  le  désordre  musculaire.  Une  nour- 
riture substantielle  et  une  certaine  quantité  de  bon 
vin  pur  doivent  être  accordés  aux  malades,  mais  on 
proscrira  l'usage  du  café  et  des  liqueurs  alcooliques. 

Les  exercices  gymnastiques  peuvent  avoir  de.  forts 
bons  résultats  en  fortifiant  la  santé  générale,  ils  don- 
nent plus  de  ton  aux  parties  et  parconséquent  dimi- 
nuent la  susceptibilité  nerveuse  De  plus,  c’est  une 
manière  d’assujélir  les  mouvements  à une  espèce  de 
système  qui  contrebalance  avantageusement  leur  ir- 
régularité. Les  courses,  le  saut  de  la  corij'i,  les  exer- 
cices plus  compliques  de  la  gymnastique,  tels  qu’on 
les  exécute  dans  les  établissements  spéciaux  , sont 
ceux  que  Ton  devra  préférer.  L’habitation  d’un  lieu 
bien  aéré  et  dans  une  situation  élevée  est  générale- 
ment très  favorable. 
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DARTRES.  — On  désigne  communément  sou3  ce 
nom  certaines  inQatnmations  chroniques  de  la  peau, 
caractérisées  par  la  formation  à la  surface  malade 
d’une  substance  inorganique,  lamelleuse,  d’uu  blanc 
grisâtre,  scche,  friable,  plus  ou  moins  épaisse  et  plus 
ou  moins  adhérente,  nommée  squamme  Les  auteurs 
en  reconnaissent  un  graipl  nombre  d’espèces  : les 
unes  sont  sèohcs,  les  autres  sont  humides  ; elles  sont 
stationnaires  ou  bign  clics  ont  uno  tendance  enva- 
hissante et  sc  rapprochent  alors  de  la  nature  des  af- 
fections cancéreuses.  Ces  maladies  peuvent  être  hé- 
réditaires, mais  elles  nr  sont  nullement  contagieuses 
comme  on  persiste  séuéralenient  à le  croire.  Leur 
traitement  est  assez  difficile,  parce  qu'attaquées  ?cus 
précaution  f elles  peuvent,  se  porior  sur  une  partie 
plus  importante  que  celle  qui  était  leur  siège. 

Les  causes  , sous  l'influence.  bien  positive  des- 
quelles surviennent  les  dartres,  sont  assez  difficiles 
h saisir,  ('.liez  les  enfants  elles  attaquent  ordinaire- 
ment le  cuir  chevelu  et  la  face  pour  former  la /ei\ 
gnr.  (Voir  re  moi).  L'Age  mûr  et  surtout  l’Age  criti- 
que chez  la  femme  les  voient  souvent  se  développer, 
beaucoup  plus  communes  dans  les  pays  chauds  que 
nulle  autre  part,  clics  trouvent  des  conditions  pro- 
pre» à leur  développement  dans  la  malpropreté,  la 
misera,  une  nourriture  excitante,  les  passions  tris- 
tes, les  occupations  sédentaires,  l’abus  des  liqueurs 
alcooliques. 

Si  le  >e\c  ne  parait  pa«  avoir  une  influence  mar- 
quée sur  la  nature  particulière  des  dartres,  il  ne 
semble  pas  en  être  de  même  dû  tempérament,  car 
on  a remarqué  que  les  individus  à cheveux  blancs  ou 
roux  et  à peau  Manche,  étaient  particulièrement 
sujets  à la  dartre  furfuracée  ou  farineuse  , et  à la 
dartre  squamnieusc  ou  écailleuse  ; les  tempera- 
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1 mpnts  sanguin?  «ont  plus  exposés  aux  dartres  inflam- 
matoires. à cro'ûlps  épaisses  et  verdùtr'és  sur  Tes 
tandisqu'cics' l>riieux  et  les  mélancoli- 
que? ont  do  préférence  des  dartres  pustuleuses, 
comme  celle  qui  survient  à la  face  sous  le  nom  do 
metuqare,  ÇVuyçzè’c  mol.) 

Quelle  qu.e  sçît  là  cause  des  dartres,  elles  appa- 
raissent le  plus  ordinairement  sans  appareil  mllmn- 
maioiVéln.cn  marqué,  et  une  fois  établies  elles  ne 
sont  accprppagnécs,  d’aucun  mouvement  fébrile  , 
d'aucun  tppublo  general , bien  plus  l’appétit  est  sou- 
vent augmenté  d'une  manière  remarquable;  la  peau 
qui  les  environne  c'ansérvc  tous  ses  caractères  pfiv  — 
siquqs  ; elles  ?0nl  rarement  douloureuses,  mais 
seulement  elles  déterminent  presque  toujours  une 
démangeaison  insupportable  dui  so  fait  surtout  sé(i- 
tir  pendant  la  nuit.  Enfin  ellqs  ont  une  marche  et 
. une  durée  très  v ariables,  disparaissenç  très  souvent 
dans  un  lieu  po,ur  paraître  ailleurs,  et  occasionnent 
tr ifî  souvent  par  leur  disparition  brusque  des  acci- 
dents qui,  çc  font,  le  plus  ordinairement  sentir  du 
.coté  ,de  la  ■j)oi.tr|jiq‘.’ 

Quand. h'f, darlr.es  soqt  rccftnlcs  on  les  combat  jiar 
un  tiaileuiept  antiphlogistique  ou  débilitant  propor- 
tionné à la,  forcé,  a 1 âge  du  sujet  , à la  violence  et 
a l’ètçuvJuq. du  mal,  à l’état  de  la  .fièvre.  Ainsi  les 
boisspusdélàyantas,  les saigué.cs.géiiîmaics ou,  loçafes, 
les  sangsues  pires 'du  siège  du  mal,  les  cataplasme 
de  fécule. fraîche  , les  bains  amidonés  , le  repos,  1 
dicte,  le  régime  lacté  seront  mis  en  ùsago  et  cqiiIi- 
nués  (jnelques  jours.^  On  s.c  gardera  bien  d’craplovei- 
lespommudes  ou  bains  sulfureux  tant  que  le  carâc- 
teve  inflammatoire  existera.  Les  dartres  sont-elles 
piesétg;  à l’état  çhrQniquc,  on  a d’abord  recours  .aux 
lotion*  et  aux  bains  gélainicux  aux  purgatifs  salins, 
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compte  le  sulfate  de  soude,  l'eau  de  sedlitt,  puis  o* 
arrive  aux  bains  alcalins  , aux  douches  de  vapeur 
aqueuse , simple  ou  sulfureuse.  Pendant  le  cours  du 
Traitement  on  peut  employer,  pour  calmer  les  déman- 
geaisons, l'eau  de  sureau,  de  niorelle,  de  jusquiame, 
«le  belladone.  Les  ourlions  avec  les  pommades  de 
calomel,  d'oxide  de  sine,  de  goudron  , de  précipité 
rouge,  camphrées  ou  non,  sont  aussi  très  avantageu- 
sement employées.  Malgré  ces  moyens  on  ne  parvient 
«quelquefois  à guérir  une  dartre  «|u’en  changeant  sou 
vnoile  d'inflammation  qu'un  ramène  de  l'état  chro- 
i«|ue  à l'état  aigu,  en  cautérisant  légèrement  sa  sur- 
•co  au  moyen  de  la  pierre  infernale  ; mais  il  est 
toujours  prudent  dans  ce  C.is  d'appliquer  un  cautère 
«•il  un  vésicatoire  au  bras,  et  d'administrer  fréquem- 
ment des  purgatifs.  Les  pommades  souffrées  ont  long- 
temps été  considérées  comme  un  spécifique  contre 
'les  dartres  ; mais  l'expérience  prouve  qu’elles  ne 
réussissent  guère  mieux  que  loe»  substances  que  nous 
venons  «rémunérer.  Les  anciens  médecins  et  beau- 
coup encore  «le  nos  jours  attri  buant  les  dartres  h 
l’âcrclé  des  humeurs,  les  attaquaient  par  un  traite- 
ment  interne  qu’ils  appelaient  dépuratif,  et  qui  con- 
sistait en  purgatifs  altérant  avec  les  tisanes  de  bar- 
«lane,  de  patience,  «le  fumclerre , «le  chicorée,  de 
vcabicute,  de  houblon,  et  surtout  de  douce-amère, 
•lais  l'expérience  prouve  que  c-cs  moyens  n’ont 
qu'un  effet  bien  secondaire,  et  qu’il  est  prudent  de 
Je  s'en  rapporter  aux  moyens  que  nous  avons  pré- 
cédemment indiqué-.  {Kojfs  Kczf.m,  MESTAGitr.,  Lait 

jfYiXDC.  ) 

DÉUjtE.  — On  appelle  ainsi  un  élut  d'exaltation 
J.-s  fonctions  intellectuelles  avec  perte  J>lus  ou  moins 
complète  de  la  raison. 

Le  délire  sc  présente  sous  deux  forntes  que  l'on 


désigne  sous  les  noms  do  délire  ai»»  et  do  délire 
chronique.  I.o  promior  s'accompagne  do  lièvre  , la 
second  est  toujours  sans  fièvre  Nous  no  nous  occu- 
perons que  du  premier  ; l’autre  rentre  dans  la  folie 
dont  il  constitue  l'csscncc,  et  nous  renvoyons  à ce 
mot  ce  que  nous  avons  à en'  «lire. 

I.os  caus.-s déterminantes  du  délire  aigu  sont  pres- 
que toujours  physiques  , promptes  et  appréciables. 
I.os  mouvements  fébriles  démesurés  ou  de  nature 
| ei  nicicuse  en  sont  la  cause  la  plus  fréquente  ; «tue 
le  cerveau  s'affecte  primitivement  ou  consécutivement 
.-'«ire  organe  qui  réagit  sur  lui.  c’est  tou- 
lours  sa  souffrance  que  le  délire  manifeste.  Les  causes 
•lu  de. ire,  qui  n’est  qu’un  symptôme,  sont  d’ailleurs 
aus-o  varices  que  celles  «les  maladies  qu’il  vient  com- 
pliquer, car  .1  n’est  essentiel  que  dans  l’encéphalite 
Cl  la  • enesie  vulgairement  appelée  Jicrrrs  cérébrales. 
I.epem.ant  quelquefois  une  émotion  forte  peut  déter- 
miner un  délire  passager  non  fébrile  que  sa  courte 
distingue  de  la  folie.  On  ne  confondra  pas  non 
Plus  avec  elle  le  délire  avec  ou  sans  lièvre,  q',c  „r0- 
Miquent  parfois  de  violentes  douleurs,  notamment  sur 
les  personnes  très  nerveuses,  (’.’cst  ainsi  qu’on  l’a  vu 
déterminé  par  d -s  maux  de  dents,  des  coliques,  etc.; 

I,!  t,a1,t  plus  généralement  distinctif  du  di- 
lue aigu  et  du  del.ro  chronique,  c’est  que  le  premier 
ne  stjllie  que  comme  un  symptôme  accidentel  de  roa- 
h'dn  s varices  presque  toujours  fébriles  et  accompa- 
gnées «le  beaucoup  d’autres  désordres,  tandis  que  le 
secoi.d  caractérisé  et  constitue  h lui  seul  la  maladie 
monta  c , a (anse  de  I étal  sain  que  présentent 
communément  les  fonctions  du  corps.  U (.st  ;lisé  de 
pressentir  la  différence  qui  existe  dans  le  présage  de 
duree  de  ces  deux  espèces  de  délire.  On  doit  s’at- 
lendie  a voir  le  délire  aigu  cesser  avec  la  maladie 
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qui  l'a  précédé  cl  lui  a donné  paissonee,  tandis  que 
IVlui  de  la  folie  u'a  poiut  du  terme  prévisible  «]ui  se 
! ,i-r  les  désordres  physiques  inappréciables  ; la 
pé-v  option  de  sa  tin  reste  vague  «ou  ne  se  fonde  que 
mk  !'e\pêwencé  générale  qu’un  a des  aliènes. 

X ms  n'essaierons  pas  de  décrire  le  délire  aigu  qui 

I , ut,  être  bruyant , taciturne  , gai,  triste,  paisible, 
fu  ieuv  : nous  serions  culralnés  trop  loin  par  le  la- 
1,  ' u de  ses  prodigieuses  nuances.  I.c  déliio  est  en 
..'■i.èral  un  signe  inquiétant;  il  indique  un  très  haut 
J «ré  dans  les  maladies  aigues,  et  une  fatale  tenrn- 
i i -i  n rapprochée  ilans  les  affections  chroniques.  Il 
e t moins  grave  chez  les  sujets  très  sensibles,  nio- 
s et  irritables  ; de  même  quand  il  est  provoque 
i ar  îles  douleurs  nerveuses  qui  ne  doivent  avoir  elle- 
n.éiuès  ni  gravité  ni  durée.  Le  délire  gai  ou  paisible  est 
d;  meilleur  augure  que  celui  qui  est  triste  ou  f .■  ieu\. 
f.  dernier  , qui  cesse  subitement  sms  amelioration 
«fi  S autres  simptêpics , doit  faire  Craindre  uni'  mort 
prochaine.  Accompagné  dç  trciyblciqeut,  de  mouve- 
ments convulsifs  , le  délire  esj  très  redoutable  ; le 
danger  plus  grand  , si  dans  cet  étal  le  sujet  parmi 
(1  .rôtir  les  veux  ouverts  ; la  mort  est  presque  ccr- 
(a  ne  , si  on  ne  peut  le  rappeler  de  cct  assoupis*;- 
m nt  Le  délire  prompt,  et  bientôt. suivi  d'une  be- 
tnoTrliagie  nasale,  est  souvent  Urrniiué  i>ar  celte 
, v.  H est  tnujouis  très  bon  que  l attention  des 
ma’;  îles  puisse  être  facilement  li»éc  et  déloticnée 
(t-<  idées  délirantes,  ou  que  le  sommeil  rappelle  la 
, . tiilide  des  sens  et  de  l'isp.  il.  Le  délire  cesse  quel- 
m-ef.-i  S Mibitetnent  par  uije  espèce  de  déplacement 
,V  !;,  douleur  de  la  tète  dans  quelque  autre  parue 
r lus  oit  moins  éloignée.  Les  urines  colorées,  scdimcn- 
t-  iis  s,  jointès  à l’aii-endement  d'autres  symptômes, 
annoncent  souvent  la  lit»  délire. 
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Reconnaître,  comme  nous  l’avons  fait,  que  le  dé- 
lire n’est  qu’un  symptôme,  c’est  annoncer  implicite, 
ment  que  son  traitement  ne  peut  être  séparé  de 
celui  dés  maladies  dans  lesquelles  on  ['observe  ou, 
en  d’autres  termes , qu’il  n’admet  pas  de  méthode 
curative  enïferemcnt  spéciale.  Mais  il  est  an  m'oins 
des  précautions  qui  conviennent  dans  (mis  les  cas  , 
et  celles-fa  nous  d'evohs  lés  exposer  Lôrsqfie  dans 
les  maladies  , ,Io  rrial  de  tèfri  se  déclare  Ôn  aug- 
mente, qu’e/i  même  temps  le  VîsUgc  rougit , que  lé 
malade  'accise  des  tintements,  des  bonrdrtoifemeefs 
dans  les  oreiHCs,  qu’il  se  plaiift  du  moindre  bruit, 
dh  la  vivnfcilé  de  la  lumière)  de  l’fîiSrtfftriiiV,  d’îfn 
commencement  d’exaltation  et  dé  désordre  diuYs  s<  s 
idées,  il  fatit  craindre  le  délire.  Dés  ce  moment, 
élbigner  scrupuleusement  de  lui  tout  ce  qui  pmtr- 
rait  impressionner  vivement  ses  sens,  sa  sensibilité 
ou  son  intelligence;  point  de  bruit,  de  lumière 
vivo,  d’odeurs  fortes,  point  de  nouvelles  énioiivai  - 
ttfs,  point  d’affairés,  repos  des  sens,  dit  crenr  et  de 
l’esprit  avant1  tout.  En  tnème  tbmps  , élevez  lui  la 
tête  légèrement  Couverte  ou  nue;  éntrctmtcft  la  cha- 
leur aux  pieds  ; faites  prendre  Un  lavement  si  le 
vrmtre  n’est  pas  libre.  Le  délire  ayant  éclaté  no- 
nobstant ccS  précautions  , il  faut  les  continuer  avec 
encore  plus  de  soin,  mais  en  outre;  ne- plus  pevilVe 
de  vue  un'1  sèVil  instant  lir  malade  qui  pourrait  so 
porter  îi  des  actés  extravagants  h l’égard  de  lui— 
nTême  du  des  autres.  Si  l’Ort  est  obligé  de  le  cunt'e- 
nir;  que.  cdsoit  avec  le  pluf  de  ménagements  et  de 
douceur  possible.  On  pourra,  dh  le  début,  essayer 
pbf  des  discours  Calmes,  bienveillants  et  concis  de 
rectifier  sés  idées  faussés  ; mais  il  ne  faut  pas  insis- 
ter Salis  sU’ecès , la  controverse  . la  discussion  ne 
fébntfcnl  rpi’ajouter  lu  délire.  Alors  on  surveille,  on 
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écoule,  ou  agit  à propos  , parlant  1res  peu  ou  sans 
mot  dire.  Les  ménagements  de  la  sensibilité  et  du 
moral  auront  besoin  d’étre  continues  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  cessation  du  délire  , il  ne  faut 
jias  oublier  que  le  cerveau  se  relève  d'une  éprouve 
redoutable  qui  pourrait  amener  la  mort  , ou  au 
moins  passer  à l'état  de  folie. 

DÉMANGEAISON.  — On  donne  ce  nom  à une 
sensation  pénible  propre  au  système  cutané  et  qui, 
comme  toutes  les  autres  sensations  de  cet  organe  , 
réside  essentiellement  dans  le  corps  papillaire  , 
c’est-à-dire  dans  celte  portion  de  la  peau  formée 
par  l'épanouissement  des  nerfs  et  recouverte  pai 
l'épiderme  seulement. 

La  démangeaison  est  généralement  moins  doulou- 
reuse qu'insup|Mirtablc  ; un  frottement  léger  la  fait 
disparaître  et  la  remplace  même  par  un  sentiment 
de  bien-être,  tant  il  est  vrai  que  la  douleur  tient 
de  bien  près  su  plaisir. 

Mais  si  une  sensation  agréable,  produite  par  I’ir-» 
citation  légère  des  papilles,  fait  taire  la  démangeai* 
son,  ce  n'est  souvent  que  momentanément,  et  l'im- 
pression première  ne  tarde  pas  à se  reproduire  et 
nécessite  un  frottement  nouveau.  11  n’est  personne, 
sans  doute  , qui  n'ait  éprouvé  ce  besoin  et  qui  ne 
sache  que  plus  on  lui  cède,  plus  il  devient  imjiossi- 
ble  de  lui  résister,  jusqu'à  ce  qu'cnliu  un  mal  plus 
grand  en  ait  fait  oublier  un  plus  faible,  c'est-à-dire 
que  ce  qui  n'était  d’abord  qu'une  sensation  incom- 
mode, se  change  en  une  véritable  douleur. 

Les  vieillards  sont  plus  sujets  aux  démangeaisons 
qne  les  jeunes  gens,  les  pauvres  plus  que  les  riches  : 
les  premiers,  parce  que  cher  eux  la  transpiration 
s'établit  très  difficilement  à cause  de  l'inertie  des 
vaisseaux  exhalants  , cl  surtout  du  raccornisscmeut 
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de  la  peau  ; les  seconds  , parce  que  le  défaut  de 
propreté  fait  que  la  matière  de  la  transpiration  s’a- 
masse sur  les  parties  extérieures  du  corps,  yséjourne 
trop  longtemps  et  les  irrite. 

La  démangeaison  est  aussi  l’un  des  symptômes  les 
plus  constants  de  toutes  les  maladies  de  la  peau  ; 
mais  il  n’est  jamais  plus  intense  que  dans  la  gale  et 
le  prurigo:  chez  quelques  personnes  la  démangeai- 
son même  est  si  vive  qu'on  cil  a vu  se  déchirer  le 
corps  avec  leurs  ongles,  quelques  unes  même  ont 
eu  recours  au  suicide. 

Les  remèdes  propres  h combattre  les  démangeai- 
sons ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  il  faut  généra- 
lement remonter  aux  causes  pour  en  guérir  les 
résultats.  En  effet , les  bains  fumigatoires  sulfureux 
et  les  frictions  avec  diverses  pommades  snlfuro-nl- 
calines  qui  font  cesser  la  démangeaison  de  la  gale, 
augmentent  celles  du  prurigo.  Les  onctions  et  fric- 
tions de  toutes  espèces  exaspèrent  plutôt  qu'elles 
ne  calment  la  démangeaison  produite  par  une  cause 
interne,  etc. 

La  démangeaison  qu’on  observe  autour  des  plaies 
des  ulcères,  des  fractures  dépend  presque  toujours 
de  la  malpropreté  et  du  contact  des  pièces  de  l’ap- 
pareil  ; de  simples  lotions  d'eau  tiède  suffisent  pour 
y remédier.  Celle  que  détermine  l’application  de 
certains  emplAlres  ou  cataplasmes  irritants,  ainsi 
que  l’application  des  sangsues,  est  souvent  accompa- 
gnée de  boutons  plus  ou  moins  gros  et  disparaît 
aussi  par  l’emploi  des  bains,  des  lotions. 

La  démangeaison  que  l'on  ressent  dans  une  plaie 
qui  est  sur  le  point  de  se  cicatriser,  reconnaît  pour 
cause  l’abord  du  sang  dans  les  vaisseaux  restés  jus- 
que la  obstrués  ou  divisés  ; elle  cesse  quand  la  cir- 
culation est  rétablie,  et  quelques  lotions  d'eau  lièdo 
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'rodu  irai  cul  Je  nous  effets  si  lu  démangeaison . etpv t 
.rop  forte,  nuis  le  mieux  est  Je  |ic  rien  faire. 

Il  est  culiu  uu  movc.n  qui,  en  général,  réunit  .sinon 
i faire  disparaître  pour  toujours  la  démangeaison , 
ru  moins  a lapa üer  îuonieniguéiui'ul  et  à la  rcmlrç 
.upportaUe.  c' est  l'immersion  Jaus  L'eau  à lu  tcmpùs 
ature  4e  S'i  à âü  degrés,.  Ce  moyeu, a do  plup  un 
^lanJ  avantage  sur  tous  h's  .aulrçaj , c’e$t  qu’il  un 
petit  nuire  dans  wcWtffiir 

DlMtMl.  — Qn  désigne  par  eo  mot  up  éuu  dans 
lequel  les  (acuités  intellectuelles  ne  pourc.nl  aJUeiù- 
dre  le  degré  nécessaire  a U conservation  de  l'individu 
et  à la  moralité  de  scs  notes.  C.el  élut  csl  originaire, 
c‘cst-à-Jire  de  naissance,  ou  aecidculoj.  Dans  |e  pre- 
mier cas,  qui  forme  ou  qu'on  uuinmu  communément 
idiotisme , l'nbseuce  des  facultés  intellectuelles  est 
en  général  pdus  complète,  parce  que  l'arrêt  du  déve- 
loppemeula  porté  sur  l'iustrwnf'ut  direct  do  ces  fa- 
cultés, le  cerveau  ; la  simple  démence  frappant  sur 
des  individus  qui  ont  joui  de  leur  iutclligepcc,  qui 
l'ont  perdue  progressivement,  mais  qui,  lç  plusordi- 
laircmeut,  eu  conservent  encore  des  traces. 

L'rdiolistuo  est  incurable,  on  le  prévoit  de  spite,}, 
tout  ce  qu'on  pput  faire  a l'égard  dus  malheureux 
frappés  si  cruellement,  c'est  de  rendre  leur  tpsto 
sort  plus  support pMc,  et  aucun  moyen  uc  uous  sem- 
ble plus  propre  à atlciudrc;  ce  but,  que  leur  dépôt 
dans  une  maison  spéciale  : colle  séquestration  nous 
parait  tellement  nécessaire^  , qu’on  doit  être  étonné 
qu'elle  ne  soit  pas  légalement  obligatoire,  car  ces 
malheureux,  dépourvus  de  tout  msiiui  l de  conserva- 
tion, ue  sachant  mémo  pas  éveiller  l'affection  au  mémo 
degré  que  cçrtaiu*  animaux  domestiques,  ont  bieu 
vite  épuisé  la  sojbcitude  Je  ceux  qui  lcsculoupc.it,  ni; 
recueillent  souvent  que  railleries  ou  brutalités,  au 
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lied  dès  sofas  qui  leur  sont  souvent  srriébcssalres.  ‘cl 
deviennent  loujotms  dangereux,  pouvant  faire  le  ma! 
par  pure  imilaiiôHyt  pàrijfaorancd  complète  du  bien. 
D’aillèifès  ils  rie  froüvrinf  pas  seulement  air  séin  des 
établissements  Spéciaux.  les  soins  rit  la  surveillance  si 
ifnpéricusriWfent  exfgëd  par,  leur  position,  mars  on  y 
rritissil  quelquefois  à améliorer  leur  état  'moral. 
Résultat  ordinaire  de  toutes  les  causes  qui  impri- 
ment ntf  ririrvhnù  des  secousses  brusques,  profondes 
mate  fréqucmm'rint  renouvelées , ‘comriie  lin  travail 
iiltellrieniel  exagéré,  dris  chagrins  profonds,  Iris  excès 
vénériens,  l’dbés  du  mercure,  des  boissons  nlcobli- 
ifiirs  ou  des  Siifistanéris  'Rarrioiiques  , la  démence  se 
montre  quelquefois  isolément,  mais  le  plus  Souvent 
ril(e  es!  précédée  "ou  compliqtiéé  de  désordres  qui 
portent  S'Iir  Piételligenrie  ou  sur  la  fatuité  de  mouvoir, 
tels  que  la  manie,  la  morrorhanid,,  l’épilepsie.  Iris 
tremblements  iiervcux.  Kl jH  tlébtitri  quelquefois  d’uho 
manièle  brusque,  mais  dans  fa  plupart  des  cas , elle 
evi  anndncé'o  par  des  signes  qui  consistent  surtout 
dans  des  congestions  de.  cerveau  répétéris,  une  attaque 
d’apbplcxie,  par  un  étal  maniaque  ou  par  des  ehan- 
ehements  remarquables  surventtS  dans  lés  goûts,  les 
habitudes1,  le  càrablèrb  db  la  persohne  changements 
pdriWjit  particniièrefneVit  suri  in  fixité"  de 'ses  idées 
et  la  foree  désOn  raisonnement.  De  lotîtes  leurs  fa- 
enltés  qui  tendent  a déçhrioir,  la  mémoire  est  celle 
qlli  offre  les  modifications  les  ]>lus  saillantes;  sa  prirlo 
perte  iûrtoutnir  fes'fahs  yéeenti1.  Le  malade  conserve 
bien  encore  lri  spiivrihir  (ie'crirldïnc's  choses  élémen- 
taires (fu’il  a apprises  dans  son  enfance;  maïs  Tes 
idées  «Ont  rares,  disposée^  sans  ordre  et  souvent  éloi- 
gnées du  but  pour  lequel Clics  semblaient  avoir  été 
sollicitées.  Enfiii,  tét  Ou  tard,'  r-nrviPniiont  des  situes 
de  unralysic,  triste  orélude  d'uriri  fin  nrôchaiue. 
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Quand  la  démence  esl  parvenue  à un  certain  de- 
gré , il  est  difficile  non  seulement  de  la  faire  dispa- 
raître, mais  même  d'en  arrêter  la  marche.  Les  sai- 
gnées, l'application  des  vésicatoires  aux  jambes,  les 
cautères  ou  les  sétons  à la  nuque  sont  les  moyens 
auxquels  on  a généralement  recours , mais  qui  ne 
réunissent  que  bien  rarement  à arrêter  le  travail  de 
désorganisation  dont  le  cerveau  esl  le  siège.  Bien 
plus,  quaud  ils  échouent,  ils  ne  font  souvent  que  hâ- 
ter la  terminaison  fatale  de  la  maladie  par  les  se- 
cousses qu'ils  impriment  à l'économie  et  la  faiblesse 
qu'ils  entraînent  ordinairement  après  leur  emploi  ; 
aussi  faut-il  les  mettre  h contribution  dès  le  début, 
et.  dans  le  ras  où  ils  semblent  ne  donner  aucun  ré- 
sultat favorable,  nourrir  convenablement  le  malade, 
•'t  lui  prodiguer  les  soins  que  requièrent  les  malheu- 
reux idiots  dont  il  ne  diiïerc  plus. 

DKNT.  Quand  on  réfléchit  à l'importance  drsdcnts, 
seulement  souxlcrapj>ortdola  mastiratioudes  aliments 
et  de  l'articulation  de  la  parole,  ou  doit  être  étonné  du 
peu 'de  soin  qu'on  prend  en  général  de  leur  conser- 
vation. Ces  soins  sont  pourtant  bien  simples  puisqu'ils 
consistent  uniquement  : 1°  à les  frotter  chaque  ma- 
tin avec,  une  brosse  simplement  trempée  dans  une 
eau  légèrement  aromatisée  par  l'addition  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  de  Cologne,  ou  chargée  soit  d'une 
poudre  de  charbon  bien  porphi risée,  soit  d'une  autre 
poudre  dans  la  composition  de  laquelle  n'entrât  au- 
cun acide  ; 2"  à sc  rincer  la  bouche  après  chaque 
repas , et  à se  débarrasser  les  dents  au  moyen  d'un 
cure-dent  de  plume,  de  baleine  ou  de  bois  llcxihlc, 
de  toutes  les  particules  alimentaires  qui  )>ourraicnt 
séjourner  entre  elles;  3°  à ne  jamais  chercher  à 
casser  avec  ses  mâchoires  des  corps  durs,  et  à sous- 
traire , autant  que  possih.c  , sa  bouche  aux  r.nangc- 
inenls  brusqua  de  lemoérature  des  a,inicnts. 
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Malgré  ces  soies,  et  à plus  forte  raison  quand  on 
son  abstient  totalement,  les  dents  s'altérant  avec  la 
plus  grande  facilité  , et  de  ces  diverses  altérations 
résultent  des  douleurs  qui , bien  que  passagères  gé- 
néralement , n’en  sont  pas  moins  assez  fortes  quel- 
quefois pour  jeter  le  trouble  dans  toute  l'économie, 
et  occasionner  les  graves  désordres. 

Les  dents  sont-elles  simplement  agacées,  on  peut 
se  contenter  de  les  frictionner  doucement  avec  une 
poudre  alcaline  , comme  la  magnésie  calcinée  unie 
au  miel,  au  beurre  de  cacao  ou  au  chocolat,  et  qui 
a la  propriété  de  détruire  les  principes  acides  qui 
entretiennent  assez  ordinairement  cet  état  pénible 
Sont-elles  au  contraire  le  siège  d’une  véritable  dou- 
leur, il  faut  lâcher  d'en  reconnaître  la  cause,  et  ne 
pas  en  venir  de  suite  a cette  foule  de  moyens  empi- 
riques dont  chacun  s'empresse  de  rehausser  la  va- 
leur, parce  que  ceux  de  ces  moyens  qui  ont  réussi 
dans  un  cas  peuvent  non  seulement  échouer,  mais 
encore  devenir  nuisibles  dans  une  autre  circonstance, 
l’ar  exemple,  si  les  parties  qui  environnent  la  dent 
douloureuse  sont  rouges,  tuméfiées,  on  doit  employer 
les  saignées  générales  ou  locales,  suivant  la  violence 
du  mal , et  leur  associer  les  gargarismes  préparés 
avec  les  plantes  mucilagincuscs  ou  narcotiques. 

Si  la  dent  est  cariée,  ce  qui  arrive  le  plus  ordi- 
nairement, on  introduit  dans  la  cavité  de  celte  carie 
un  morceau  de  coton  ou  d'amadou  imprégné  de  quel- 
ques gouttes  soit  dune  liqueur  calmante , commee 
ouïes  celles  dans  la  préparation  desquelles  entrcii,. 
t opium  , 1 extrait  de  belladone,  de  laurier  - cerise  t; 
tqcl  <1  un  liquide  aromatique  légèrement  causiiques 
d mime  l'essence  de  girolle,  de  eochléaria,  lalcinlUr 
sopyrclhre,  de  gayac,  la  créosote.  C’est  à ces  moyens 
uoicl  faut  rapporter  la  plupart  des  prétendus  spéct- 


liques  que  le  charlatanisme  a si  habilement  exploités 
dans  Ces  derniers  temps.  Quant  à la  cautérisation. 
ron*eillée  par  quelques  praticiens  comme  le.  seul 
moyen  de  faire  CcsSer  les  douleurs  dentaires  , son 
emploi  est  toujours  trop  dangereux,  cl  son  action  trop 
incertaine  pour  y avoir  recours,  Enfin  , Vil  est  peu 
ralionel  de  se  faire  arracher  une  dent  par  cela  même 
tfuYfié  fait  souffrir,  il  est  imprudent  aussi  de  persis- 
ter h la  conserver  quand  elle  est  profondément  ex- 
cavée par  la  carie,  et  qu'elle  esi  le  siégé  de  douleurs 
sans  césse  renaissa'nlés.  Parcelle  persistance  oo  s'ex- 
p .-o  non  seulement  à voir  la  douleur  re.uaitrc  à clia- 
ijit  • montent,  à alolr l'hàlcme  constamment  iufecle, 
i avoir  h chaque  instant  des  fltLxion.y(Voycz  co  mot), 
.1  ■ abcès  et  même  des  Httulésoui  vieunctil  s'ouvrir 
sur  la  figuré. 

l'ne  fois  la  où  les  dents  douloureuses  enlevées,  il 
est  une  nécessité  .V  laquelle"  oq  est  souvent  obligé 
d'obéir,  c’est  de  les  faire  remplacer  ; or,  à quoi  peut- 
on  mmatire  «pie  les  pièces  destinées  à cet  usage 
-"üt  bien  Tiîtcs?  Pour  résoudre  ceipi  qilcslfou  il  faut 
dMlmfd  «avoir  qtio'si  la  pî^cc  est,  simple  et  que  le 
denti-t  ■ là  mntlfc  à pivot,  elle  né  sera  durable 
que  si  la  racine  sur  laquelle  elle  sera  implantée 
est  en  bon  étflt  ; si  la  pièce  est  composée  , le 
dentiste  devant  avant  tout  prendre  l'empreinte  de 
la  brèche,  l’opinintr  tju’on  dcvta  se  faire,  de.sojt  ha- 
bileté se  basera  sur  le  soin  qu'il  meltra  à cçltc  ope; 
rarion  préliminaire  ci  sur  l'exactitude  du  modèle  qu’il 
obtiendra.  1!  faut  aussi  savoir  que  quand  une  pièco 
« t* » 1 1 être  montée  sur  métal,  ce  qui  atrivé  toujours, 
l’or't  si  préférable  à icms’lès  àiitrés;  rien  no  justifié 
l’emploi  du  plfltific  dont  10s  dentistes  fout  un  si  grand 
usagé?  si  ce  n’est  sa  Valeur  moins  élevée,  raison  in- 
suffisante, parcé  que  dans  «inc  jv*ît:c‘é'  île  ftenlurc  ahi- 


ficiclle  la  matière  itVsl  rini , tojit  coijsi>to/aiis  sa 
confection  Cl  son  ^iisje'ménl.  R^te  à cmmaiirr  la  nft- 
licru  dont  les  dents  'feg'ÿ  doivent  être  laites. 

Il  «'y  a que  '.dçii£  sujjsistncos  uXllisaKUjâ  pour  'Cela*, 
les  deuls  naturelles  et  les  (lents  de  pâle  minérale  , 
espece  de  porcelaine  tqtil  a fait  inallerAble  et  qui  a 
sur  les  dents  humaines  VaVaiilage  ftoii(  seulement  de 
se  conserver, plus  longtemps,  niais  de  ne  pouvoir  in- 
spirer aucun  dégoût.  Enfin  , les  niec.es  ârtilicipllès 
coniposéiis  doivent  'être  lixçes  par  des  crochets  ren- 
dus invisibles  cl  ne  jamais  être  plac'é'çs  sur  des  gen- 
cives malades. 

DEiXTlTtOiN'.  — bien  qu’en  ait  souvent  exagéré 
les  dangers  de  la  pousse  des  dents  citez  les  enfants , 
on  lie  peut  cependant  méconnaître  que  depuis  le  hui- 
tième mois  (le  letir  naissance  jmqu  ail  trente  ou 
trente-qualnèmc  à peu  prés,  que  s exécute  celte 
pousse  , ils  i.c  soupit  sujets  à diverses  maladies  qu  il 
est  impossible  d'attribuer  à line  antre  Cause.  La  plus 
fréquente  de  ces  maladies  est  le  devoiement  ; quand 
il  est  modéré,  on  h;  regarde  gciier.’deincnl  Cumrtie 
avantageuse,  aussi  lait  on  bien  de  le  respecter  ; mais 
si  les  aliment?  et  les  boissons  de  l’ enfant  passent  sans 
avoir  été  digérés,  si  les  selles  sont  liquides,  vertes, 
séreuses  et  accompagnées  de  vomissements  et  que  ’le 
xenlre  soit  balloné,  ou  simplement  douloureux  , Tm 
doit  avoir  recours  aux  fomentations  émollientes  , aux 
sangsues  appliquées  au  fondement,  sttCrer  les  boissons 
avec  le  sirop  de  gomme,  de  coing,  de  grande  consolide, 
mettre  l’enfant  à la  diète,  donner  dèsjquarts  dé  lave-, 
tuent  avec  l’eaii  de  riz,  ou  une  eau  'simple  dans  la- 
quelle ou  aura  fait  dissoudre  ini  jaune  d’œuf,  une 
cuillerée  d’anndon. 

Il  n’eu,  est  malbeiiiepsément  pas  dés  convulsions 
qui  surviennent  à belle  époque  comme  du  dévoie- 
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•ntni.  Si  c«  dernier  c»t,  gu  général,  assez  facile  îi  ar- 
rêter, les  premières  compromettent  souvent  la  vie  île 
l'eu  faut.  Si  ou  était  Lieu  sûr  ipi’elles  fussent  matériel» 
lemeut  occasionnées  par  la  dilüeulté  i|u’éj  routent 
les  ileuls  a percer  les  gencives  qui  les  reçoit v rcnl , il 
sulfirait  pour  les  faire  cesser  de  faire  sur  les  gencive*  de 
simples  mouchetures,  ou  même  de  véritaldes  débride - 
ment*  ; mais  pour  nu  cas  dans  lequel  ce  moyen  réussit, 
il  échoue  dans  dis  autres.  Aussi  peut -un  établir,  en 
principe,  que  l'incision  des  gencives  ne  doit  être  faite 
que  lorsqu'elles  soûl  visiblement  tendues,  et  comme 
soulevées  pjr  les  dents  sous-jacentes,  lin  dehors  de 
i elle rii constance,  il  <vl  prudent  d'avoir  recours  aux 
sangsues  appliquée*  derrière  les  oreilles,  aux  bains  de 
pieds  . «y  ut  pisés,  aux  lavements  purgatifs,  et  même  aux 
véairaluircs  appliqués  derrière  lu  cou  ou  sur  le  tiajet 
du  la  colonne  vertébrale.  On  serotide  avantageuse- 
ment faction  de  ces  moyens  par  des  potions  antispas- 
modiques, comme  le  sirop  de  pavot  blanc  étendu  dans 
l’eau  de  tilleul,  dans  les  rapports  de  32  grammes  ( une 
unie)  par  verre  d'infusion  , donné  par  jiclites  cuille- 
rée» d heure  en  heure. 

Quant  aux  maladie»  que  détermine  la  deuxième 
dentition,  qui  a ordinairement  lien  de  six  nu  sept  ans 
a douze  ou  quatorze,  sans  compter,  bien  entendu,  les 
dent»  de  sagesse  qui  ne  sortent  que  du  dix-huit  à 
vingt -cinq  ans  , elles  sont  toujours  moins  graves  que 
celles  de  la  première.  Ce  soûl  lan'ôt  de  légères  cuu- 
gestions  sanguines,  des  hémorrhagies  par  le  nez,  unu 
• bouda  Ole  salivation,  l'engorgement  des  glandes  du 
cou,  une  rougeur  des  veux  et  des  éruptions  soit  à la 
face,  soit  a la  tête;  toutes  choses  qui  disparaissent 
assez  souvent  d'cllev-mcmes  avec  la  Cause  qui  les  a 
écran. muées.  Mais  ce  qu'il  importe  de  bien  savoir, 
:’est  que  le  travail  d'éruption  des  dents  de  rcmulace- 
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ment  n'est  pas  aussi  souvent  facilité  qn’on  pourrait  le 
croire  pur  l’enlèvement  des  dents  de  lait.  Cet  enlève- 
ment ne  doit  être  luit  que  lorsque  celle  qui  doit  toui- 
ller est  chancelante,  et  que  celle  qui  doit  la  rempla- 
cer commence  à montrer  la  pointe  de  sa  couronne.  Si, 
inalgié  les  soins  qu’on  apporte  h régulariser  l'érup- 
tion des  deuxièmes  dents,  elles  se  développent  irrégu- 
lièrement, il  est  bon  de  ravoir  que,  sans  ajouter  une 
foi  entière  à toutes  les  promesses  de»  dentistes,  leur 
art  possède  cependant  des  moyens  de  remédier  aux 
écarts  assex  communs  de  ce  développement. 

DESCENTES.  — On  appelle  ordinairement  des- 
cente ou  chute  le  déplacement  d’un  organe  qui  vient 
faire  saillie  en  dedans  ou  même  en  dehors  d’une  ca- 
vité naturelle  aboutissant  à l’extéiieur  du  corps;  dif- 
férant eu  cela  d’une  hernie  qui  résulte  bien  aussi  , 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  d'un  déplacement 
d’organes,  mais  à travers  des  parties  recouvertes  par 
la  peau.  Ainsi,  dit-on,  descente  ou  chute  de  la  luette, 
de  la  langue,  du  rectum,  de  la  inalriee. 

1»  Le  traitement  applicable  à la  chute  de  la  Incite, 
si  elle  est  récente  et  peu  considérable  , consiste  dans 
l’usage  des  gargarismes  astringents  et  résolutifs  , l’a- 
pplication plus  ou  moins  répétée,  mais  prudente,  du 
nitrate  d’argent  ou  pierve  infernale  ; enfin  dans  l'exci- 
sion, si  ces  premiers  moyens  échouent. 

Quand  un  enfant  liait  avec  une  eliiite  de  la 
langue,  et  qu  elle  est  peu  prononcée,  il  suflil,  dans  lu 
plupail  des  cas  p air  la  taire  rentrer,  de  déposer  de 
temps  en  temps  sur  la  pointe  une  pincée  de  poivre. 
Mais  , si  la  chute  est  ancienne,  on  essaye  d'abord  les 
lotions  astringentes,  même  les  scarifications , niais 
mieux  encore  la  compression  graduée.  Dans  les  cas 
uù  ces  moyens  échouent , on  est  foiré  d’en  venir  à 

l’excision. 


IVt  • j|Ks 

3-  La  t liule  du  ifrtiun  csl.sûllu  tvccplu  ci  puu'jcon- 
sidéiaMu, am  u’a  telle  lieu.ipi  au  mouiea)  d<»  selle».’ 
ausfil.pl  pue  ce»  d*-nucres  sont:  rendues  ,,pp  c^iurc  ,1a 
réduction  «suc  lot  doigt»  cnscloppc»  île  linge  Iju.  .Mais 
!«  uia I <->l ■ il  ulraudo.ine  a Ipi-iucine,  je  dp  iptrulc  I uni- 
i|uuux  ac.pnerl-il  un  soluine  lui  tpte.sq  icduntipn  spit 
ilcscmitj  sii'.un  mi|>o»»i|)le  , du  piuiua  ditikilu  çt  doii- 
l»or uum } un  «Joil  clieivlicr  a*lai|e  rculrcr  la  luuiçiii 
| *r  des  Indus  >lo  siège,  put;  des  «potion»  aveu la  .puip- 
iiiadu  UeUadunifeu,  Mi  pu  < vlioue , il  tant  aspic  (e- 
rnurs  à du»  moyens  plus  aciifa , parce  pu*:  la  111010- 
lnanu  muqueiitn  de  f iulesiiu,  su»  cr.sso  espuféu  ou 
cuulM'i  du  l'aie,  au  {n>(,hiucnl  dus  uKcwienls,  dovqqd 
Initgu.  use,  »’idi.ne  ul  peut  se  gaugriiier.  lie»  moyens 
sviit  |a  çaulçnsalton,  In  ligature,  l'excision  ul  lp  dé- 
lirideu.uui,  t|u.  ne  peuveut  titre  pratiques  que  par  un 
humilie  de  l'art.  . ,,.,g  •.,[  , , 

4 U.iii»  lu»  detrvup's  du  la  mat;  ire  deux  indications 
suui  ai  emplir  : la  première  c exf  de,  remonter  l'organe 
a sa  place;  U m'vouiUi  dp  l y inuuilriur.  Avant  dç*'her 
«lier  a rcm^ir  la  picinippc,  si  la  descente,  c.sl  s uiplc, 
la  fournie  ]■  une  ni. dicte  Uipisliltiér,  nu  emploie  le  t;e- 
|it>s,  la  position  Imrixtiutalc  ; ou  emploie  rnspilc  lies 
injectipu»  legei  tinulil  a»|i  lUd'.illes,  cpuiniu  la  décup- 
le. n ne  tuas  dp  rlifiue,  du  i|Uili(|Uii)a  , du  feuilles  de 
noyrt,  1rs  liatus  Wuid>  à I eau  cuurautu.  lu»  dnuclves 
Mir.itv  iews  pi  sur,  les  aiui  s Mi  Jus  parties  sont  otiil.un- 
ti; ru»,  nu  mut  daliurd  eu  litage  le.»  fiams  ut  lupique» 
iiqul nui»,  pci»  un  proie  Jp  a;  la  ic< ! ti.i.l i< *ji . four  ed1'. 
la  ps-r  oi.i.e  i:(aiil,puiir.Uèc  spr  le.J'i»,  le»  jalidius  llè- 
rliir»  Mir  1s-*  episse*  ri  ieile*-ri.»pi  lu  bassin  , là  lûle  ( 
Ji'géis iuuu!  inclinée  un  aiaut,  et,4y  sagp-, (Spulp.yè  puis  | 
appuyé  »i|C  un  cuu»»in  ; ru  i etniuc/ui  mat;  ien  a l.anln 
de  i|n  t.u  deqx  itmgts  uiuliiil.s  de  lu  iprc  il  .ily  cprflt  ni 
întAJuits  dans  le  vagin.  Si  la  luniuer  d si^tu,  tuil 


• DÉV  145 

comprime  doucement  et  on  la  retoule  peu  h peu  dans 
le  bassin  en  agissant  de  bas  en  liant. 

On  la  maintient  ensuite  au  moyen  d'un  pessaire  do 
gomme  élastique  qu’on  introduit  perpendiculairement 
et  dans  le  sens  de  son  petit  diamètre  s’il  est  oval;  puis 
quand  il  est  arrivé  à l’organe  on  l'abaisse  par  un  de  ses 
bouts  pour  qu’il  se  place  à plat , et  l'orme  ainsi  un 
plancher  sur  lequel  portera  eèt  organe.  Enfin,  une 
femme  dans  cette  position  devient-elle  enceinte  , elle 
fera  bien  de  garder  le  repos  les  trois  011  quatre  pre- 
miers mois  de  sa  grossesse,  de  se  tenir  couchée 
quelque  temps  avant  son  accouchement,  et  d'avertir 
de  son  état  la  personne  qui  l’assistera,  afin  que  la  ma- 
trice soit  solidement  maintenue  au  moment  du  passage 
de  la  tète  de  1 enfant.  Après  l'accouchement,  de  gran- 
des précautions  et  un  long  repos  seront  nécessaires. 

DfAOlEMÉNT. — On  désigne  par  ce  mot,  syno- 
nime  de  celui  de  Diarrhée,  un  besoin  plus  ou  moins 
répété  d aller  a la  selle,  suivi  d’excrétions  intesti- 
nales plus  fréquentes  et  plus  liquides  que  de  cou- 
tume, et  presque  toujours  accompagné  de  lièvre  et 
de  coliques. 

Les  causes  .de  celte  affection  sont  très  nombreuses. 
Les  principales  sont  : les  écarts  de  régime  , l’usage 
des  fruits  verts  et  acerbes,  les  boissons  mal  fermen- 
tées, les  liqueurs  échauffantes,  la  transition  subite 
d'im  étal  d'abstinence  à l’usage  de  mets  succulent»  et 
copieux,  les  vicissitudes  atmosphériques,  les  fatigues 
excessives,  les  affections  morales , la  frayeur,  la  co- 
lere , etc. 

Habituellement  cette  affection  s'annonce  par  un 
sentiment  de  lassitude  dans  les  membres  et  dans  les 
rems,  un  malaise  général,  de  la  chaleur  à la  peau 
1 1 des  (Vissons  dans  le  dos.  11  y a douleur  de  têtu 
1 1 inaptitude  aux  travaux  de  l’esprit. 
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Bientôt  apparaissent  de  la  tension  du  ventre , des 
gargouillements,  dos  coliques  auxquelles  succèdent 
des  besoins  irrésistibles  d'aller  à la  sotie . Chaque  selle 
est  suivie  d'un  état  de  mieux  être  ; mais  au  bout  d'un 
temps  assez  court  les  coliques  reviennent  ainsi  que 
la  malaise,  et  de  nouvelles  évacuations  ont  lieu.  Cet 
état  cesse  ordinairement  de  lui-méme  au  bout  de 
quelques  jours,  souvent  même  plus  tôt;  il  n’offre  en 
général  de  gravité  que  lorsqu’on  l'exaspère  par  des 
écarts  de  régime  ou  en  restant  sous  l'influence  des 
causes  qui  l'ont  produit. 

Le  traitement  de  cette  affection  est  des  plus  sim- 
ples : diminuer  la  quantité  de  ses  aliments,  choisir 
ceux  qui  ne  produisent  pas  sur  le  canal  intestinal 
d’irritation  spéciale  : employer  des  lavements  d’eau 
simple,  d'eau  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin  ; des 
boissons  mucilagineuses  et  émollientes,  et  spéciale- 
ment l’eau  de  riz  édulcorée  avec  le  sirop  de  coing  , 
se  nourrir  de  substances  qui  fournissent  peu  de  ma- 
tières excrémentitielles,  comme  les  ceufs  frais  Tels 
sont  les  moyens  qui  en  triomphent  à peu  près  cons- 
tamment. 

Le  dévoiement  ou  la  diarrhée  accompagne  souvent 
une  foule  de  maladies  dont  il  n'est  alors  qu'un  symp- 
tûme  ou  phénomène  ; nous  n'avons  rien  de  spécial  à 
en  dire  ici,  si  ce  n'est  qu'avec  la  maladie  principale 
le  dévoiement  disparaîtra  presque  toujours. 

DIARRHÉE.  — ( Eoyer  DntvoiçMtXT-). 

DOULEURS.  — On  donne  vulgairement  ce  nom  à » 
des  sensations  pénibles  qui  parcourent  certaines  ré-  r. 
gums  de  la  tète,  de  la  poitrine,  du  dns  ou  des  mem-  p 
Lres;  elles  sont  ordinairement  le  résultat  d'affections  < j 
nerveuses  ou  de  rhumatismes  (foyer  ce  mot.) 

Le  meilleur  mode  de  traitement  est  d'avoir  re- 
cours aux  soins  hygiéniques  : un  régime  de  vie  sobre 
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et  tempérant,  le  soin  de  sc  préserver  de  l’action  dos 
vicissitudes  atmosphériques  et  surtout  du  froid  hu- 
mide ; les  vêtements  de  laine  et  de  llanélle,  les  bains 
ticclc s , les  frictions,  etc.  Il  faut  surtout  éviter  avec 
If  plus  grand, ?oin  toqle  cause  de  refroidissement.  Le 
changement  de  climat,  l’habitation  d'un  pays  cliaud 
et  à température  égale  pendant  l’hiver , les  voyages 
aux  eaux  minérales  des  contrées  du  midi  réussissent 
souvent  quand  tout  autre  remède  a échoué.'  Malheu- 
reusement tout  le  mqndc  ne  peut  pas  y avoir  recours. 

DURILLON.  — (Voijfz , Callosités,  f,u.rs  et  Con). 

DYSSENTÊRIE.  — Maladie  caractérisée  par  un 
besoin  fréquent  et  même  continuel  d'aller  à la  selle 
avec  douleur  à la  région  de  l’anus  et  excrétion  dif- 
ficile d’une  petite  quantité  de  mucosités  plus  ou  moins 
sanguinolentes. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  on  voit  se 
développer  la  djssenleric  sont  nombreuses  et  puis- 
santes. En  première  ligne  on  peut  placer  les  tempé- 
ratures élevées.  En  effet,  dans  les  pays  chauds,  cette 
maladie  est  avec  la  fièvre  jaune  et  les  maladies  du 
foie,  une  de  celles  qui  amènent  le  plus  de  mortalité. 
Les  chaleurs  succédant  au  froid  humide  sont  très 'fa- 
vorables au  développement  de.  la  dyssenterie.  L'cx- 
position  du  corps  jiu  froid  humide,  le  sommeil' en 
plein  air  pendant  la  nuit  et  sur  la  terre,  des  habits 
mouillés  ou  trop  légers,  l’habitation  dans  des  lieux 
bas  et  humides  où  l'air  n’est  pas  suffisamment  renou- 
velé , l'usage  d'aliments  indigestes,  tels  que  des  con- 
combres, des  melons  , dés  fruits  acerbes  et  n'ayant 
pas  atteint  l'époque  de  leur  maturité  , des  viandes 
malsaines,  des  boissons  .acides  ou  fermentées,  voilà 
des  circonstances  dans  lesquelles  la  maladie’sc  dé- 
clare. L’agglomération  d’un  grand  nombre  d’hommes 
cl  surtout  de  malades  dans  un  espace  trop  circon- 
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scrit  favorise  également  la  dyssenteric  et  lui  donne 
même  presque  toujours  un  caractère  épidémique  ; 
aussi  les  bagnes,  les  prisons,  les  camps,  les  hôpitaux 
en  sont  le  théâtre  le  plus  ordinaire. 

La  dyssenterie  légère,  celle  que  l'on  observe  ha- 
bituellement, présente  les  symptômes  suivants  : elle 
commence  par  de  légères  douleurs  de  ventre,  qui 
changent  de  place  et  finissent  par  se  concentrer  vers 
l'anus,  où  elles  sont  continues.  Le  malade  y éprouve 
un  sentiment  de  chaleur  et  de  poids  qui  l’engage  à 
faire  de  continuels  efforts  pour  aller  à la  selle,  mais 
il  ne  rend  aucune  matière , ou  bien  il  expulse  avec 
beaucoup  de  douleur  et  de  peine  quelques  muco- 
sités blanchâtres  ou  sanguinolentes;  mais  la  quantité 
en  est  toujours  très  peu  considérable,  en  égard  sur- 
tout aux  efforts  prolongés  qui  ont  accompagné  leur 
sortie.  Souvent  il  s'y  joint  de  continuels  besoins  d'u- 
riner, qui  tiennent  à ce  que  l'irritation  de  l’anus  se 
propage  h la  vessie;  en  même  temps  existe  un  sen- 
timent très  prononcé  de  faiblesse  générale.  Le  pouls 
est  faible  et  petit,  la  peau  froide  et  sèche,  la  ligure 
pâle  et  abattue.  Au  bout  de  quelques  jours  les  en- 
vies d'aller  h la  selle  diminuent,  la  douleur  du  fon- 
dement disparaît , les  forces  reviennent,  et  il  ne 
reste  qu'un  simple  dévoiement.  La  durée  moyenne 
de  la  maladie  est  de  six  h'huit  jours. 

Mais  la  dyssenterie  grave,  celle  qui  sévit  épidé- 
miquement  ou  s’observe  dans  les  camps,  les  hôpi- 
taux, sur  les  vaisseaux  , dans  les  villes  assiégées, 
s’accompagne  d’accidents  bien  autrement  effrayants. 
Elle  commence  par  une  lièvre  assci  forte,  que  suit 
bientôt  une  vive  sensibilité  du  ventre  ; les  douleurs 
deviennent  aiguës,  déchirantes;  les  besoins  d’aller  à 
la  selle  sont  impérieux,  ils  se  renouvellent  à chaque 
instant;  on  a vu  des  malades  «e  présenter  plus  de  cent 


DYS 


149 


foisà  la  garde-robe  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
matières  rendues  sont  liquides  comme  de  l’eau,  rou- 
geâtres, semblables  à de  la  lavure  de  chairs,  ou  bien 
brunâtres  et  même  noires  ; elles  sont  toujours  d’une 
fétidité  excessive.  Lafîgure  est  profondément  altérée, 
la  soif  est  dévorante  et  les  boissons  provoquent  à l’ins- 
tant le  besoin  d’aller  à la  selle.  La  peau  devient  sè- 
che, râpeuse,  elle  se  couvre  d'un  enduit  grisâtre 
particulier  qui  lui  donne  un  aspect  sale.  Il  est  rare 
que  la  maladie  dure  plus  de  quelques  jours.  Le 
plus  souvent  on  voit  apparaître  des  hoquets,  les 
douleurs  cessent  brusquement , le  pouls  n’est  plus 
sensible,  et  la  mort  met  un  terme  à cet  état  affreux. 
Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  heu- 
reuse on  voit  la  ligure  reprendre  un  meilleur  as- 
pect,  le  pouls  se  relever,  lcsdoulcurs  diminuer,  et 
1 affection  prendre  les  caractères  de  la  forme  lé- 
gère que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  On  conçoit 
qu  entre  ces  deux  espèces  principales  il  en  existe 
unç  loule  d autres  qu’on  peut  facilement  se  ligurcr. 

Dans  lui  grand  nombre  de  cas  il  suffit  pour  gué- 
rir la  dysenterie  légère  d’éloigner  les  circonstances 
qui  y ont  donné  lieu.  Ainsi  le  repos,  la  diète,  i’u- 

sage  de  quelques  boissons  adoucissantes,  telles  que 

1 eau  d orge  ou  de  riz,  l’eau  de  gomme,  amèneront 
promptement  la  guérison.  L’usage  de  demi  lavements 
adoucissants  faits  avec  de  l’eau  de  graine  de  lin  , 
l*eou  de  guimauve,  etc.,  adoucissent  beaucoup  les 
douleurs’  ct  agissent  d’autant  mieux  qu'il*  s'appli- 
quent immédiatement  à l’organe  malade.  Lorsque 
le  mal  ne  cède  pas  à l'emploi  de  ces  moyens  simples, 
la  médecine  nous  offre  un  médicament  doué  d’une 
efficacité  presque  spécifique  contre  cette  affection; 
nous  voulons  parler  do  l'opium;  administré  par  doses 
d’un  centigramme  d’heure  en  heure  il  calme  comme 
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par  enchantement  le*  douleurs  du  ventre  et  le*  en- 
vies d'aller  à la  solle.  Il  nous  parait  préférable  de 
remployer  par  la  bouche  plutôt  que  de  le  mêler 
aux  lavement*  , sou  action  est  plus  sûre  et  plus 
prompte. 

Le»  évacuations  sanguines , cl  spécialement  les 
sangsues  à l'anus,  sont  indiquées  dans  quelques  cas 
ou  les  svmptônM'*  indiquent  un  état  iiitlaniroaloii o 
des  intestins;  mais  à moine  d'indications  spéciales, 
on  doit  s’abstenir  de  recourir  à leur  emploi  qui  peut 
avoir  les  plus  grands  inconvénients,  en  aftaddissanl 
d'avance  un  malade  qui  aur.iil  besoin  de  toutes  ses 
forces  (mur  résister  aven  avantage  aux  eflets  essen- 
tiellement débilitants  d une  maladie  quelquefois  de 
long  cours» 

Ou  devra  aussi  soigneusement  s'abstenir  des 
moyens  excitants,  tels  que  le  punch  chaud,  le  vin 
généreux  , les  préparations  de  muscade  , de  can- 
nelle, de  gingembre,  etc.  Le  nombre  des  cas  où  ils 
peuvent  coovonir  est  extrêmement  petit,  et  leur 
emploi  exige  beaucoup  de  prudente.  On  11c  perdra 
|ci»  de  vue  que  la  convalescence  demande  les  pus 
grands  soins;  que  l'on  devra  iirsisler  pendant  lolg— 
temps  sur  le  régime;  car  la  moindre  iniprudenne  , 
le  plus  léger  écart  provoquerait  une  rechute  beau- 
coup plus  grave  qhc  la  maladie  t pendant  la  coeva- 
lrso'Occ  il  faudra  surtout  se  bien  garantir  de  ninv- 
|>rcNu|>n  iku  froid  humide  ; les  vêlements  de  ILd'clle 
portos  sur  la  peau  sont  toujours  d'un  grand  sensurs 
pour  remplir  cette  indication.  Dans  les  cas  Iccoplus 
graves,  dans  le»  convalescences  très  longues  , lu 
changement  du  climat  est  une  ressource  sur  laquelle 
ou  peut  fonder  de  grandes  espérances. 
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ÉBLOUISSEMENT.  —Trouble  de  la  vue  occasionné 
par  la  vue,  occasionne  par  l'impression  d’une  lumière 
éclatante  par  le  passage  subit  d’un  lieu  fort  éclairé 
dans  un  autre  qui  l'est  moins,  ou  par  l’aclion  d'une 
cause  interne,  telle  que  l’afflux  d’une  grande  quantité 
de  sang  vers  la  tête  , ou  l’approche  d'une  défail- 
lance, etc.  Br.itLiE,  Coup  de  sasg,  Apoplexie, 

ÉVANOUISSEMENT.) 

ÉCHARDE.  Ou  appelle  ainsi  de  petits  éclats  de  bois 
introduits  accidentellement  sous  la  peau.  Lorqu'ilsne 
sont  pas  retirés  sur  le  champ  avec  la  pointe  d’nne 
aiguille  on  avec  de  petites  pinces  épilatoires,  ils  don- 
nent ordinairement  lieu  à un  travail  d’inllammalion  et 
de  suppuration,  destiné  par  la  nature  à en  provoquer 
l'expulsion.  Or  si  ce  travail  s’opère  à une  certaine 
pi ofondeur,  dans  une  partie  dont  le  tissu  est  serré  et 
irritable,  aux  doigts,  à la  main,  à la  plante  du  pied, 
par  exemple,  il  en  |>(èut  résulter  des  accidents  plus  ou 
moins  sérieux,  du  genre  de  ceux  que  l’on  trouvera 
décrits  au  mot  Panaris. 

La  première  chose  à foire  est  donc  d’enlever  l’é- 
charde au  plus  tôt,  dùl-on  même,  pour  la  découvrir  et 
l'extraire  être  oblige  de  foire  une  petite  incision  à la 
peau;  si  malgré  cela  on  ne  réussit  pas  à opérer  cette 
extraction,  il  faut  alors  baigner  longtemps  la  partie 
dans  l’eau  tiède,  afin  de  diminuer  et  combattre  l’in- 
flammalion  qui  est  la  couséquenre  naturelle  de  la  pré- 
sence dans  les  chairs  du  petit  corps  étranger.  Les  cata- 
plasmes de  farine  de  graine  de  lin  , les  sanguin*  sont 
également  fort  utiles,  scion  le  degré  de  l'inflammation. 
Mais  avec  un  peu  de  patience  et  d’adresse  on  réussira 
toujours  à extraire  l'écharde  assez  h temps  pour  qua 
l'inflammation  soit  prévenue  ou  (ju’clle  devienne  sans 
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importance,  si  néanmoins  elle  se  manifestait  après 
l'accident. 

ECH  A 1 E F KMENT . Les  gens  du  monde  donnent  à ce 
mot  une  foule  de  significations;  souvent  ilsl  i mpl, lient 
rom  roc  svnnuinte  de  Coxstipatios  ( f'of/rs  ce  mot).  Ils 
I appliqueul  encore  aux  crorelmre*  ou  rongeur*  de  la 
(senti  rainées  chrx  leacnhtul*  nous  eau- nés  par  lu  sé- 
jour des  matières  excrcineiililiclle.«î elles  le*  personnes 
qui  gardent  longtemps  le  lit,  par  la  pression  qu’é- 
prouve  la  peau  du  siégé,  chez  les  gens  i|ui  montent  à 
rltcval  pour  la  première  fois,  par  les  secur*«es  et  les 
Irotlemeuls  auxquels  la  mémo  parue  est  es  poser  dans 
l' équitation  ; colin  chea  les  personnes  grosses  parle 
frottement  qu'i’-prouvcnt  dans  la  murelie,  surtout  par 
un  temps  chaud,  les  fesses,  les  cuisses,  le* aisselles, etc. 
Ce»  rongeur*  nécessitent  l'emploi  de*  linint,  des  In 
tioil*  émollieule*  à l'eau  de  guimauve  ou  de  sureau, 
l avage  des  poudres  absorbantes,  telles  que  le  Ivropude 
ou  l'annduii  sur  la  peau,  le*  om  lions  avec  l'huile  ou 
lecéral  ; enfin,  autant  que  possit^r  , l'éloignement  de 
la  cause  qui  a détermine  l'inflammation.  Pour  le*  |>er- 
vontirs  obligées  par  nu  état  de  maladie  de  garder  le  lit, 
on  se  trouve  Lieu  de  recouvrir  le  siège  d'un  large 
emplâtre  de  diachjlum,  étendu  sur  de  la  pean,  rn 
même  temps  qu'à  I aide  de  coussin  de  balle  d'avuinc 
et  d'oreillers,  on  cliauge,  alitant  que  possible,  les 
]H>iiiU  du  rorps  qui  reposent  sur  le  lit. 

Ou  a aussi  donné  le  nom  d'échavffement  à un  état 
morbide  général  marqué  par  de  la  suif,  du  malaise,  de 
la  chaleur  à l’estomac  et  à la  tète,  de  l'insomnie  et 
mires  accidents  cpii  rentrent  de  plein  droit  dans  les 
•(tributs  de  la  médecine,  et  que  l'on  ne  doit  pas  né- 
gliger, car  ils  peuvent  cire  la  source  d'une  maladie 
plu*  ou  moins  sérieuse.  Mais  le  plus  souvent  cet  état 
se  borne  à des  roogeurs  et  boulons  au  vi«agr,  chaleur 
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à la  tète,  constipations,  urines  rouges,  etc.  Il  faut 
alors  avoir  recours  à quelques  émissions  sanguines,  aux 
bains  (lu  pieds,  aux  lavements;  un  régime  doux  et 
sobre,  du  laitage,  des  boissons  raffraîchissanles,  telles 
que  l’orangeade,  In  limonade,  le  petit  fait,  le  bouillon 
aux  herbes,  l’eau  de  groscil'r,  l'eau  de  cerises,  l’infu- 
sion légère  de  chicorée  sauvage,  etc. 

Quelques  personnes  désignent  rnfin  sons  le  nom 
d'échanfreinent  certaines  irritations  des  organes  géni- 
taux (Voyez  le  mot  Maladies  yéxkriknnks). 

ÉCORCHURE.  ■*—  On  désigne  par  ce  mot  synonime 
A' excoriation,  les  petites  plaies  snperliciellesde  la  peau, 
consistant  presque  uniquement  dam  l’enlcvement  de 
répiderme.  Les  causes  de  cet  accident  sont  connues 
de  tout  le  monde  ; la  plus  commune,  c'est  le  frotte- 
ment contre  un  corps  dur  quelconque. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l’écorchure,  il  en  résulte 
toujours  un  léger  suintement  sanguin,  une  douleur 
cuisante  plus  ou  moins  vive,  suivant  que  la  peau  est 
enlevée  dons  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
Du  reste,  cet  accident  n’a  aucune  suite  fielleuse,  il  se 
guérit  presque  toujours  de  lui-même.  Un  moyen  de 
remédier  à la  cuisson  qu’il  excite,  c’est  d’enipécher 
le  contact  de  l’air  avec  la  partie  écorchée  : pour  cela 
il  suffit  d’y  appliqner,  avec  de  la  salive,  un  peu  de  pa- 
pier de  soie  ou  de  taffetas  d’Angleterre  ; s’il  survenait 
de  l’inllammation,  de  l’irritation,  on  aurait  alors  re- 
cours aux  bains  locaux,  aux  lotions  à l’eau  de  gui- 
mauve pu  de  sureau,  et  aux  cataplasmes  émol- 
lients. 

ÉCOULEMENT.  On  désigne  ainsi  vulgairement  tout 
flux  qui  s opère  à la  surluce  d’une  membrane  mu- 
queuse, et  dont  le  produit  s’échappe  au  dehors  par 
une  des  ouvertui es  naturelles  du  corps.  Le  peuple 
applique particulièrement  ce  mot  aux  F lueurs  blanches 
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et  à certaines  Maladies  vénériennes  ( Yoyu  eu 
mou.), 

ÉCROUELLES  — (Voyez  ScaorttE  ). 

ECZÉMA..  Ce  mot,  dont  l'emploi  a été  répandu  par 
l'étude  approfondie  qu'on  a faite  dans  ce*  derniers 
temps  des  uuances  si  varices  des  maladies  de  la  peau, 
sert  à désigner  une  maladie,  non  contagieuse  de  la 
peau,  caractérisée  par  une  éruption  de  vésicules  or- 
dinaire meut  liés  petites  et  ciuiüiieulcs  , < riv  irounécs 
d’une  rougeur  superficielle , et  dont  la  rupture  est 
suivie  de  croûtes  feuilletées  d'un  aspect  assez  s ai  iaLile. 
On  la  noinuiu  quelquefois  aussi  darne  humide,  daitre 
vive. 

Les  causes  de  celle  éruption  sont  à peu  pi  es  les 
mêmes  que  relies  sous  l'iufluritce  desquelles  survien- 
nent les  daitres  ordinaires  ( y oyez  ce  mot  ) : seule- 
ment elles  soûl  généralement  plus  appléc laide* , uu 
crand  nombre  de  ces  dernicic*  >e  dédarant  saus  cause 
bien  appareute.  Aussi  parmi  les  eczemas  qui  sur- 
vicuneut  aux  uraios,  en  vuit-ou  une  moitié  au  moius 
sur  des  personnes  qui  par  étal  soûl  constamment  ex— 
j Misées  à dos  agents  irritant»,  < unime  les  épiciers,  les 
broyeurs  de  ruulcius,  les  ralûucur#  de  sucre  ; c'est 
une  de  scs  variétés  qui  avait  reçu  le  uum  de  maladie 
des  boulanyers.  On  le  voit  1res  souvent  survenir  a la 
suite  de  frictions  fades  avec  des  pommades  irritantes 
oq  sur  des  parties  exposée*  au  contact  de.  quelque* 
fluides  acrimonieux,  comme  le  pus  rfîln  vésicatoire, 
d'un  cautère,  d’une  parle  en  blanc,  etc.  L'eczéma 
peut  être  aisément  pris  pour  la  gale,  et  r'rst  princi- 
palement pour  cette  raison  que  nous  en  parlons.  Mais 
il  en  sera  distingué  par  srv  vésicules  qui  sont  plus 
aplaties  et  plus  [approchées  les  unes  des  antre*.  La 
douleur  qu'il  occasionne  n est  pas  d ailleurs  comme 
dans  U gale,  uoe  simple  démangeaison,  mats  une  cuis- 
son et  un  prurit  ardent. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  traitement  des  dartres  et 
ee  que  nous  dirons  du  traitement  de  plusieurs  au- 
tres maladies  de  la  peau  nous  permettent  de  passer 
rapidement  sur  celui  de  l'eczema.  Quand  il  est  simple, 
quelques  lotions  émollientes,  des  bains  entiers,  des 
boissons  délayantes  d’abord,  comme  l’eau  d'orge,  de 
chiendent,  puis  quelque*  laxatifs  , comme  un  verre 
d'eau  de  Sedlitr.  coupée,  pris  deux  ou  trois  jours  de 
suite,  te.  matin  à jeun,  suffisent  ordinairement  pour  le 
faire  disparaître  en  quelques  jours.  Quand  l'cmplion 
languit,  en  un  mot  devient  chronique,  on  peut,  on 
doit  même  avoir  recours  aux  moyens  légèrement  exci- 
tants : bains  alcalins,  savonneux  ou  sulfureux,  géné- 
raux ou  partiels,  suivant  le  cas  ; pommades  i évolutives 
avec  le  sous-carbonate  de  potasse,  les  mercuriaiix,  le 
goudron  ou  pommades  résinenses,  douches,  enfin  vé- 
sicatoires sur  la  partie  même. 

EFFORTS.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à deux 
maladies  fort  différentes  , les  Hernie. t et  Descentes , 
( Voyez  ces  mots  ) et  les  douleurs  musculaires 
rhumatismales,  qui  sont  provoquées  par  un  mouve- 
ment brusque  ou  par  un  effort  un  peu  violent.  («Ile 
douleur  survient  le  plus  souvent  aux  reins, «t  siège 
dans  la  masse  musculaire  qui  occupe  les  lombes:  le 
repos  est  le  meilleur  remède  et  celui  que  la  nature 
elle-même  indique,  puisque  tout  mouvement,  tout  dé- 
placement renouvelle  la  douleur  ( Foz'r  au  surplus  te 
mot  Rhumatisme). 

EMBARRAS  de  l'estomac. — On  a donné  ce  nom  à 
un  malaise  produit  par  un  «mas  plug  ou  moins  considé- 
rable de  matières  morbides  dans  l'estomac,  et  indiqué 
par  les  symptômes  suivants  : 

La  bouche  est  amère  et  pâteuse,  la  langue  est  re- 
couverte d’un  enduit  jaunâtre,  il  y a dégoût  des  ali- 
ments; des  rot»  plus  ou  moins  fréquents,  quelquefois 
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des  nausées  ou  des  envies  de  vomir  ; tes  digestions  sont 
lentes  et  pénibles,  enfin  ou  éprouve  généralement  un 
sentiment  de  lassitude  dans  les  membres  et  des  maux 
de  tète  principalement  au-dessus  des  sourcils. 

Les  rauscs  ordinaires  de  cette  affection  sont  les  re- 
pas trop  ropiruv,  les  aliments  lourds  et  indigestes,  les 
eeai  Is  de  régimes,  les  liqueurs  spirilueuses,  enfin  toutes 
relies  «pu  agissent  sut  I «-Ionise  en  échauffant,  en  esci-  . 
tant,  en  irritant  cet  organe.  Celle  maladie  se  développe 
aiiMi  sous  rinilucnec  de  la  chaleur  humide,  des  pas- 
sions tristes,  di  s chagrins  profonds,  des  travaux  exces- 
nU.  (xilaïus  médecins  l'attribuent  eneure  à une  ac- 
siiMiulatiou  de  hile  dans  l'estomac,  et  pensent  que  les 
qualités  de  ce  liquide  sont  sans  doute  altérées. 

Quoi  qu'il  eu  soit  des  causes  de  celle  affection  , elle 
est  grucrah-inenl  peu  grave  et  ne  dure  que  quelques 
jours,  si  elle  est  traitée  convenablement.  I.e  meilleur 
mode  à suivre  est  d’observer,  dés  l’origine,  une  diète 
un  peu  sévère,  et  de  se  mettre  k l’usage  de  boissons 
légèrement  acides.  Si  re  traitement  ne  suffit  pas.  et  que 
IVn  soupçonne  île  la  hile,  il  faut  alors  avoir  recours 
aux  vomitifs.  L'éméliquc  en  lavage,  à la  dose  de  cinq 
ou  dis  r*ntigrammcs,  dans  un  pot  de  bouillon  aux 
herlics  on  dans  un  demi-verre  d'eau  est  le  vomitif  le 
plus  employé  ; souvent  on  jr  joint  avec  succès  trente 
grammes  de  sulfate  de  sonde.  Les  purgatifs  seuls  ne 
conviennent  généralement  pas  dans  cette  affection, 
mais  nuis  aux  vomitifs,  ils  sont  au  contraire  presque 
toujours  utiles. 

Chez  les  individus  sanguins,  plctoriqurs,  menacés 
d'apoplexie,  chez  les  personnes  très  nerveuses,  chez 
lesquelles  le  mouvement  fébrile  est  très  intense,  la 
langue  rouge,  sur  les  bords  et  à la  pointe,  la  soif  très 
vive  et  la  région  de  l'estomac  douloureuse  è la  pres- 
sion, il  faut  bien  se  garder  de  recourir  aux  émétiques 
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ou  mit  purgatifs,  qui  augmenteraient  le  mal,  bien  loin 
de  le  soulager.  C’est  le  cas  de  recourir  aux  applica- 
tions de  sangsues  au  creux  de  l’estomac,  aux  boissons 
acidulés  ou  émollientes,  aux  bains  tièdes,  etc.;  car  ici 
il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  ce  n’est  pas  à un  simple  em- 
barras de  l’estomac  que  l’on  a affaire, mais  bien  à une 
inflammation  de  cet  organe,  ou  même  à une  irritation 
du  foie,  qui  seraient  exaspérées  par  toute  médication 
excitante,  commelesont  les  vomitifs  et  les  purgatifs.  Au 
reste,  nous  renvoyons  aux  articles  Bile  et  Gastrite; 
ce  que  nous  pourrions  en  dire  ici  ferait  double 
emploi 

EMPOISONNEMENT.  — L’empoisonnement  est 
le  résultat  de  l’action  d’un  poison  quelconque  sur 
l’économie,  et  on  appelle  jioiso»  toute  substance  qui, 
prise  à l’intérieur  ou  appliquées  l’extérieur  du  corps, 
et  à doses  modérées,  est  habituellement  capable  de 
détruire  la  vie  sans  agir  mécaniquement  et  sans  avoir 
besoin  d’agir  plusieurs  fois.  L’ empoisonnent  en/  est  le 
résultat  de  l'action  de  cette  substance.  On  partageait 
autrefois  les  poisons,  d’après  leur  origine  et  leur  na- 
ture chimique,  en  minéraux , végétaux  et  animaux  : 
ces  derniers  comprenant  les  venins,  produits  naturels, 
et  les  virus,  produits  maladifs.  Mais  on  les  divise  gé- 
néralement aujourd’hui  en  quatre  classes  ; 1 ■ poisons 
irritants  ou  coriosif .,  la  plupart  inorganiques  ; 9i<  poi- 
sons narcotiques  ou  stupéfiants-,  3°  poisons  narcotico- 
âcres  ; 4"  poisons  septiques  ou  putréfiants.  Comme 
tous  les  autres  corps  de  la  nature,  ils  peuvent  se  pré- 
senter à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux  ; quelques  uns 
peuvent  même  exister  sous  une  quatrième  forme  que 
l’on  a désignée  par  le  nom  d’état  miasmatique. 

L'empoisonnement  peut  s'effectuer  par  plusieurs 
voies.  Il  est  des  poisons  cjui  sont  introduits  dans  le 
torrent  de  la  circulation  par  quelque  point  que  :esoit 
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de  la  surface  extérieure  ou  ultérieure  du  corps,  nuis 
on  peut  établir  eu  thèse  géuélale  que  leur  introduc- 
tion peut  avoir  lieu  par  trois  voies  différentes  : par  la 
|u>au,  par  les  membraues  muqueuses,  c'est-à-dire  pat- 
toutes  les  ouvertures  naturelles,  rumine  la  bouche  , 
l'anus,  les  uariuM,  par  la  peau  dépouillée  de  sou  épi- 
derme. Lorsque  l'empoisonnement  s'effectue  par  la 
peau  ou  le  lis-u  cellulaire,  c'est  toujours  un  |kmsou 
su-u-piible  d'être  absorbé  qui  le  produit;  tomme  l'ar- 
Mpic/'le  sublimé  corrosif. l'éntéliquc,  l'opiuui.et  L'ab- 
sorption est  d'autant  p|n$  rapide  que  le  poison  est  sus- 
ceptible de  se  dissoudre  facilement.Les  situes  auxquels 
ou  |>cul  reconnaître  un  empoisonnement,  devant  va- 
rier autant  que  les  |>oisous  varient  eux-mêmes,  il  est 
dillii  ilc  de  décrire  d'une  mauictc  générale  les  rarae- 
leres  de  cet  empoisonnement.  Un  duit  cependant  le 
présumer,  lorsqu'une  personne  éprouve  tout  à coup 
un  certain  nombre  des  symptômes  suivants  ; 

Odeur  nauséabonde  et  infecte,  saveur  acide,  alca- 
line, ierr,  slyplique  ouamere;  sécheresse  dans  toutes 
le*  parties  de  la  bouche  ; coiistrieliuu  dans  la  gorge; 
langue  et  gencives  jaune*  ou  nmràlres;  douleur  plus 
ou  moins  aigue  dans  toute  l'étendue  du  canal  digestif 
et  augmentant  iiar  la  pression  ; fétidité  de  i'baleiue  ; 
i a j (mils  frequents,  nausées,  vom  ssemeuls  douluu- 
r« us, muqueux, bilieux  ou  sanguiuolculs;  hoquet,  con- 
slquvlion  ou  selles  «boudantes;  ditliciillé  de  respirer  ; 
angoisse*,  p mis  frequent,  petit,  serré,  irrégulier,  rau- 
tot  u peine  sensible,  tantôt , au  contraire,  fort  et  dé- 
veloppe; frisson*  et  refroidissement  de*  membres,  ou 
chaleur  brûlante  à la  peau;  sueurs  froides  cl  gluantes; 
inoiiu-inruls  convulsifs  des  muscles  de  la  lace,  et  sou- 
vent contorsions  horribles  de  tout  le  corps  ; tète  sou- 
vent reuversée  en  arriéré;  vertige»,  paralysie  ou 
grande  faiblesse  des  jambes  ; altération  delà  voix,  etc. 
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Il  arrive  cependant  que  des  personnes  meurent  empoi- 
sonnées sans  avoir  offert  ces  symptômes,  de  môme  que 
d'autres  éprouvent  les  accidents  les  plus  graves,  qui 
ne  sont  cependant  pas  suivis  d'une  mort  prompte. 

S’il  est  impossible  de  décrire  les  symptômes  géné- 
rons de  l’enip'iisonnemcnt , il  est  impossible  aussi 
d’établir  d'uni  manière  absolue  les  règles  de  ton  trai- 
tement Tout  se  réduit  h cet  égard  à ces  deux  points  : 
Le  poison  est-il  avalé  depuis  ppu  , se  Ironve-l-il  en- 
nuie d ms  l'estomac  ; oit  bien  peut-on  supposer  qu’il 
n’est  pas  ertliè'cmént  absorbé;  ou,  en  d'autres  termes, 
est-ôn  témoin  delà  première  époque  des  accidents? 
On  cherchera  à expulser  de  l’estomac  la  portion  du 
poison  non  absorbée,  soit  par  le  liant  au  moyen  de 
l'émétique,  soit  par  le  bas  par  des  purgatifs;  ou  bien 
ou  neutralisera  ses  propriétés  vénéneuse»  en  le  combi- 
nant avec  une  substance  appelée  co/itre-poiton  , 
moyen  qui  parait  fort  rationnel,  ma  s sur  lequel  il  ne 
faut  jamais  trop  compter.  Le  poison  est-il , au  con- 
traire, asalé  depuis  un  certain  temps,  a-t-il  été  porté 
dans  récouomic  par  une  autre  voie  que  par  l'estomac? 
On  en  combattra  les  effeis  par  les  moyens  généraux 
appropriés  à la  nature  dus  symptômes,  à l'état  du  sujet, 
à l'espèce  particulière  d’organes  qui  se  trouvent  com- 
promis , et  au  genre  spécial  du  poison.  C'est  ainsi 
qu’on  aura  recours  tantôt  aux  saignées  , tantôt  aux 
excitants  ; dans  certains  cas  aux  vomitifs,  dans  d’autres 
aux  purgatifs.  Or,  voici  tout  à la  fois  les  différentes 
espèces  de  poison  rapprochés  par  similitude  d'action, 
et  le  traitement  qui  est  spécialement  applicable  à cha- 
que espèce  : 

t®  Poisons  irritants,  contiosirs  ou  caistiqces. — 
On  les  reconnaît  aux  signes  suivants  : saveur  acide , 
Acre,  caustique,  cuivreuse  ou  métallique;  chaleur  de 
la  bouche,  de  la  gorge  ; sentiment  de  brûlure  dans  le 


cretti  de  l'estomac  ; nausées,  vomissements,  érueta- 
taÙMt»  fréquentes,  soif  vive,  constipation  optuiàlreuu 
selles  a boudai. 1rs  ; peau  froide  , couverte  de  sueur, 
|iuuU  petit,  serré,  fréquent  ; rrs|>iratiou  difficile  et  ac- 
célérée; puis  surviennent  les  phénomènes  caractéristi- 
•pies  de  l'inllammatton;  les  sujets  conservcut  eu  géné- 
ral leurs  faeulte»  inlrllretuelles  dans  les  premières 
périodes  do  la  maladie;  mais  |>eu  de  temps  avant  sa 
lin.  iLv  tombent  dans  mi  état  de  profonde  iuseusibilité 
et  soûl  en  proie  à des  mouvements  convulsifs. 

Ou  traite  les  accidents  occasionnés  par  les  poisons 
de  la  manière  suivante  : Arides  minérans  et  végé- 
taux. connue  l'acide  sulluri(|ue , muriatique  (eau  for- 
te . seconde,  de  javelle),  citrique,  inulique,  etc.  : ou 
donnera  de  suite,  et  toutes  les  minutes,  une  tasse 
d'eau  puie  ou  d'eau  de  graine  de  lin,  contenant  de 
ï.»  a i0  centigrammes  . de  magnésie  calcinée  par 
«rire,  à défaut  de  magnésie,  exil  de  savou  ou  de 
cluux.  Si  le  vomissement  n'a  pas  eu  lieu,  ou  titil- 
lera lu  luette  avec  les  barbes  d'une  plume,  et  s'il  sur- 
vient des  signes  d'inflammation  ou  les  traitera  connue 
dans  toute  autre  circonstance.  — Alcalis  entier  turcs, 
connue  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque:  vinaigre, 
inc  de  citron  étendu  d’eau;  beaucoup  d'eau  cliatnle  ; 
plus  lard  le  même  traitement  que  celui  des  acides 
concentrés  — Préparations  mercurielles,  comme  le 
sublimé  corrosif:  un  verre  d'eau  battu  avec  du  blanc 
d rruf,  ou  bien  une  ta»>e  de  lait  coupé  d'eau  dans  la- 
quelle on  a délavé  de  lu  farine;  puis  traiter  comme 
|«our  1rs  acides.  — Préparations  arsenicales  : eau 
i itérée  pure,  ou  coupée  avec  un  tiers  d'eau  de  chaux, 
potion  huileuse,  lait,  décoction  de  noix  de  galles  ou 
de  quinquina,  hydrate  de  fer,  12  on  15  fois  le  pqids 
présumé  du  poisou.  Pour  traitement  consécutif,  sai- 
gnée s'il  y a des  signes  <riuflummation,  pousser  aux 
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urines,  si  on  suppose  le  poison  passé  dans  toute  l’éco- 
nomie. — Préparations  antimoniales,  comme  l’émé- 
tique ; eau  tiède  eu  abondance;  plusieurs  tasses  d’in- 
Jision  de  noix  de  galles,  de  quinquina,  de  saule, 
1 ecqrce  de  chêne.  — Cantharides  : eau  tiède,  eau  de 
traîne  de  lui  ; injecter  dans  la  vessie  des  liquides  mu- 
eilagineu^,  mais  non  huileux,  qui  dissolvent  le  prin- 
cipe arlif;  grand  bain,  fomentations  adoucissantes  sur 
1rs  points  douloureux  si  les  cantharides  ont  été  appli- 
quées à /extérieur.  - Irritants  végétaux,  comme 
aiicmone,  la  bryoue,  la  coloquinte,  la  clématite,  le 
garou,  le  jalap,  le  mençeuilier,  la  gouimc-gute,  le  rhus 
radicans  ; comme  pour  les  acides  couceunés 

2»  Po.soxs  stupéfiaxts . — Us  ont  pour  symptômes 
un  coma  profond,  un  collapsus  des  membres  avec  in- 
sensibilné  de  la  peau  ; les  pupilles  sont  dilnlées;  la 
respiration  es.  lente,  la  peau  froide,  le  pouls  petit, 
lent.  Les  poisons  de  cette  classe  u’om  point  de  ss- 

veur  caustique,  donnent  rarement  lieu  à des  vomisse- 
ments et  a des  déjections  alvines.I.a  douleur  qu'ils  font 
naître  n existe  que  peu  de  temps  après  leur  emploi , 
et  quand  elle  est  intense  les  malades  la  rapportent  à 
d.fler, entes  parties  du  corps,  au  lieu  de  la  ressentir 
dans  le  ventre  exclusivem en i. 

Suivant  la  substance  spéciale  qui  les  forment  ces 
poisons  se  combattent  ainsi  ; Belladone,  jusqu, ame , 

°T.TU,e  î ,,rU''"C,U,'r  le  'omissement  avec  les 
J'  d W Plume>  ensuite  des  boissons  aci- 

lencc  naM  ° ® v“,aif5,ei  combattre  la  somno- 

encc  par  le  café  a 1 eau,  les  , rotions  vineuses,  alcali- 
secs,  fnchonssecl, es  sur  les  membres  ; saignée  au  bras 
* il  y a signe  de  congestion  cérébrale.  _ Opium,  ace - 
taie  de  morphine  et  autres  composés  ; faire  vomir 
donnera  décoction  de  noix  de  galles  par  cuillerée,’ 
café  . 1 eau,  potion  ammoniacale.  — Laurier-cerise, 
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amandes  amères,  acide  hydrocyanique , cyanure  de 
mercure  : faire  vomir,  puis  faire  respirer  de  l’eau 
chlorurée,  ou  ammoniacale,  surtout  s’il  y a convul- 
sion, affusion  d’eau  froide  sur  la  tète  et  le  long  de  l'é- 
pine, saignée,  synapismes  aux  pieds,  café  à l'eau. 

5«  Poisoss  NAacoTico-Acftcs.  ■ — Les  symptômes  oc- 
casionnés |*r  ces  poisons  peuvent  offrir  des  différen- 
ces hien  caractérisées  : ainsi  après  l’emploi  des  uns , 
tête,  par  exemple,  que  la  noix  vomique,  la  fève  Sl.- 
Ignacr,  la  fausse  aegusture,  les  sujets  sont  pris  d'une 
raideur  convulsive  de  tous  les  muscles  du  corps , les 
yeux  fixes  semblent  faire  saillie  hors  des  orbites,  la 
figure  se  colore,  les  joues,  le  nez,  les  lèvres  se  gon- 
flent et  deviennent  livides  comme  dans  les  asphyxies, 
la  respiration  est  comme  suspendue  ; il  y a de  la  stu- 
peur, l’air  est  hébété  et  le  regard  lixe,  le  moindre 
bruit,  le  moindre  attouchement  rappellent  les  mou- 
vements convulsifs  ; enfin  la  mort  ne  tarde  pas  à sur- 
venir. Du  reste  , 1rs  facultés  intellectuelles  ne  sont 
pas  toujours  lésées,  le  vomissement  n’a  lieu  que  très 
tard,  mais  les  sujets  ont  toujours  éprouvé  une  saveur 
très  amère. 

L'empoisonnement  qu'ils  occasionnent  se  combat 
ainsi  : Champignons  : taire  vomir  promptement  et  1 
jirovoqner  quelques  selles  par  de  légers  purgatifs  ou 
de»  lavements  irritants;  puis,  si  les  effets  eontinurut, 
administrer  un  lavement  de  tabac;  donner  ensuite 
quelques  cuillerées  d’une  potion  antispasmodique 
éthérée  , ou  quelques  tasses  de  limonade  végétale. 
Les  accidents  inflammatoires  font -il»  des  progrès  ? 
eau  de  gomme  ou  de  grniue  de  lin.  Le  malade  est-il 
dans  un  état  de  somnolence,  d'engourdissement? 
donner  la  limonade  végétale,  puis  faire  vomir.  — 
Ifnix  vomique,  coque  du  levant,  scille,  aconit  na- 
fel,  ellébore  noir,  camphre,  colchique,  d/itura-stra- 
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tnoutum,  tabac,  digitale  pourprée  : provoquer  le 
vomissement  , prévenir  l'asphyxie  en  insufflant  de 
l'air  dans  les  poumons.  Le  poison  a-t-il  pénétré  par 
une  plaie , on  y applique  une  ventouse  si  cette  plaie 
est  récente,  cl  on  cautérise  avec  le  fer  rouge  si  elle 
est  ancienne.  — Seigle  ergoté  : faire  vomir  et  se 
conduire  ensuite  suivant  le  cas.  — Cas  des  fosses 
d'aisances  (mille,  plomb),  des  égoùts,  des  puisards: 
avoir  de  suite  recours  au  grand  air,  aux  aspersions 
d eau  vinaigrée,  à l'inspiration  de  vapeurs  chlorurées; 
provoquer  le  vomissement,  saigner  au  bras,  bains  frais 
pour  calmer  les  accidents  nerveux;  frictions  sur  le 
corps,  synapisines  aux  pieds. 

4°  PolSOXS  SEPTIQUES  OU  PUTRÉFIANTS.  S'il  s’agit 

d un  poison  à l'état  de  gaz  ou  de  miasme,  l’individu 
peut  cire  instantanément  frappé  de  mort;  mais  le 
plus  ordinairement  il  n'y  a que  suspension  mornenla- 
tanée  des  fonctions  de  la  vie  : delà  lassitude  géuérale, 
abattement  profond,  respiration  lente  et  difficile,  affai- 
blissement du  pouls,  syncope;  les  malades  restent 
longtemps  faibles.  Lorsqu’au  lieu  d’être  gazeux,  le 
poison  est  liquide  comme  le  venin  de  certains  reptiles, 
alors  une  partie  quelconque  du  corps  a été  le  siège 
d une  blessure  ; le  malade  y éprouve  une  douleur  ai- 
gue ; celte  partie  devient  le  siège  d’une  t'.méfacUon 
plus  ou  moins  considérable;  elle  prend  une  couleur 
d un  rouge  livide  qui  s’étend  peu  à peu  aux  parties 
environnantes  : des  syncopes  , des  nausées,  des  vo- 
missemeuts  et  des  mouvements  convulsifs  surviennent, 
et  la  mort  est  fréquemment  la  suite  de  l’absorption 
du  venin  dont  la  pluie  a été  imprégnée. 

Ou  doit  se  comporter  à l’égard  des  empoisonne- 
ments de  cette  classe  comme  il  suit  ; Morsure 
de  vipère  : pratiquer  une  ligature  au-dessus  de  la 
plaie,  la  faire  saigner,  la  couvrir  d’une  ventouse.  Dans 
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le*  cas  "raves  cautériser.  A Vinlèricur,  calmants, 
su  doc. tques,  boissons  aiguisées  par  quelques  goutte* 

«Si.  - "T.Ï£m 

1,  ,,b,«  .1  eu  rolirer  l*s«ilta;  T"  P"""*  "J  f ” ' 
niante  Tuis,  dans  les  cas  ordinaires,  frotter  la  partie 
asc  an  mélange  de  deux  parties  d’hu.lc  d amandes 

d ,uU  et  une  d ammoui  apie,  ou  avec  Veau  blanche; 
boU«u  légèrement  sudor, tique.  - ?*- 

Mgucsseioula^-o/sio  res.omac’les 

« Sm.l-.Ne,  dans  .■».«- 

2.C  î'i  « « i-i*  r^tSLJZ 
•yasyjfci?  ES .»  ««  w «g- 

•rr1*  * ‘““rJrin,““,iœi..,n  .tîi  *»  r«» 
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rines.  elle  existe  toujours  dans  le  rhume  de  cerveau. 

Pour  guérir  l’enchifrénement  il  est  nécessaire  de 
remonter  aux  causes  qui  l’tint  produit;  quant  au  trai- 
tement local,  on  retirera  de  lions  effets  des  lotions, 
aspirations,  fumigations  avec  la  laitue  ou  le  sureau, 
ainsi  que  des  onctions  de  l’intérieur  des  narines  avec 
du  suif,  de  l'huile,  du  cérnt,  de  l’onguent  rosat,  etc. 
(Voir  nuaurpliis  le  mot  Riicme  de  cerveac.) 

ENGELUltE. — On  donne  ce  nom  à certain  engor- 
gement qui  affecte  particulièrement  les  chairs  des  pieds, 
des  mains,  et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le  nez 
et  les  oreilles.  (\*|  engorgement  est  tantôt  superficiel  et 
peu  dur,  accompagné  d’une  légère  douleur  et  de  dé- 
marigeaisons  incommodés,  surtout  lursque  les  parties 
nifdades  sont  exposées  à la  chaleur , tantôt  cet  engor- 
gement est  plus  considérable.  Il  y a de  l’engourdisse- 
ment dans  1er,  doigts,  les  mains,  les  pieds,  des  douleurs 
caibàdii'S,  des  vésicules  remplies  d'tin  litpii.le  rnussâtre; 
la  n.rau  devient  d'abord  rouge,  puis  violette  ou  bleuâ- 
tre ; à la  fin  elle  se  fendille  ou  se  crevasse  et  il  s’éta- 
blit de  véritables  ulcères,  plus  ou  moins  profonds. 

Les  engelure»  se  manifestent  plus  souvent  chez  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  que  dans  un  âge  pins  avancé. 
On  les  observé  assez  fréquemment  chez  les  sujets  Ivm- 
phatiques-scrofyleiix;  ce  qui  donne  quelques  raisons 
de  croire  que  la  disposition  à cette  affection  peut  cire 
héréditaire.  Elles  se  manifestent  ordinairement  en  au- 
tomne, augmentent  pendant  l'hiver  et  disparaissent  au 
printemps  pour  reparaître  l’année  suivante. 

Les  engelures  sont  plus  douloureuses  et  incommo- 
des que  dangereuses;  souvent  elles  guérissent  d’elles- 
mêntcs  et  disparaissent  généralement  pour  ne  plus 
revenir  yers  l'époque  de  la  puberté.  Lorsqu’on  en  est 
menacé,  le  meilleur  traitement  préservatif  consiste  à 
sc  laver  souvent  les  pieds  et  les  mains  avec  quelques 
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liqui Jes  > jiirituoui , tels  que  l'eau-de-vie,  I . 'prit  Je 
vio,  l’eau  de-vie  camphrée,  le  vin  chaud,  les  décoction* 
de  quinquina,  etc.  On  ne  doit  jamais  recouvrir  ces 
parties  de  cataplasmes  émollients , ni  de  liuges  hu- 
mides. 

Quand  les  engelures  se  sont  développées,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  eucorc  fendillées,  on  les  traite  par  les  mû- 
mes moyens  que  ecus  employés  pour  les  prévenir.  Ou 
|ieut  aussi  dans  ce  ras  envelopper  les  points  engorgés 
avec  des  compresses  imbibées  d'extrait  de  salurne. 

Enfin  lorsque  la  peau  e.-l  crevassée,  qu'il  s’est  établi 
des  ulcérés,  suivant  que  cette  ulcération  est  inflamma- 
toire ou  atonique,  c'est  au  rérat  simple,  ô l'onguent 
populeum,  ou  aux  pommades  plus  ou  moins  stimulantes 
et  aux  lotious  aromatiques  spirituenses  qu'il  faut  re- 
courir. Le  repos,  ou  du  moius  la  promenade  en  voi- 
ture deviennent  necessaires  en  pareil  cas,  lorsque  ce 
sont  le*  pieds  qui  sont  le  siège  du  mal. 

ENFXL'RK,  Cionfltmtxt , Tuméfaction.  On  désigne 
sou*  ces  divers  noms  l'augmentation  de  volume  d'une 
partie  quelconque  du  rorps,  produite  généralement  par 
un  amas  de  sérosités,  une  iuGltration  de  lait  ou  l'ac- 
cumulation des  humeurs  vers  un  point  irrité  ou  en- 
flammé. 

L'enflure,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  cons- 
titue point  une  maladie  par  elle-même,  mais  se  ren- 
contre comme  symptôme  obligé  dans  diverses  affections 
morbides.  (Voyez  Ascts  , BocrrissunE  , Fi.cxiow, 
Hvoitorisn,  iNFLSUHATton,  etc  ) 

ENROUEMENT. — On  désigne  ainsi  une  altération  de 
la  voix  qui  est  rauque  et  embarrassée  ; ce  n’est  ordi- 
nairement qu'un  symptôme  léger  qui  se  dissipe  en  peu 
de  jours,  et  qui  se  rattache  aux  rhumei.  oyez  ce 
dernier  mot.) 

Lorsque  l'enrouement  est  dâ  à la  fatigue  de  l'orgaue 
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de  la  voix,  à l’impression  du  froid  sur  le  corps  échauffé, 
à l’aspiration  d'un  brouillard  Irais  , à un  excès  de  li- 
queurs spirilueuseï,  etc.,  le  repos,  le  silence,  des  bains 
du  pieds  chauds  et  prolongés,  l'application  d’un  cata- 
plasme bien  chaud  sur  le  cou,  ou  seulement  d'une  cra- 
vaite  de  mousseline  de  soie  ou  de  laine;  l’usage  d'mie 
boisson  adoucissante , telle  que  l'eau  d'orge  ou  de 
gruau  coupée  avec  du  lait,  le  dissipent  en  un,  deux 
ou  trois  jours.  Si  on  le  néglige,  et  surtout  si  l’on  con- 
tinue à faire  des  efforts  pour  parier,  il  devient  chroni- 
que, et  alors  encore,  s il  n'est  pas  trop  i ancien,  les 
mêmes  moyens  peuvent  suffire  pour  le  combattre;  l'in- 
fusion d’hysope,  ou  de  sauge  coupée  avec  un  peu  de 
lait  et  sucrée  avec  un  peu  do  miel,  est  aussi  une  buis- 
son fort  mile  dans  ce  cas;  mais  si  reuroiicnient  per- 
siste, il  faut  alors  recourir  à des  moyens  plus  actifs, 
tels  que  les  sangsues,  les  ventouses  , les  purgatifs,  les 
vésicatoires  au  devant  du  cou,  les  fumigations  excitan- 
tes, etc.  Il  faut  aussi  éviter  soigneusement  les  iullucu- 
ces  du  froid  et  de  I bumidité,  les  courants  d'air  et 
généralement  toute  espèce  de  fatigue. 

Cltex  les  jeunes  enfants,  l'enrouement  qui  s’accom- 
pagne de  toux  et  de  fièvre  doit  particulièrement  appe- 
ler l'attention,  car  ce  peut  être  un  premier  indice  de 
croup  (Voyez  ce  mot.) 

ENTOltSE.  — On  donne  ce  nom  à une  distension  j 
douloureuse , plus  ou  moins  violente , et  quelquefois  j 
même  decbirement  des  parties  molles  qui  environnent 
une  articulation  , d'où  il  résulte  une  endure  plus  ou 
moins  considérable  du  lieu  blessé. 

C’est  à l’articulation  du  pied  , puis  à celles  du  poi- 
gnet, du  genou,  du  coude  et  des  doigts  qu  ou  observe 
le  plus  fréquemment  les  entorses.  Un  faux  pas,  une 
chute,  un  saut,  un  effort,  telle  est  la  cause  la  plus  or- 
dinaire de  celle  affection,  que  l’on  désigne  aussi  sons  le 
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nom  assex  exact  de  foulure.  La  douleur  aiguë  qui  l'ac- 
curupagno  toujours  appelant  les  buiiietirs  en  plus 
grande  abondance  vert  la  partie  uialade,  eelle-ci  de- 
vient bientôt  la  siège  d'un  gonflement  plus  ou  moins 
considérable;  de  larges  meurt  rissui es  se  déclarent  et 
la  peau  prend  une  teinte  livide,  inaibrrc  ou  même 
noire.  Lorsque  le  tiraillement  n'a  pas  été  excessif,  ri 
que  les  pat  lies  molles  n'ont  pas  soutfert  une  trop  grande 
dilacération  , les  douleurs  disparaissent  suuvent  au 
bout  de  quelques  jours,  et  bientôt  les  mouvements  de 
l'arliruLiiiou  s'exécutent  avec  la  même  facilité  qu'au- 
paraxant;  mai»  si  des  ligaments  Ires  forts  ont  été  dé- 
chirés, il  faut  plus  de  temps  pour  que  les  |iarlics 
divisera  se  rr  unisse  ut,  et  I articulation,  même  lorsqu'il 
n eai\ir  plus  aucune  trace  du  mal,  conserve  une  fai- 
blesse qui  la  rend  tort  Mijetio  à de  nouvelles  entorses. 
Quel  quefoia  le  tiraillrmcm  d'une  articulation  donne 
uassamc  a une  tumeur  blanche,  comme  un  l'observe 
suilout  cbex  les  individus  scrofuleux,  et  ou  doit  même 
le  r ngeruu  nombre  des  principales  causes  qui  déter- 
minent l'apparition  de  ces  gonflements  si  redou- 
tables. 

L'immersion  de  la  partie  dans  de  l'eau  très  froide  ou 
dans  de  la  glace  pilée  est  nu  excellent  moyeu  de 
préveuir  les  suites  de  l'entorse,  lorsqu’on  («ut  le  met- 
tre en  usage  immédiatement  aprrs  que  1 accident  a 
eu  lieu  : i'uctiou  stupéfiante  du  froid  fuit  alors  avor- 
ter l'inflammation  et  ses  résultats  Ucbrux;  mais  il 
faut  avoir  suin  de  prolonger  longtemps  l'immrê.-ion , 
sans  quoi,  loin  d'ëlre  utile,  elle  deviendrait  dange- 
reuse, parce  que  les  fonctions  vitalrs,  assoupies  ru 
quelque  sorte  par  elle,  ne  larderaient  pas  à se  ré- 
veiller avec  une  nouvelle  éoergie. 

Mais  si  les  réfrigérants,  auxquels  on  fait  succéder 
les  fomentations  astringentes  et  résolutives,  suffisent 
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presque  toujours  pour  faire  avorter  les  accidents  d'une 
eutorse  récente,  ils  n’ont  plus  aucun  effet  salutaire 
lorsqu'un  temps  assex  long  s’est  écoulé  : le  gonfle- 
ment excessif,  des  douleurs  violejtes  et  l'inflam- 
mation qui  commence  réclament  un  tout  autre 
traitement  : le  mieux  est  alors  de  poser  quelques 
sangsues  autour  du  gonflement,  d'appliquer  ensuite  des 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  sur  l'articula- 
tion ; 011  les  remplacera  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  par  des  compresses  imbibées  d’eau  additionnée 
d eau-de-vie , d’exlraij  de  saturue  ou  d'eau  de-vie 
camphrée.  Si  les  morsures  de  sangsues  s'étaient  en- 
flammées , on  les  préserverait  au  moyen  d’un  petit 
linge  enduit  du  cérat.  Il  est  bon  d’appliquer  un  ban- 
dage roulé  autour  du  membre,  afin  de  prévenir  I0. 
dématie  qui  ne  manquerait  pas  de  s’établir;  enfin  le 
repos  absolu  et  l'inacliou  complète  de  la  partie  sont 
indispensables  pour  la  guérison,  et  le  malade  ne  doit 
se  permettre  lu  moindre  mouvement  que  lorsqu'il 
ne  ressent  plus  de  douleurs;  cependant  il  n’est  pas 
rare  de  voir  celles-ci  se  renouveler  encore  pai  inter- 
valles, pendant  un  temps  plus  qii  moins  long,  cas 
dans  lequel  les  (Jonches  avec  les  eaux  thermales  , eu 
1 eau  alcalisée,  sont  très  propres  à rétablir  l'articula- 
tion dans  son  état  naturel. 

ENVIES.  —On  entend  par  envies  deux  choses  fort 
distinctes  ; d abord,  les  désirs  extraordinaires,  les 
goûts  bizarres  que  les  femmes  éprouvent  souvent  dans 
le  cuurs  de  la  grossesse;  ensuite  toutes  ces  taches  ces 
empreintes  que  la  peau  peut  offrir  à la  naissance,  et 
quon  attribue  vulgairement  aux  impressions  éprou- 
vées par  la  mère,  et  transmises  au  fœtus. 

Relativement  aux  envies  des  femmes  grosses  tout 
ce  que  nous  pouvons  d.re  à leur  sujet,  c’est  que'  s’il 
est  bien  reconnu  que  sous  l’influence  directe  de'  eet 
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état,  lu  femme*  peuvent  véritablement  éprouver  cer- 
tains désirs  auxquels  elles  ont  de  la  peine  à résister, 
par  eiemple,  de  manger  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  saison,  ou  qui  oe  sont  point  alimentaires;  d'un  au- 
t recèle  ainsi  , elle:  sont  rarement  admises  en  justice  à 
rejeter  sur  cette  position  les  délits,  et,  à plus  forte  rai- 
son, les  crimes  qa'elle*  pourraient  commettre;  le  rai- 
sonnement et  l’expérience  démontrent  qu'elles  ne  peu- 
vent jamais  perdre  à ce  point  leur  libre  arbitre. 

Quant  aux  envies  ou  signes  qu'apportent  les  enfants 
en  naissant,  et  dout  la  cause  est  complètement  incon- 
nue, on  en  rencontre  de  forme,  de  couleur  et  d'éten- 
due très  variables.  Tantôt  ce  sont  des  taches  qui  ne 
dépassent  pas  le  niveau  de  la  peau  ; elles  sont  alors 
peu  étendues  , jaunes , brunes  ou  noires,  et,  dans  ces 
deux  derniers  cas,  assez  souvent  recouvertes  de  poils 
durs  et  courts,  ou  rouges  et  violettes  ( taches  de  vin), 
et  tellement  dépendantes  d’une  altération  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  peau,  qu'elles  foncent  en  couleur 
par  le  moindre  écart  de  régime,  par  mie  impression 
morale  un  peu  vive.  Tantôt,  au  contraire,  elles  sont 
saillantes  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  , et,  dans  ce 
cas,  presque  toujours  formées  par  un  développement 
anormal  de  quelques  parties  du  svslème  sanguin.  De 
ces  deux  sortes  d’envies,  les  premières,  quioflrent  sou- 
vent l'ap|iarenre  de  certains  objets  assez  communs,  ne 
doivent  point  être  touchées;  car  on  ue|>ourrait  que  les 
détruire  en  les  caulérïsaut  ou  eu  les  enlevant  par  le 
bistouri,  et  on  laisserait  alors  après  elles  des  cicatrices 
plus  difformes  et  aussi  désagréable;.  Les  vésicatoires 
dont  on  est  tenté  de  les  couvrir,  ne  les  attaquent  jamais 
assez  profondément  pour  les  faire  disparaître,  et  lais- 
sent souvent  apres  eux  des  traces  blanchâtre*  qui  en 
rendent  l'aspect  encore  plus  bizarre. 

Il  nenest  pas  de  même  des  envies  qui  dépassent  de 


beaucoup  le  niveau  de  la  peau,  leur  siège  et  le  dan- 
ger qu  elles  peuvent  faire  courir  par  la  moindre  lésion, 
en  exposant  à une  hémorrhagie  souvent  difficile  à ar- 
rêter, sont  tels  qu’il  est  quelquefois  indispensable  de  les 
faire  disparaître.  Leur  traitement  appartient  alors  à la 
chirurgie  et  consiste  à les  comprimer,  à les  lier,  à les 
emporter  avec  l'instrument  tranchant,  ou  bien  enfin  à 
faire  la  ligature  du  vaisseau  sanguin  principal  dont  elles 
reçoivent  le  sang.  L’emploi  de  la  cautérisation  contre 
elles  petit  faire  craindre  des  accidens  assez  graves  pour 
qu'un  ne  soit  pas  tenté  d’y  avoir  recours. 

KNLEI’SIE . — Vulgairement  appelée  haut  mal, 
mal  caduc,  mal  de  Saint-Jean,  maladie  sacrée , l’é- 
pilepsie se  présente  sous  trois  formes  différentes  , qui 
ne  sont  que  trois  degrés  du  même  état  : le  grand  mal, 
dans  lequel  la  perte  de  conuaissance  est  complète,  la 
chute  iustautanéc,  les  convulsions  violentes  ; I a vertige 
épileptique  , dont  le  malade  prévoit  l’arrivée  , dans  le 
cours  duquel  il  ne  tombe  pas  et  ne  perd  même  pas  corn- 
ploiement  connaissance;  l’extase  épileptiforme  , qui 
n’est  qu’u ii  trouble  passager , qui  Force  seulement  la 
personne  à s’arrêter  un  instant. 

L épilepsie  attaque  tous  les  âges,  mais  est  si  rare 
dans  l.i  vieillesse  et  si  commune  dans  l’cnfance  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  mal  des  enfants  ; aussi  peut-on 
due  que  la  facilité  à la  contracter  est  en  raison  inverse 
de  l uge.  Les  femmes,  plus  iiripressionahles,  semblent 

aussi  y être  plus  sujettes.  S’il  est  vrai  que  des  sujets  par- 
faitement constitues  puissent  être  atteints  d épilepsie, 
observation  démontre  cependant  cependant  que  parmi 
les  personnes  qui  deviennent  épileptiques,  un  grand 
nombre  apportent  en  naissant  une  conformation  défec- 
tueuse du  cerveau.  Les  idiots  et  les  i.nbécilles  de  nais- 
sance y sont  très  sujets.  La  transmission  par  voie  hé- 
réditaire u est  aujourd’hui  contestée  par  porSonns  ; 
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elle  esl  plus  commune  dans  les  classes  inferieures  de  la 
société.  On  accuse  Lien  des  causes  à l’épilepsie,  mais 
de  toutes  les  causes,  la  frayeur  esl  sans  contredit  la 
plus  puissante  , après  elle  vieuuent  la  masturba  lion, 
les  abus  et  les  niallx  vénériens,  et  en  général  toutes 
les  fortes  secousses  morales.  L’expérieuée  démontre 
quelle  selrausniel  par  pure  imitation. 

Quelque  soit  la  foime  de  l'épilepsie,  son  traitement 
est  teujouisle  niêine;  il  diffère  seulement  dans  l’éner- 
gie de  son  application»  En  voici  les  principales  règles; 
les  causes  de  la  maladie,  si  elles  sont  couuues,  ayant 
été  écartées  ou  combattues,  autant  que  Cela  auia  été 
possible,  on  se  burnern  , pendant  les  accès,  à empê- 
cher le  malade  de  se  blesser  contre  les  corps  environ* 
liant» , et  un  s’abstiendra  du  lui  faire  respirrr  des  sels 
pl  toute  substance  odot  aille,  comme  ou  le  fait  généra- 
lement dans  tous  les  cas  de  défaillance.  Si  le  sujet  est 
jeune,  pléthorique,  une  saignée  ait  bras  peut  lui  être 
pratiquée  avec  succès.  On  lui  appliquera,  de  temps  à 
aulie  de»  sangsues  ail  fondement;  un  pourra  lui  éta- 
blir uu  cautère  à la  nuque,  surtout  dans  les  cas  où  il 
y aurait  eu  suppreesion  d’Iiémorrboïdes  ou  rétroces- 
sion d u ue  dartre. 

Quant  au  traitement  spécial , malgré  toutes  les  re- 
cherches, ce  sont  encore  les  antispasmodiques  , et  sur- 
tout les  plus  odorants,  qui  comptent  le  plus  de  réus- 
site; comme  la  valériane,  le  musc , 1 assal  rlida  , le  cas- 
toreuni , l’oxyde  de  zmc  , l’huile  animale  de  dipprl  , 
celle  de  térébenthine , le  sulfate  de  enivre  ammo- 
niacal, le»  préparations  camphrées.  On  aaussi  em- 
ployé avec  quelque»  avantages  le  galvanisme,  l'élec- 
tricité , le»  baius  de  surpiise,  surtout  froids,  et  allu- 
siotis  de  même  nature  sur  la  tclc , I extrait  alcnoliqiiy 
de  belladone  , de  datura- stramonium  , l’acide  iiydro- 
uauiquc  et  h morphine;  mais  ce  sont  des  substances 
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trop  énergique*  , et  surtout  d'une  action  trop  iocer- 
tjinc  pour  eu  tenter  l’usage  eu  l’alMcnwe  d’uu  homme 

île  l’art.  - , 

Au  demeurant , quand  ou  cherche  a se  rendre- 
compte  de  la* manière  d'agir  de  la  plupart  de»  médi- 
cation» recommandées  contre  l épilepsie  , ou  est  force, 
de  reconnaître  qu’elles  n'ont,  eu  général,  d’autre  ré- 
sultat bien  marqué  que  d’imprimer  de  violentes  sc- 
rousses  à l'écouumic.  et  surtout  au  système  cérébro- 
spinal.  Mais  malheureusement  celle  terrible  maladie, 
sera  longtemps  cucoie  le  désespoir  des  malades,  I .é-i 
cm.  il  des  médecins  consciencieux,  elle  point  de  mire- 
des  charlatans. 

ÉRUPTION.  — Le  mol  éruption  est  une  expression 
génétique  applicable  à toute  maladie  qui  survient 
à coup  à la  peau,  sous  forme  boutonneuse, comme 
|a  variole,  la  rougeole,  la  miliaire;  mais  on  s’en  sert 
généralement  pour  désigner  une  sortie  soudaine  de 
petits  boutons  nu  rie  pustules,  soit  sans  cause  comme, 
suit  a la  suite  de  l’application  de  corps  irritants  sur  la 
peau,  ou  d’ingestion  dans  l'estomac  de  cenams  ali- 
ments âcres  ou  détériorés,  comme  des  moules  et  des 
huit  e.s  à certaine  époque  de  1 année. 

Quand  elle  survient  sans  cause  appréciable  , son  • 
traitement  est  des  plus  simples  : la  diète,  le  repus, 
des  boissons  d’orge  , de  chiendent,  des  bains,  des  tu 
mental  ions  émollientes,  suffisent  ordinairement,,  (si  elle 
tient  à nue  cause  intérieure,  c'est  vers  relie  deruièie 
que  doit  particulièrement  cire  dirigé  le  traitement. 

Par  exemple.;  si  elle  survient  à la  suite  d’uu  repas 
fait  avec  des  moules  , on  fera  bien  de  tk  bnrrasscr  l'es- 
tomac par  cinq  centigrammes  ( 1 grain)  d'émétique 
donné  dan*  un  demi-verre  d’eau  , etc.  ( I oit  un  sur- 
plus les  mois  Dartre,  Eciwcfemf.st  de  boitons 
eczéma,  etc 
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ERYSIPELE.  — Caractérisée  par  une  teinte  rouge 
loncce  de  la  peau  , avec  chaleur  et  tuméfaction,  cette 
affection,  extrêmement  commune,  occupe  toojuur» une 
surface  assez  élcudue  , meme  dans  quc'qucs  ras  très 
rares,  peut  devenir  générale.  Toutes  les  parties  du 
corps  peuvent  en  être  atteintes,  mais  la  face  et  les 
membres  en  sont  plus  particulièrement  le  siège. 

L'érysipèle  peut  se  développer  sous  l'inUuencc  de 
causes  aussi  nombreuses  que  variées.  P.n  premières  s6 
présentent  les  irritations  locales,  comme  l'action  d’un 
soleil  trop  ardent,  le  contact  de  certaines  sulislam'es 
caustiques  , pulvérulentes  , etc. , la  vaccine , des  fric- 
tions rudes,  les  piqûres  de  sangsues.  Plus  frequent  dans 
le  printemps  et  en  automne,  plus  romnuin  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  il  règne  souvent  épidii- 
miquement,  surtout  à la  suite  d'une  longue  sécheresse 
et  de  grandes  chaleurs.  Certaines  localités  humides  fa- 
vorisent son  développement  ; l'expérience  prouve  aussi 
que  non  seulement  il  est  très  fréquemment  la  suite  de 
la  suppression  d'unr  perte  habituelle , mais  qu’il  peut 
se  déclarer  immédiatement  après  une  vive  émotion, 
comme  la  colère  et  la  frayeur,  et  à la  suite  d’un  repas 
trop  copieux,  ou  composé  d'aliments  trop  stimulants. 

Quand  l’erysipèle  n'envahit  que  la  peau  et  n'esi  pas 
très  étendu  , il  disparait  assez  i/rdinairenirnt  sous  l'in- 
fluence de  la  dicte  et  des  boissons  délavantes.  S'il  est 
accompagné  do  fièvre,  et  qu’il  ait  son  siège  à la  face, 
su  cuir  chevelu , on  fait  bieu  , surtout  chez  les  sujets 
, eu  nés  et  vigoureux  , de  faire  pratiquer  une  ou  même 
plusieurs  saignées  au  bras  , de  donner  des  bains  de 
pieds,  de*  lavements  purgatifs.  Si  la  personne  a la  lan- 
gue sale,  la  bouche  amère,  on  doit  débarrasser  l’esto- 
mac de  ses  sabures  au  moyen  de  l'émétique.  C'est  un 
préjugé  nuisible  de  croire  qu’il  (aille  absolument  em- 
ployer les  lolionsfroid  excepté  pour  ce  qu'on  nomme 


un  coup  de  soleil , clics  sont  généralement  plus  défa- 
vorables qu’utiles.  Les  cataplasmes,  meme  tiedes,  ont 
aussi  le  grand  inconvénient  décongestionner  la  partie 
et  d’augmenter  l'in  Domination  } mais  on  fait  très  sou- 
vent avorter  des  érysipèles  en  pratiquant  sur  les  par- 
ties affectées  des  onctions  douces  avec  la  graisse  mer- 
curielle double.  Le  coton  cardé,  placé  sous  un  morceau 
de  taffetas  très  mince,  et  maintenu  par  un  bandage 
légèrement  serré,  convient  encore  dans  les  cassimples. 
C’est  par  un  vésicatoire  qu’on  fixe  un  érysipèle  vo- 
lant , et  qu’on  rappelle  celui  qui  aurait  disparu  trop 
subitement. 

Nous  n’avons  parlé  ici  que  des  cas  dans  lesquels 
l’inflammation  se  borne  à la  peau  ; mais  elle  peut  en- 
vahir les  parties  sous-jacentes,  et  constitue  alors  l’éry- 
sipèle phiegmoneux  , qui  exige  un  traitement  énergi- 
que, comme  les  saignées  et  les  sangsues,  la  diète  ab- 
solue, les  bains  locaux  émollients  très  prolongés.  Si  ces 
moyens  échoueut,  il  faut  se  liAler  de  faire  opérer  le 
débridement  des  parties  tuméfiées  , afin  d’éviter  non 
seulement  la  suppuration,  mais  la  gangrène  ou  la  mor- 
tification. Si  déjà  du  pus  existe  ça  et  là  dans  les  mail- 
les du  tissu  cellulaire  , on  pratique  encore  le  debride- 
ment  ou  des  incisions  dont  le  nombre,  l'étendue  et  la 
profondeur  sont  en  rapport  avec  Pelai  des  parties.  Ce 
précepte  est  surtout  de  rigueur  quand  l'érysipèle 
phiegmoneux  occupe  le  cuir  chevelu.  La  compression 
a aussi  quelquefois  fait  avorter  cette  maladie  affectant 
les  membres. 

ESQUINANGIE.—  Mal  dcgoige,  ét  angine  pour 
les  médecins.  Celte  maladie,  uuedes  plus  communes 
qui  existent,  survient  leplus  habituellement  à la  suite 
d’un  refroidissement,  surtout  des  pieds , affecte  de 
préférence  les  adultes,  les  personnes  sanguines,  et  se 
déclare  ordinairement  au  printemps  et  à l’automne. 
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Elle  lient  aller  depuis  une  simple  gène  dans  la  déglu- 
tition jusqu'à  l'imminence  d’une  véritable  asphyxie  par 
strangulation.  Son  traitement  tarie  nécessairement 
suivant  son  intensité.  Est-elle  peu  violente  et  dépour- 
vue de  fièvre , on  prut  se  contenter  de  se  tenir  chau- 
dement , de  s’envelopper  le  enn  d’un  morceau  de  Ha- 
nelle  oa  d'une  ouate  de  rotun  , de  garder  la  diète,  de 
prendre  quelques  luins  dr  pieds  salés  ou  aiguisés  nvee 
une  pelletée  de  cendre,  et  de  boire  quelques  boissons 
miicilaginciises  , comme  l’eau  d'orge  Su  créa  avec  le 
sirop  de  gomme  nu  de  guimauve,  ou  du  lait  bouilli 
avec  di‘S  figues  grasse*. 

S'il  y a difficulté  de  respirer  et  d’avaler  qu'elle 
soit  très  marquée,  et  accompagnée  de  fièvre,  une  sai- 
gner générale  Srrafbh  utile;  niais,  dans  tous  1rs  cas,  il 
r-t  rare  qu'on  puisse  se  dispenser  d'appliquer  des  .sang- 
sues »ttr  les  pat-iies  latérales  dn  cou  et  derrier-  l'angle 
de  la  màrtioirr;  on  agit  en  même  temps  réinlsi sentent 
sur  les  membres  inférieurs  par  des  cataplasmes  tré» 
chauds,  même  rendus  plus  snmu’ant*  |«r  la  farine  de 
moiirarde  on  le  vinaigre,  et  sur  l'intestin  par  des  pur- 
gatifs et  de*  rasrmrnls  laxatifs.  A mesure  que  la  lièsre 
tombe,  on  rend  les  boissons  un  peuplui  acidulés,  et  on 
»e  gargarise*  sec  Iran  de  feuilles  demnees,  aiguisée  par 
le  miel  rosat  ou  quelqucsjpiuttesd’acide  hj droeliloriqiie. 

Mais  l'esquioanrie  ne  prend  pas  toujours  ta  marche 
bénigne  dont  lions  venons  d’indiqmr  le  traitement. 
Elle  parronrt  quelquefois  se»  périodes  avec  une  ef- 
frayante rapidité  et  »e  termine  par  la  gangrène.  C.’est 
re  qui  constitue  l'angine  gangreneuse,  aussi  commune 
an  moins  sur  les  sujets  faibles  et  lymphatiques  que 
sur  les  personnes  sanguines,  furies  et  vigoureuses.  Aus- 
sitôt que  la  gangrène  se  déclare,  ce  qu’on  reconnaît 
surtout  à l'odeur  qui  s’eshale  de  la  bouche  du  malude, 
ou  petit  avoir  l’espoir  d'en  arrêter  les  progrès  en  ad- 
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miniMraut  un  vomitif,  en  insufflant  sur  les  parties 
malades  delà  poudre  d’alun  ou  de  calomel  ,ou  en  di- 
rigeant dans  la  gorge  des  vapeurs  élhérées , ammo- 
niacales ou  chlorurées-.  On  prendra  à l’intérieur  des  li- 
monades minérales,  des  tisanes  faites  avec  la  sauge,  la 
camomille,  le  quinquina,  acidulées.  On  passera  surles 
escharres  uu  pinceau  trempé  dans  les  acides  sulfuri- 
que et  hydrochlorique  étendus  d'un  peu  d’eau. 

Une  des  terminaisons  communes  de  l'esquinancic, 
chez  les  personnes  qui  en  ont  souvent  été  atteintes 
c’est  ou  la  formation  d’un  abcès  dans  les  glandes 
amygdales,  ou  leur  gonflement  avec  induration.  On 
remédie  à l'abcès  en  l'ouvrant  avec  la  pointe  d’un  bis- 
touri effilé , entouré  de  linge,  et  on  se  débarasse  des 
inconvénients  produits  par  des  amygdales  hypertro- 
fiées  en  les  faisant  exciser. 

ESTOMAC  (mal  d’).  — Nous  ne  voulons  pas  dé- 
crire ici  les  nombreuses  maladies  de  l'estomac , 
renvoyant  pour  cela  aux  mots  : fèvre  bilieuse  \ 
embarras  de  t'esiomac,  indigestion,  gastrite,  empoi- 
sonnement, mal  de  mer,  pitiule , etc.  -,  mais  nous 
voulons  seulement  parler  de  cet  état  si  commun 
chez  les  femmes,  surtout  celles  qui  habitent  les 
grandes  villes,  et  qu  on  se  contente  de  désigner  par 
1 expression  vague  de  mal  ou  tiraillement  d’estomac. 

Celte  aflection  qu'on  a longtemps  considérée 
comme  une  inflammation  ancienne  ou  chronique  de 
1 estomac,  à une  époque  surtout  assez  rapprochée 
de  nous  où  l'on  voyaitpartoul  des  gastrites  (l'oyejee 
mot  ) , n est  dans  la  plupart  des  cas  que  l'expression 
d’un  état  nerveux  dont  la  cause  est  ou  dans  l’esto- 
mae  lui-méme  ou  dans  les  organes  , plus  ou  moins 
éloignés,  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  d'une  étroite 
sympathie.  On  la  rencontre  surtout  chez  les  person- 
nes qui  ont  commis  des  c^MTs  de  régime , qui  ont 
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qu(i  (es  maux  d’estomac  tenant  souvent  à des  cir- 
conslanccji  qu  il  est  dillicile  de  changer  brusquement, 
ne  peuvent  pas  toujours  être  attaqués  dans  leurs 
, causes  essentielles.  Cependant  si  on  parvient  seule- 
tnppt  à modifier,  ccs  causes,  on  arrive  assez  souvent 
;i  un  résultat  favorable,  et  c’est  sur  la  nourri- 
ture qu’il  faulsurtout  compter. 

^-ÜÆ-nourriture  doit  être  légère,  plutôt  animale 
quç^iaMfi  composée  par  exemple  de  viandes  rô- 
ties , d’œufe  Irais  , dç  c, ornpol.es  de  fruits , d’eau  ca_ 
zcusg  #Cüyj)f;e  avec  un  peu  de  vin  de  Bordeaux.  Tîors 
des  repas  (lcs  boissons  pourront  se  composer  d*in- 
fusmii  do  Camomille,  de  centaurée,  de  feuilles  d'o- 
ranger , mais  prises  en  petite  quantité  pour  ne  pas 
augmenter  la  tension  du  ventre  et  les  llatoosiiés. 
Si  l'état  nerveux  est  bien  prononcé  , on  peut  ajmi- 
ter  a çcs  moyens  les  antispasmodiques,  comme  l’é- 
tlic  i , lcsgrands  bains,  mais  surtout  l’exercice  en  plein 
air. Si,  au  contraire  , la  constitution  semble  épui- 
sée, les  boisions  ameres,  les  ferrugineux  cirntrilme- 
à relever  l’économie  en  détruisant 
tout  a. la  lois  les  douleurs  d’estomac  et  les  autres 
phénomènes  avec  lesquels  ils  coïncident.  ( P'àue- 
Flcei-hs  ni.  in'ciies,  Pales  coclkl-rs.  ) 

ETEIOTEMENT.— L 'éternuement  est  une  oxpira- 
- tion  convulsive  et  sonore'  avec  une  sccoiiSse  plus'  ou 
moins  vive  de  tout  le  corps,  produite  par  une  (fri- 
tahon  de  lanicmbrano  nasale!  L'éternuement  est 
fréquemment  excité  par  l’impression  de  l'air  froid  : 
il.  est  alors  l’un  des  symptômes  d'uu  rhume  de  ca- 
veau. ( Voyez  ce  mot.  ) 

, ( v'àljcz  AmaigIussement,  Faiblesse :) 
ETOLfFEMENï. — L'étouffement  ou  difficulté  de 
■ espirer,  qui  constitue  la  dyspnée  des  médecins  est 
bien  plutôt  le  symptôme  d’une  maladie,  particulière- 


ment  d'une  afTerlion  du  poumon  ou  du  coeur,  qu'une 
maladie  essentielle.  Elle  peut  cependant  être  le  simple 
résultat  d’un  état  d’obésité  extrême.  Les  personnes 
qui  sont  dans  ce  cas  doivent  habiter  dans  un  lieu  aéré 
et  élevé,  une  chambre  spacieuse,  éviter  tout  Ins  exer- 
cices violents  , dormir  presque  assises  dans  leur  lit , 
prendre  une  nourriture  légère  et  surtout  peu  abon- 
dante à la  fois  , se  faire  appliquer  de  temps  à autre 
des  sangsues  au  fondement , et  même  se  faite  tirer  dtt 
sang  par  le  bras,  s'il  y a pléthore  évidente  : celle  der- 
nière indication  serait  d'autant  plus  marquée,  et  tir— 
gemment  requise,  que  l'étouffement  serait  survenu 
d'une  manière  plus  soudaine,  parce  qu'on  pourrait 
craindre  qu’il  ne  fût  le  prélude  d'une  congestion  ou 
apoplexie  pulmonaire  contre  laquelle  les  mc-vcua  les 
plus  énergiques  devraient  être  diriges. 

ETOURDISSEMENT.  — L'étourdissement  n’est 
souvent  que  le  prélude  de  l'apoplexie;  il  est  cepen- 
dant quelquefois  le  seul  signe  par  lequel  se  manifeste 
l'épilepsie  (extase  épileptiforme).  Il  peut  aussi  être 
haiuiiM'Ilmirnt  occasionné  par  un  obstacle  queli'ouque 
au  retour  du  sang  veineux  du  ra'ur  au  cerveau.  Les 
personnes  plétltoriques,  à cou  court,  à épaules  larges, 
y sont  sujettes.  Pour  prévenir  les  suites  défavoiablis 
de  cette  disposition  constitutionnelle,  on  doit  suivre 
un  régime  végétal , éviter  toute  boisson  stimulante,  se 
modérer  dans  les  travaux  de  cabinet  et  dans  tous  les 
actes  susceptibles  d’exciter  les  seul , appliquer  de 
temps  à autre  des  sangsues  au  fondement,  veiller  è ce 
que  le  flux  héiuorrhoidal  ne  s'arrête  pas  , ou  , chex 
une  femme,  que  b menstruation  soit  régulière.  Il  est 
aussi  très  prudent  de  tenir  le  ventre  libre,  au  moyen 
de  purgatifs  drastiques  , comme  quelques  pilules  d’a- 
loes,  de  rhubarbe;  les  bains  de  pieds  tynapiiés  sont 
au-si  fort  indiques. 
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ÉVANOUISSEMENT. — Défaillance  , faiblesse  , 
pâmoison,  syncope.  On  donne  tes  divers  noms  à la 
suspension  plus  ou  moins  soudaine  du  sentiment,  du 
mouvement,  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Levanouisseinent  a quelquefois  une  iivasiou  si 
prompte,  si  subite,  que  le  malade  tombe  et  perd,  à 
l’instaut  même,  connaissance.  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment, cet  accident  est  graduel  dans  sa  marche  : une 
langueur  universelle  s’empare  du  malade,  ses  jambes 
>?“l  ™mme  brisées  ; il  éprouve  une  sorte  de  malaise, 
d anxiété  pénible  à la  région  du  coeur,  quelquefois 
même  des  nausées  ; il  croit  qu'il  meurt  ; en  même 
temps , ses  idées  se  troublent  , sa  vue  s'obscurcit , il 
éprouve  des  tintements  d oreilles  et  des  vertiges  , le 
visage  pâlit,  les  extrémités  deviennent  froides,  la  tète, 
le  cou  et  plusieurs  autres  parties  du  corps  se  couvrent 
d'une  sueur  froide  et  en  gouttelettes.  Enfin  tous  les 
rapports  avec  les  objets  extérieurs  sont  abolis  , et  le 
corps,  abandonne  à son  propre  poids,  tombe  privé 
de  sentiment  et  de  mouvement  ; cet  étal  de  mort  ap- 
parente dure  ordinairement  quelques  minutes.  Cepen- 
dant il  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs  heures: 
cela  dépend  essentiellement  des  causes  qui  y ont  don- 
ne lieu. 

I.a  cause  première  ou  plutôt  la  nature  de  I évanouis- 
sement parait  dépendre  du  ralentissement  ou  delà 
suspension  des  contractions  du  cœur  qui  ne  lance  plus 
«SV/,  de  sang  vers  In  tète  pour  stimuler  le  cerveau.  Il 
est,  en  cllet,  démontré  que  le  phénomène  le  plus  sail- 
lant de  ectte  aflectiou,  la  perle  de  connaissance  est 
toujours  déterminée  par  l'interruption  de  l’action  vivi- 
baute  du  sang  sur  le  cerveau.  Quant  aux  causes  se- 
condaires qui  peuvent  donner  lieu  à cet  accident  elles 
sont  directes  ou  indi.ectes  : on  entend  par  directes 
celles  qui,  diminuant  la  quantité  de  sang,  privent  U 
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cerveau  de  la  portion  qui  lui  est  nécessaire  pour  rem- 
plir ses  fond  tons.  De  ce  genre  sont -les  pertes  désuni;, 
soit  spontanées,  comme  les  hémotrhagies  nas. des  uté- 
rines, celles  de  la  poitrine,  du  canal  ititesliùaf,  etc.,  on 
produites  par  ta  rupture  d’un  vaisseau  sanguin  , soit 
artificielles  , comme  celles  qui  résultent  d’tole  saignée 
on  d’nne  plaie.  Dans  tous  ces  cas,  on  voit  ladrct/filïon 
du  sang  s’airéter  d’abord,  et  les  autre?  plién  iiVieues 
survenir sucoe>sivenient.  Les  causes  SrconHaii«  ou  in- 
directes sont  les  douleurs  aigues,  les  vivrs  émoi  ions  mo- 
rales, certaines  odeurs,  la  tiic  d’objets  effi apnts'mi 
désagréables  : ers  causes,  sans  dirfiinner  In  niasse  du' 
sang,  agissent  de  manière  à suspendre  les  mimverrtenîs 
du  ctrur  par  l'intermédiaire  du  cerveau , et,  tutti  fuis 
ce  mouvement  tuspeiithi.  arrivé  la  définllanrc  ntr  t’é-i 
vanoubsement.  Certaines  maladies  dn  ttfeiir  détermi- 
nent aussi  très  soment  ect  état  , parce  que  la  èrrrii- 
lation  du  sang  se  trouve  troublée,  et  que  ce  fluide  ut 
retenu  en  trop  grande  quantité  dans  cet  organe.  Fl 
est  tellement  vrai  qnc  l'évanouissement  dépend  «le  la 
trop  faible  quantité  de  sang,  ou  nu  moins  de  la  ilifli— 
culié  de  son  ascension  au  cerveau  que , quand  une 
]>ernunnc  placés*  clarté  In  situation  verticale  tombe  eu 
»ynco(>e  s»»Us  l'influence  d’une  saignée  oti  nue  porté  dr 
sang  quelconque,  d suflit  presque  toujours  de  la  réu- 
clier  horiaontalenient  pour  dis-iper  l'êvanuiii-sément. 
DatLseeeas,  on  ne  fait  que  faciliter  vois  le  cerveau 
l'arrivée  dn  sang  dont  il  se  trouvait  privé.  Générale- 
ment, aux  premiers  signes  ou  défaillance  , il  suffi:'  de 
-s’asseoir , si  l'on  est  debonl,  on  de  se  renverser  pour 
prévenir  l’évanouissement.  S'il  survient  nonobstant, 
on  se  hâte  de  dégager  la  poitrine  et  le  eon , de  prati- 
quer des  frictions  sur  la  région  dn  ca*ur,  de  faire  flairer 
des  odeurs  fortes,  de  l’éther,  du  vinaigre  ou  des  alcoo- 
lats aromatiques , de  l'ammoniaque  , de  réchauffer  le* 
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parties  qui  se  refroidissent,  en  les  frictionnant,  en  les 
recouvrant  de  linges  chauds;  des  aspersions  d’eau 
frpide  au  visage  dissipent  aussi  presque  toujours  l'éva- 
nouissement très  promptement.  Aussitôt  que  le  malade 
reprend  l’usage  de  ses  sens  et  qu’il  peut  avaler,  s'il  se 
çent  faible  , il  est  bon  de  lui  faire  prendre  quelque* 
cuillerées  d’un  vin  généreux,  d'une  potion  cordiale,  de 
bouillons,  etc. 

tin  poiut  des  plus  importants  est  de  ne  pas  confon- 
dre l’évanouissement  avec  \'asp/u/xie,  le  coup  de  sang, 
l’apoplexie,  etc.  Il  suffira  d'étudier  ce  que  nuits  avous 
dit  de  ces  dernières  rhaladies  pour  les  distinguer  les 
unes  des  autres,  et  appliquer  à chacune  le  mode  de 
traitement  qui  lui  convient. 

ÉVENTRATION.  — far  ce  mot  on  désigne  com- 
munément, les  hernies  qui- se  font  par  la  ligne  mé- 
diane de  l'abdomen  ou  ligne  blanche,  et  même  celles 
qui  se  font  par  l’ombilic T)u  \& nombril.  La  conduite 
à tenir  à ‘leur  égard  est  la  même  que  pour  toutes  les 
.autres  hernies  : réduire  les  viscères,  les  maintenir 
réduits  au  moyeu  d'un  bandage,  ou  mieux  d’une 
ceinture  appropriée  combattre  les  corpplicalions; 
entretenir  la  liberté  du  ventre.  Nous  indiquerons  au 
mot  hernies  les  diverses  conditions  de  fabrication  et 
d’application  appropriées  aux  différents  bandages 
ayant  pour  but  de  soutenir  des  parties  quelconques 
déplacées. 

EXCROISSANCE.  — On  appello  ainsi  les  parties 
qui  se  développent  accidentellement  sur  les  diverses 
régions  du  corps.  Tollos  sont  les  loupes,  les  poly.pcs, 
les  bémorrhoïdes,:le.  verrues,  les  cors  etc.  ( Voyez 
ces  mois.)  Mais  très  souvent  aussi,  les  excroissances 
tiennent  à une  affection  vénérienne  et  prennent  alors 
des  noms  que  nous  indiquerons  en  temps  et  lieu. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  excroissances,  il  est. 
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presque  toujours  nécessaire  4e  le»  enlever , et  bien 
rare  qu'elles  disparaissent  d'ellcs-mémcs,  alors  même 
qu’elles  sont  vénériennes,  et  après  le  traitement  de 
la  maladie,  sous  l'influence  de  laquelle  elles  se  sont 
développées.  On  les  enlève  de  trois  manières  : en 
le»  coupant  avec  de»  ciseaux  courbes  sur  le  plat, 
ce  qui  est  le  moyen  le  plus  prompt  ; en  les  étreignant 
avec  uuc  ligature  h l'aide  d’un  lil  de  chanvre  ciré 
ou  d'un  fil 'de  *oie,  ce  qui  convient  aux  personnes 
que  {'instrument  cfirnic;  culin  en  les  cautérisant  h 
l aide  du  fer  rouge  ou  dos  caustiques,  tels  que  lo 
nitrate  d'argent,  la  pierre  infernale , etc.,  moyen 
surtout  applicable  aux  excroissances  qui  ne  sont  que 
peu  saillantes,  comme  celles  qui  se  développent  au 
pourtour  ou  sur  la  surface  même  de  certains  ulcère* 
uu  même  des  vésicatoires , etc. 

F 

FAIBLESSE.— Manque  de  force,  débilité. 

Nous  avons  indiqué  aux  mots  s/maiçristemfiil  et 
Convaletcmce  le»  circonstances  principales  qui  pou» 
vent  accidentellement  déterminer  l'étal  de  faiblesse. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  In  faiblesse  na- 
turelle et  des  moyens  généraux  les  plus  convenables 
jxiur  y remédier. 

La  faiblesse  naturelle  ou  constitutionnelle,  entre 
autres  causes,  sc  transmet  très  fréquemment  par  voie 
d'hérédité;  elle  a cela  de  très  grave,  qu'elle  dispose 
facilement  à toute»  sortes  dn  maladies,  lesquelles 
sont  aussi  plus  longues , plus  rebelles  et  plus  sus- 
ceptibles de  récidive  que  dans  un  tempérament  vi- 
goureux. 

C’est  donc  surtout  dès  leur  naissance  et  pendant 
leur  première  enfance  , époque  où  s'établissent  les 
fondements  d'une  bonne  ou  d’une  mauvaise  eonsii - 


union,  qu’il  est  (le  la  dernière  importance  de  préser- 
ver, avec  soin  les  enfants  de  toutes  les  inlluenccg  qui 
pourraient  agir  sur  eux  d'une  manière  défavorable 

Règle  générale,  un  individu  faible  doit  étire  le 
plus  possible  maintenu  dans  des  circonstances  qui 
ne  nécessitent  pas  de  sa  part  de  grands  efforts  de 
réaction  : ainsi  une  température  douce,  une  habita- 
tion saine  et  bien  aérée , un  exercice  modéré , de» 
vêtements  suffisamment  chauds,  des  frictions  sèche* 
ou  aromatiques  sur  tout  le  corps,  un  régime  restau- 
rant mais  de  facile  digestion,  etc. , lui  sont  néces- 
saires et  beaucoup  plus  utiles  surtout  que  tous  cer 
prétendus  spécifiques  fortifiants  si  vantés  par  1er 
charlatans,  et  dont  on  ne  saurait  trop  se  métier. 

On  sc  sert  encore  assez  souvent  du  mot  faiblesse 
comme  synonyme  d'évanouissement.  (Voyez  ce  mot). 

FAIM  CANINE.  — Appétit  vorace  , faim  excessive 
et  que  l'on  appaise  avec  beaucoup  de  difficulté.  Cet 
état  porto  en  médecine  le  nom  de  Boulimie  et  de 
Cyuorexic. 

Les  personnes  atteintes  de  cetlo  affection  sont 
tourmentées  par  une  faim  insatiable;  plus  elles  pren- 
nent d aliments  plus  elles  désirent  manger , et  leur 
estomac  étant  surchargé  par  l’énorme  quantité  de 
substance  qu’elles  digèrent , on  les  voit  tomber  en 
défaillance,  vomir  tout  ce  qu’elles  ont  pris,  ou  ren- 
dre les  aliments  à demi-digérés  par  des  selles  ana- 
logues h de  la  bouillie  grisâtre  et  accompagnées  de 
vives  tranchées. 

La  faim  canine  n’est  pas  unc.muladie  particulière 
indépendante  de  l’affection  de  quelque  organe  ; elle 
est  au  contraire  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  ir- 
nlation  de  l’estomac.  En  effet,  tout  ce  qui  réveille 
/a  sensibilité  de  cet  organe  augmente  l’apuen.  e, 
donne  la  laim.  Ainsi  la  taim  canine  se  rencou  .t 
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souvent  dans  le  l'smcs  »W  certaine*  #éy«s 

jmius  , danscerUm*  états  nerveux  .1  ijau*  pqj*tclqa 

aflVctious  vermiueusus,  surtout  dq***  Sbllfs  qui  *qnl. 
jiendurtes  par  UfHt*s**ce  de  ta'uia  ®u.>er. solitaire  : 
elle  est  tort  commune  aussi  il.  la  Ml|le  dq* maltpliçfy 
aiguë»  qui  uhl  «Vpui»é  un»  •<*«'«*  du  -malade  . **!•  f*«7T 
(nmd  aloisdu  besoin  qu  unrtputesl.capa» .lie5 du  co|'ps 
de  réparer  les. posUis.quelles  ont  éprcqqops.  l'itus- 
certain»  ea»  eepeudivH  le  désir  et  le  besoin  qj^r.ÿ ums 
drs  aliment»  paraissent  dépendre  d unc.poufunnation 
particulière  du  l esUunae,  .fui  digéré  avec  uqc  y aude 
promptitude  les  substance»  qui  } sont  introduite.».  Un 
voit  en  elle*  des  lenunes  robuste»,  pendant  leui 
»...»e  , des  jeunes  gens  «tut  .pc/mmat  to^HWP 
d’cxcrciifi,  .>»  de*  persuimqs .qui  ImU  u>age  des 
substance»  aromatiques  et  écliaulltmLe-s  prendi  ÿ uuq 
quantité  prodigieuse  /ljaluuugU  : la-lwin  rauupqne 
,|,„t  pas  alors  il  vu  considérée  comme  une  qtaiadie, 
itnii»  elle  n’en  lest  pas  moins  vodouUblp  a cause  de* 
suites  funestes  qu’elle  entraîne,  comme  la  nijugrcur, 
la  lie>re  boutique,  UiiplilbislC , de*  obi>li'Ui.lioU9  <1 
Hndropiiue.  U fa»l  donc  la.  combattre  de  bntino 
heure  par  l' usage,  des  moyens  propres  à delruM’e  N 
causes  qui  l'eiUielicmicni  ; «rdu»  de*  auiliounenti- 
tHit'i  ou  vermiluges.-dan»  ,1e  cas  d upc  n tb-ction  \oi- 
nuueuse  {»’•'/«  Vim>*  «**:«*  d.w . calmants  et  dit;» 
auliq>asi»odiqnes , lorsqu’elle  «.- 1 jointe,  a . une  tpftr 
la.be  r.nuvul-i'é.  et"-  Mais  l"  1;r  I'1  la 

convalescriu'c  cl  h la  suite  d’une  lieue  a.gp.; , ou 
de  toute  autre  maladie  grave  qpi  d mine  les  W “s 
du  malade  ? la  méllmtlo  1a  plus  stqc  d'j  icme.lici 
est  de  diriger  conveaaaldeuienl  je  JTogWHV  de  le  pro- 
portionner avec  borcrcice  que  lait  1.  mdiv  nlu„et  »ur- 
toul  d’auim enter  graduellement  la  qqtuiUlq  dus  ali- 
ment», ali u de  u’iulroduue  dans  lVtowac  qpe  ceux 
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dont  cct  organe  peut  opérer  l’élaboration;  sans 
quoi,  loin  de  procurer  la  guérison  radicale  et  de  re- 
lever les  forcés,  oh  finirait  par  déterminer  une  diar- 
rhée qui  bientôt  amènerait  le  marasme  et  la  mort. 

FAUSSE-COUCHE.  — On  dit  qu’une,  femme  fait 
une  fausse -couché,  tivd'rlè  où  si  blésse' j lorsque  son 
enfant  est  expulse  de  sa  matrice  à unè  époque  de  la 
grossesse  où  il  n’est  pas  vinifié,  c’està  dire  avant  la 
dernière  moitié  du  sixième  mois.  Cet  accident  est  in- 
finiment plus  fréquent  dans  lés  trois  premiers  mois 
delà  grossesse  que  plus  farJ;  toits  les  accoucheurs 
sont  d'.iceoril  <ùr  <»e  [joint  et  reconnaissènl  aussi  que 
le  sv\e  "de  IV  niant  ne  fait  rien  sur  cette  fréi|ueriee. 

Les  causes  qui  déterminent  l'avortement  provien- 
nent de  la'lenfmie,  du  fœtus, 1 on  d’une  puissance  mé, 
canique.  Parmi  les  causes  qui  proviennent  de  la  femme, 
On  cité  surtout  îiii  cj,vt  ip.p  ^léihorique,  uiie  faiblesse 
naturelle  où  acquise,  les  saignées  fréqjiemmeut  répé- 
tées sans  nécessité,  lilïe  tnniadiu'  de  la  inatricié,  les 
vices  cîe  roùlnrm;|tion  du  bassin,  des  perles  en  blanc 
hop  abondantes',  une  maladie  inllarrimatoire  de  la 
<essie  ou  de  I intestin.  Les  filles  qui  se  marient  trop 
jeunes  ou  trop  vieilles  y sont  aussi  plus  exposées.  De- 
là part  du  fœtus,  lés  maladie.-,  de  l’oeuf  donnent  sou- 
vent lieu  à l'avortement , surtout  dans  les  premiers 
temps,  et  le  plus  souvent  dans  ce  cas  il  meurt:  de  menu- 
que  les  frit  Us  qui  se  flétrissent  avant  d'èlre  dévelop- 
pés Se  séparent  et  tombent  à la  moindre  secousse  de 
la  branche  qui  les  supporte,  de  mémo  le  fœtus  dans 
les  animaux,  doit  se  détacher  et  être  bientôt  expulse 
de  la  matrice  quand  il  a cessé  de  vivre. 

bi-s  causes  - mécaniques  qui  déterminent  l’avorte- 
ment sont  aussi  variées  qué  nombreuses  : de  leur 
noi-’jre  sont  les  maladies  nerveuses  de  la  femme 
comme  l’épilepsie,  l'hystérie,  qui  porteiS  à des  mou- 
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x-ementi  désordonnés;  1rs  maladies  de  U |toitrinc,  qui 
occasionnent  de  violents  accès  de  tous;  la  joie,  la 
fiayeur,  l'impression  de  certaines  odeuis,  l'asphyxie, 
les  vuiiiit ifs,  les  purgatifs  répétés,  fé-pntatioii,  les  cris 
immodérés.  Las;.irné«  faite  avec  mesure, loin  depro- 
voipier  l'avortciumt,  le  prévient  au  contraire  souvent  ; 
enlin  les  plaies  de  la  matrice  et  les  manoeuvres  em- 
ployées soit  daus  un  but  médical  rationel,  soit  dans 
un  but  criminel,  détdhnincnl  souvent  l'avortement.  Et 
cependant,  au  milieu  de  taut  de  causes  d'avortement, 
on  pourrait  croire  que  la  grossesse  éprouve  beaucoup 
■le  difficultés  à parvenir  il  son  terme  ; mais  l'observa- 
tion piouve  qu'il  n’eu  est  pas  ainsi. 

Il  «'est  pas  toujours  aisé  de  dire  si  nu  avortement 
doit  survenir.  Les  hémorrhagies  qui  soqt  les  signes  les 
plus  constants,  n'eu  sout  pas  toujours  suivies;  il  en  est 
de  meme  des  douleurs  dans  les  lombes  et  daus  les  aiues. 
Ou  doit  cependant  les  regarder  comme  un  indice 
assea  certain  lorsqu'elles  se  succèdent  régulièrement. 
I. 'avortement  a toujours  été  considéré  comme  plut 
grue  que  l'accouchement,  et  il  ist  en  général  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  est  plus  rapproché  du  terme  de 
la  grosse*»,  qu’il  se  fait  sous  l'influence  d'une  cause 
qui  agit  avec  promptitude  et  violence  ; aussi  celui  qui 
est  provoqué  est-il  presque  toujours  accompagné  de 
graves  accidents. 

Avoir  indiqué  les  causes  qui  pcuveul  déterminer 
l’avortement,  c’est  avoir  indiqué  les  moyens  de  le  pré- 
venir; mais  quand  il  est  inévitable  et  qu'il  se  mani- 
feste par  les  signes  caractéristiques,  que  faut-il  faite? 
le  favurixrr.  Un  y parvient  en  suivant  le  travail 
comme  dans  l'accouchement  ordinaire  ( t’oy  e;  ce  moi), 
en  pialiquant  nue  saignée  au  bras,  si  la  Iciuiuq  est 
forte  et  vigoureuse^  et  surtout  si  l'accident  qui  pro- 
voque l'avortement  est  de  nature  à exiger  ceit?  pré- 


fié  489 

caution.  Mais  il  ne  faut  jamais  chercher  à extraire 
violemment  le  germe , parce  que  le  fœtus,  dans  les 
trois  et  même  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse, 
étant  moins  gros  que  le  délivre,  celui-ci  pourrait  être 
retenu  dans  la  matrice  et  ne  pas  être  expulsé.  Si  néan- 
moins ce  dernier  accident  survenait,  la  rétention  du 
délivre,  il  faudrait  l’extraire  apres  avoir  compté  le 
temps  suffisant  sur  les  seules  forces  de  la  nature  ; en 
surveillant  avec  attention  ce  qui  se  passe  vers  les  par- 
ties génitales,  on  trouve  souvent  l’occasion  d’exercer 
sur  quelques  débris  des  membranes  de  légères  tractions 
qui  préviennent  toute  introduction  d’agent  mécanique. 
I.es  suites  de  l’avortement,  surtout  après  le  troisième 
mois,  étant  généralemeut  les  mêmes  aue  dans  l'accou- 
chement, nous  n'y  reviendrons  pas.  , 

FIÈVRE.  — On  appelle  fièvreun  étal  particulier  de 
l’économie  caractérisé  par  un  trouble  notable,  mais 
surtout  par  une  accélération  du  pouls.  Cet  état  est 
comme  le  disent  les  médecins,  symptomatique  ou  essen- 
tiel, c’est-à-dire  que  tantôt  il  est  lié  à une  maladie 
dont  il  n’est  qu’ut»  signe,  ou  pour  mieux  dire  que  la 
conséquence;  tantôt  au  contraire  il  existe  comme  phé- 
nomène principal,  même  exclusif.  Aussi,  maigre  les 
discussions  animées  et  sans  cesse  renaissantes  qu'a 
fait  surgir  cette  question  dans  les  écoles,  on  s'aocordo 
communément  aujourd’hui  à reconnaître  trois  espèces 
de  lièvres  : Ficve  simple  ou  simple  Mouvement  febrile, 
celle  qui  accompagne  une  maladie  bien  caractérisée 
avec  les  autres  symptômes  de  laquelle  elle  se  confond, 
comme  celle  qui  a lieu  dans  la  pleurésie,  la  variole, 
l’inflammation  du  bas-ventre,  delà  vessie, des  reins, etc.; 
Ficvre  continue,  celle  qui,  bien  que  recevant  son  nom 
de  la  partie  malade,  en  devient  cependant  le  caractère, 
dominant,  comme  la  lièvre  inllammatoire,  bilieuse  cé- 
rébrale, laiteuse,  typhoïde,  fièvre  jaune  ; enfin  Fièvre 
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d’accès,  çelle, qui  revient  À des  épuqjucs  régulières  plus 
uu  ii, oms  i*p|«rvsti>  ej>.  «-tqa  Uu  nomme  pour  cela  meme 
lièvre  a type  uu mtermitteulc. 

La  première  de  m trois  especes  ne  peut  avoir  ici 
one  desertpiiiti' parliciiiiere,  puisqu'elle  cesse  avec  la 
maladie  de  laquelle  e.l|e  dépend:  nous  n'avons  doue  à 
nous  occiu  er  i|iie  vies  deux  avilies  ; commençons  par 
les  lièvres  l'onlmnex. 

■I  1 iêviib  jarUiiHsiuinii.  Assvf  généralement  re- 
çardw  aujourd'hui  c»miuv  Je  icsnllal  do  I i r i i ta— 
t nui  de  la  meniliraue  iiiU'.i ne  des  vaL-seaiix  sau^iiius, 
elle  alla  pie  nidmauernttUl  les  sujeis  sanguins,  sains  et 
robustes.  Son  invasion  c-st  subite  , ncçmnp.ijjiicq  d un 
frisson  variable  il  iiileii-ilé,  suivi  |iu-inèil>e  d une  vive 
chaleur  A >R  peau.  Le  pouls  e*l  fréquent,  plein,  dur,  les 
arlejésdlieou  el  des  leiitpssbnllqqt  avec lorfc, les  veines 
soûl  distendues, louf  le  corps  semble  acqm  rii  upe  sorte 
de  fiiillruiftil  cl  va  surface  dcvii  ui  rouge, pariieul.erv* 
nieui  n U figure;  il  y a maldujqle,  aW£mw|t,i|fi*  forets, 
-.isniii  terne,  elniéme.quelipielois  uu  peu  de  délire,  les 
veux  soûl  i ugi  »,  i i ei  ; e - « t la  dlauisje  goût  Cl  1 odorat 
émousse»,  souvent  laluiig'U‘ est  rouge  ci  blanchâtre,  mais 
ordinaireiueiil  Jiuinide.  il  y a soit,  dégoût  pour  le-  ali- 
ments, uru.e  rouge  et  peu  abondante,  constipation  ; 
mliiv,  bien  que  se  déclarant  dans  tous  le»  chipais  et 
dun»  toutes  les  saisons,  culte  fièvre  est  plus  .commune 
dans  le  une  J que  dans  le  midi,  et  duu»  le  ptiuteuips 
et  I automne  que  dans  toute  autre  saisou. 

D'après  tout  ce  qui  précuJu,  il  est  aisé  de  prévoir 
que  la  preunere  chose  à Une  dans  le  traitement  de  In 
(li  vre  jnllammaïuue,  c est  de  diuuliuqr  I cncigic  vitale 
île  to;;i  i'nrgatisiuv  eu  deqeiiq  lissaut  le  système  san- 
pnu.  La  criqnne  est  dîme  Je  pluselfieace  et  par  epusé- 
,|ii»nl  le  premier  des  moyens  à employer;  il  convient 
surtout  d’y  avoir  recours  dès  le  début  de  fa  maladie, et 
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î<*‘jjfo|iiirtioniier(  la  quantité  Je  sang  à;  tirer  à la  vio* 
•-  — - ’’üze  et  à la  constilulïon  du 
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s,  il  vaut  toujours  mieux  la 
j' de  ia  faire  faire  trop  forte  en  une 


fk*  sviiqujjmcs  , a I agi 
isuans  jous  les  Cas, 
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Jiur  rçîteier, 

faille  feus.  À ia' saignée  ou  aiouie  les  boissons  ràifraf- 
cM-.stuies.eomnie  la  limonade,  I orangeade,  I eau  <1  orge, 
Ife  ’i  !\|è.îiaent,  et  même  tout  sfrmifeincnt.  l’eau  froide. 

'Oit  fait  respirer  au  malade  un  air  frais  et  souvent  re- 
nouvelé. Quand  la  transpiration  paraît  devoir  être  te 
le  modo  par  lequel  (toit  se  le  mimer.  la  fièvre,  on  lait 
lue’n  de  l’aider  par  quelques  tisanes  légèrement  sujfb- 
rjriqueSj  comme  l'infusion  dé  bourrache,  de  lieu rs  3e 
violettes,  prisés  aune  température  élevée. 

i’ii.wir.  BtViEusK.  'Celte  fièvio  est  celle  à l’égard  de 
laquelle  1rs  médecins  son f le  plus  en  désaccord.  Tou- 
jours est-il  qu’elle  <j»t  çara.çt'musce  par  un  excéspte  liile 
qui,  du  premier  in  lest  in  où 'elle  èstseerelêé,  passe  dans 
l’estomac  et  manifeste  soit  excès  et  sa  présence  dans  re 
dernier  organe  par  des  signes  spéciaux  ; niais  la  hile 
est-elle  la  causé  des  phénomènes  maladifs,  ou  bien 
n’est  elle  appelée  là  que  secondairement  i*  cW  le  «oint 
sur  lequel  la  discussion  est  encore  ouverte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  personnes  menacées  d'une  fièvre  bilieuse 

oui  sont  le  plus  ordinairement  celles  à fibre  sèclle,  à 
1 • . ; . 7 
teint  jaune,  à çarùcfere  sombre^  enfronvent  d'abord  lin 

dégoût  marque  pour  lés  aliments;  leur  bouche  est 
amère,  quelques  renvois  se  déclarent  bientôt,  de  sim- 
ples ils  deviennent  nauséabonds,  puis  véritablement 
bilieux;  à cela  se  joint  une  constipation  opiniâtre  ou 
une  diarrhée  de  nia Âèrcs  verdâtres  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  débordement  dé  bité.  Il  y a allaitement  des 
forces,  douleurs  au  creux  de  l'estomac,  le  pouls  est  gé- 
néralement fréquent , maïs  infiniment  moins  plein  et 
moins  dur  qiib  dans  la  fièvre  mlfâmduLtoire,  etc. 

Dans  la  fièvre  biliéusè,  la’  médecine  expectante  est 
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très  souvent  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c'est-à-dire 
ir  repos,  ia  diete,  les  boissons  délayantes.  La  saignée 
»c  contient  guère  que  lorsque  la  réaction  iullaoima- 
totre  est  très  marquée,  c'est-à-dire  lorsque  le  pouls  est 
plein,  dur,  frcqueul  ; mais,  pour  peu  que  cette  réaction 
soit  peu  prononcée,  que  les  renvois  bilieux  soient  per- 
sistants, on  fait  très  bien  d’administrer  un  vomitif;  puis 
la  personne  se  met  à l’usage  des  boissous  acidulés,  à 
la  diète.  L’âge,  le  sexe  l'état  même  de  grossesse  ne 
sont  pat  des  contre-indications  à ce  moyen,  seulement 
rbez les  sujets  fortement  constitues,  l’émétique  convient 
mieux,  tandis  qu'il  est  mieux  de  donner  la  préfci  euce 
à l'ipècacuanba  pour  1rs  personnes  faibles  ou  suscep- 
tibles On  surveille  d’ailleurs  les  complications  qui 
peuvent  survenir,  et  si  la  maladie  devient  fièvre, à 
accès,  ce  qui  arrive  assex  souvent,  on  sc  conduit 
comme  nous  le  dirons  bientôt  en  traitant  des  fièvres  de 
ce  genre. 

Kirvbk  cérébrale.  Cette  maladie  n’est  autre  chose 
que  ce  qu’on  nomme  communément  fievre  chaude, 
frénesit ; mais  les  médecins  ne  voyant  pour  la  plupart 
eu  elle  que  l’expression  d’une  inilammation  soit  de  la 
substance  même  du  cerveau,  soit  de  ses  enveloppes,  la 
désiguent,  suivant  le  ras,  sous  les  noms  d'euci)i/iali(e 
on  de  mininqilt  ; deux  maladies  qui  ont  cependant, 
outre  leurs  caractères  communs,  des  symptômes  carac- 
téristiques. La  première  attaque  de  préférence  l’en- 
fance et  la  jeunesse,  la  seconde  l’Age  vit  il. 

ljudiees  collectivement,  ces  deux  affections  débu- 
tent communément  par  des  maux  de  tête,  des  vertiges, 
des  éblouissement*,  des  fourmillements  dans  les  mem- 
bres. Chez  les  jeunes  enfants  , qui  ne  rendent  pas 
compte  de  ces  diverses  sensations,  on  ue  voit  d’abord 
qu'une  tristesve,  une  langueur  inaccoutumées;  ils  sont 
moroses,  irritables,  oui  des  bout  fées  de  chaleur  au  vi- 
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Mge,  les  yeux  rouges  des  frissons  et  de  l'élévation 
dans  le  pouls,  et  presque  toujours  une  constipation 
opiniâtre  ; tuais  il  se  déclare  bientôt  une  série  de 
phénomènes  infiniment  plus  graves  qui  décèlent  une 
lésion  du  cerveau  C’est  d’abord  une  agitation  extrême 
dégénérant  bientôt  en  délire, et  des  crampes  qui  passent 
promptement  à l'élat  Je  convulsions. 

Presque  toute*  les  fonctidns  participent  alors  aux 
■désordres  dont  les  systèmes  nerveux  et  locomoteur 
«ont  la  siège.  U ligure  se  colore  de  plus  en  plus,  les 
yeux  Olin  relient  et  deviennent  saillants,  les  artères  «les 
tempes  battent  avec  forcera  respiration  est  pénible  et 
laborieuse,  comme  on  le  dit,  la  langue  sècbe,  brune 
noirâtre  ; mais  pet,  h pB„  |e  délire  furieux  ou  les  crii 
entrecoupes  el  incohérents,  si  l'individu  malade  n'est 
qu  un  jeune  enfant,  cessent  pour  faire  place  à une  es- 
pece d assoupissement,  et  l’agitation  des  membres  est 
remplacer  par  une  insensibilité  et  un  affaissement  très 
marques.  La  déglutition  devient  difficile,  le  ventre  se 
ballonne,  les  selles  et  les  urines  sont  rendues  involon- 
tairement, la  peau  te  couvre  d’une  sueur  froide  le 
pouls  se  ralentit  et  devient  irrégulier,  et  les  traits’du 
Tisage  s altèrent  profondément. 

La  violence  des  symptômes  dont  nous  venons  de 
tracer  une  rapide  mais  incomplète  esquisse,  fait  dc:\ 
pressentir  que  le  traitement  do  la  fièvre  cérébrale  ne 
peut  être  fructueux  qüc  s’il  est  actif  et  administré  le 
plus  tôt  possible.  Aussi  faut-il  dès  le  début  saigner 
largement  le  malade,  ou,  si  e’est  un  jeune  enfant,  lui 
•ppl  quer  immédiatement  des  sangsues  à la  base  du 
eâne,  dernere  les  oreilles,  et  les  faire  saigner  par  des 
ventouses  appliquées  sur  leurs  piqûres,  lui  mettre  les 
pieds  dans  I eau  chaude,  et  lui  entourer  les  jambes  de 
cataplasmes  chauds.  On  applique  en  même  temps  do 
eau  froide  et  même  de  la  glace  pilée  sur  la  tète  ; ou 
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donne  des  boissons  rafraîchissantes,  connue  la  limo- 
nade cuite , l’orangeade  , auxquelles  an'ipeui  même 
ajouter  un  peu  de  créine  de  tartre,  pourîles  rendre 
légèrement  laxatives  ; on  administre  des  demi-lave- 
ments, on  tient  la  chambre  du  malade  peu' éclairée,  et 
peu  échauffée.  Enfin  un  moyen  dout  un  abuse  bien 
souvent,  c’est  l'opium,  qu’on  croit  propre  à calmer  les 
convulsions,  et  qui  a hieu  rarement  celle  propriété 
dans  l'espèce.  Ou  applique  aussi  avec  quelqu'avantage 
quand, les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  uni 
échoué,  des  vésicatoires  aux  jambes,  mais  il  est  mieux 
d’en  appliquer  uu  derrière  le  cou. 

FitAKF.DE  lait.  — Toutes  les  femmes,  du  deuxième 
au  quatrième  jour  de  leurs  couches,  surtout  quand 
elles  ne  nourrissent  pas,  sont  sujettes.»  uu  mouve-  * 
meut  fébrile  dont  la  cause  est  évidemment  la  sti- 
mulation sympathique  deq  seins  appelés  h fournir  la 
nourriture  do  l'enfant»  et  que  par  cela  même  on  ap- 
pelle Jiivre  de  laii. 

Céite  lièvre  est-elle  simple  , naturelle  , et  la 
femme  nourrit-elle  son  eufant?  On  se  contente  de 
loi  faire  garder  le  lit , do  l’engager  à se  garan- 
tir du  froid,  Je  lui  éviter  toutes  les  émotions  vives 
et  subites,  et  de  lui  faire  boire  quelques  tassas  de 
de  tisane  de  Heurs  du  mauves,  de  violette»,  tic  til, 
lrul.  Mais  celle  lièvre  est-elle  plus  intcqse,  ce  qui 
arrive  principalement  et  .presque  toujours  aux  fem- 
mes qui  ji'allaitenl  pas?  Ou  insiste  sur  les  premiers 
moyens,  c’est-à-dire  sur  la  dièlu  , le  .repos,  aux- 
quels on  ajoute  le:  baissons  délayantes,  comme  l'eau 
de  veau,  de  poulet,  le  petit  lait,  auxquelles  on 
ajoute  lin  gramme. euvirpii,  même  un  gramme  cl  demi 
de  sel  de  nitre  par  .jgpic  pour  exciter  les  roms  ej- 
coutrebalpucer  aipy  je  travail  sécrétoire  des  seins. 
Uu  jTCepfiJ  quçljuc*  lavuiH  OU  laxatifs)  opl>ngngo 
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h se  tenir  les  seins  chauds  et  soutenus  par  des  ser- 
viettes douces,  à se  couvrir  les  cuisses,  les  jambes 
de  cataplasmes  chauds,  à s’entourer  de  laine  , à en- 
tretenir avec  le  plus  grand  soin  l’écoulement  de  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  les  couche*,  et  à le  rap- 
peler s’il  se  supprimait  ou  seulement  qu’il  diminuât 
trop  vite.  On  peut  même,  quand  la  bouche  est  pâ- 
teuse, l’appétit  nul,  la  langue  chargée,  administrer 
un  purgatit  Si  les  seins  tendent  trop  h se  gonller, 
on  peut  les  couvrir  de  cataplasmes  arrosés  d'eau 
blanche,  ou  laits  soit  avec  la  farine  de  lin,  l’eau  de 
savon  et  le  carbonate  de  potasse  , soit  avec  le  per- 
sil haché.  Quand  la  sécrétion  n'a  pu  être  évitée  et 
que  les  seins  sopt  excessivement  tuméliés  et  durs,  on 
ne  doit  point  hésiter  à les  faire  débarrasser  du  lait 
qu’ils  contiennent  soit  par  un  enfant , soit  par  un 
adulte,  soit  par  un  moyen  mécanique. 

Fièvrb  typhoïde.  — Il  n’est  pas  de  motà  coup  sûr 
en  médecine,  qu’on  ait  plus  souvent  employé , depuis 
une  dizaine  d’année,  que  celui  de  typhoïde.  Faut-il 
en  conclure  qu’il  exprime  une  chose  nouvelle?  Non, 
assurément,  car  il  ne  signifie  rien  autre  chose  que  ce 
que  les  anciens  appelaient  lièvre  putride  ou  matiyne, 
et  ce  que,  dans  les  vingt-cinq  premières  années  de 
notre  siècle,  on  nommait  fièvre  adynamique,  ataxique, 
nerveuse,  etc.  Seulement  l’usage  plus  fréquent  qu’on 
fait  de  celte  dénomination  prouvequela  maladie  qu’elle 
représente  a été  mieux  étudiée  par  les  médecins  mo. 
dernes,  et  est  en  définitive  mieux  connue.  Ce  qu’on 
sait  de  positifs  cet  égard,  c’est  qu’elle  a pour  carac- 
tère principal  une  altération  de  la  membrane  interne 
de  l’intestin,  qui,  i «agissant  énergiquement  sur  le  sys- 
tème nerveux,  donne  lieu  à cet  ensemble  de  phéno» 
Prîtes  si  graves  qui  la  signalent. 

M plus  WW<jUé  dp  lû«s  les  symptômes  par  lesquels 
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*e  manifeste  la  üevre  typhoïde , est  sans  contredit  le 
dégoilt  pour  les  aliments,  qui  ne  cesse  que  quand  les 
malades  entieul  en  convalescence,  bien  que  parfois  le 
sentiment  de  leur  faiblesse  les  porte  à demander  à 
manger.  La  soif  au  coutraire,  dans  le  début,  est  très 
piuuoocée.  (.elle  inappétence  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  sentiment  de  lassitude,  de  couibatufe,  d'a- 
pathie, de  lourdeurs  de  lèlc , même  de  douleurs  dans 
les  articulât ious,  qui  simule  assez  bien  une  affection 
rhumatismale.  Mais  la  douieur  de  télé  cesse  assez 
promptement  pour  faire  place  a un  état  de  stupeur, 
sorte  d'engutirdisseaient  général,  accompagné  tantôt 
d'une  diminution  de  l'activité  des  facultés  intellec- 
tuelles, tantôt  d'un  véritable  délire.  Dans  le  premier 
cas,  qui  est  pins  commun,  la  physionomie  des  malades 
a quelque  chose  d'étrange,  elfe  n’esprime  qu’un  pro- 
fond étonnement,  une  complété  indifférence,  une  sorte 
d'bébétude.  ils  entendent  et  comprennent  bien  les 
qnestiona  qu'on  leur  adresse , mais  ils  ne  répondent 
qu’avec  lenteur  et  m balbutiant. 

La  somnolence  accompagne  ou  suit  totijonrs  la  stu- 
prur.  Lorsqu’elle  est  bien  prononcée  et  qu'il  devient 
difficile  de  i -vriller  tes  malades,  le  délire  ne  tarde  pas 
an  général  a se  prononcer.  Variable  dans  son  début 
comme  dans  son  intensité,  le  délire  l'est  aussi  dans 
sa  forme  ; tantôt  en  cflet  il  oonirtte  en  une  loquacité 
extraordinaire,  qui  roule  sur  mille  objets  divers,  mais 
in  plus  ordinairement  il  est  paisible,  et  peut  aisément 
ae  dissiper  quand  on  occupe  momentanément  l'atten- 
tion des  malades.  0 autres  fois  cependant  ü est  accom- 
pagne de  cris  d’agitation,  «t  métne  d'em  port  ornent 
Déjà,  en  pariant  da  la  stupeur,  nous  avons  noté  l'affais- 
sement des  forces  musculaires,  nui  est  un  des  phéno- 
mène* les  plus  fréquents  dans  le  début.  Cette  faiblesse 
suit  généralement  les  phases  de  In  maladie  et  m tordu 
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pat  à mériter  le  nom  de  prostration.  Aussi  les  malades 
restent-ils  couchés  sur  le  dos.  les  bras  placés  le  loug 
du  corps,  ou  cherchant  à ramasser  quelque  objet  sup- 
posé être  autour  d’eux,  l'ueil  éteint,  la  face  terne,  et 
tout  çela  à un  plus  haut  degré  que  dans  aucune  autre 
maladie  aiguë.  Le  pouls,  de  dur,  plein  et  fréquent  qu’il 
était  dès  le  début,  devient  petit,  serré. 

Pendant  ce  temps,  il  se  déclare  d autres  signes  plu- 
directs  de  l’essence  même  de  la  maladie  : la  dégjuti 
tjon  est  gênée,  il  se  fait  un  saignement  par  les  narines 
qui  se  dessèchent,  le  ventre  se  ballone,  on  sept  toujours 
un  gargouillement  dans  le  bas  du  flanc  droit,  occa- 
sionné par  un  amas  de  gaz  cl  de  matières  fécales  liqui- 
des, et  presque  toujours  il  survient,  même  quelquefois 
d’assez  bonne  heure,  une  diarrhée  dout  le  produit  est 
uu  liquide  tantôt  jaunâtre,  tantôt  brun,  mais  toujours 
trouble  et  exhalant  une  odeur  fétide,  ou  pour  mieux 
dire  de  pourriture;  il  ti’est  pas  rare  non  plus  de  voir, 
daus  la  phase  extrême  de  la  maladie,  survenir  des  ta 
ches  iouges  oy  des  vçrgelures  bleuâtre*  à la  peau  et  de* 
hémorrhagies  intestinales. 

Tous  les  âges  ne  sont  pas  également  exposés  à la 
fièvre  typhoïde;  le  plus  grand  nombre  des  observations 
reeueillies  jusqu’à  présent  tendent  à faire  penser  que 
l’espace  qui  sépare  vingt  ans  d,e  lienie-six  est  le  mo- 
ment où  elle  sévit  avec  le,  plus  do  force,  Quant  à ses 
causes,  elles  échappent  en  grande  partie;  on  a seule- 
ment remarqué  que  les  individus  arrivant  de  la  cam- 
pagne à la  ville  y sont  fort  exposés,  surtout  ceux  qui 
s’y  nom  rissent  et  s’y  logent  mal.  Son  caractère  conta- 
gieux est  généralement  nié  par  le*  médecins,  et  il  pa- 
rait qu'elle  n’aUaqùe  assez  ordinairement  qu’une  seule 
fois  le  même  individu  ; plusieurs  ipodecius  la  considè- 
rent comme  une  éruption^qui  est  à l’intestin  ce  que  la 
variole  et  la  rougeole  sont  à la  peau  et  finissent  par 
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n'y  voir  que  résultat  d’un  véritable  empoKonncmcnt. 

La  marche  si  souvent  irrégtilière  de  la  fièvre  ty- 
phoïde et  ta  diversité  des  opinions  qiie  tes  médecins  se 
•ont  formées  sur  m nature  même,  sont  autant  de  causes 
qui  ont  dû  faire  varier  a t infini  tes  méthodes  de  trai- 
tement opposées  à cétte  si  cnielle  et  pourtant  si  fré- 
quente maladie.  I.es  uns  veulent  qu'on  saigne  abon- 
damment dés  te  début,  les  autres  soutiennent  que  les 
purgatifs  répétés  doivent  avoir  ta  préférence.  Les  mé- 
decins prudents  se  placent  aujourd'hui  entre  ces  denv 
opinions  extrêmes  et  opposées,  et  se  contentent  de 
faire  la  médecine  des  symptûmes.  Ainsi  ils  saignent  Si 
les  préludes  Je  le  maladie  s'anonceiit  par  un  ponts 
plein,  large,  et  surtout  si  le  sujet  est  jeun»,  vigoureux 
et  sanguin.  Ils  attaquent  les  phénomènes  nerveux  par 
les  antispasmodiques,  calment  les  douleurs  intestinales 
par  des  cataplasmes  émollients,  modèrent  la  diarrhée 
par  de*  lavements  laudanbés,  relèvent  les  forces  par 
des  toniques,  quand  elles  leur  paraissent  abattues,  op- 
posent à la  mai  rite  du  mal  des  vésicatoires  Aux  cuisses, 
font  teuir  le  malade  dans  une  grande  propreté,  atten- 
dent t»ut  enfin  des  efTorls  de  la  nature,  dont  ils  se 
rontentent  de  seconder  les  efforts , quelquefois  si 
puissants- 

Futvar.  jArnt.  — Aussi  appelée  vomissement  noir, 
romiio  negro,  mal  deSittm,  typhus  amaril,  typhus  des 
tropiques  ou  <T Amérique;  cette  maladie  règne  quel- 
quefois isolement,  mais  le  plus  souvent  d'une  manière 
épidémique,  et  se  développe  au  milieu  de  circonstan- 
ces dont  les  plus  appréciables  sont  le  voisinage  de  la 
mer  et  une  température  élevée.  L’ignorance  dans  la- 
quefîe  on  est , soit  sur  la  nature  de  la  fièvre  jaune , 
toit  sur  sa  véritable  Cause,  fait  de  suite  pressentir  qu'i 
est  difficile  de  donner  à son  égard  d’autre  préccptol 
de  traitement  que  celui  de  faiée  aussi  la  médecine  des 
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symptômes , c’est-à-dire , nous  le  répétons , de  suivre 
les  indications  à mesure  qu'elles  se  présentent.  Au 
début,  ou,  a doue  recours  aux  limonades,  aux  oran- 
geades, à l’eau  de  riz  ou  à l’eau  d’orge,  à l’usage  de 
quelques  baius,  de  lavements  émollients,  de  topiques 
adoucissants  sur  le  ventre.  Si , alors , les  symptômes 
d’excitation,  de  réaction,  d’érélhisine,  ne  s’amendent 
pas,  on  pratique  au  bras  une  saignée  qu’on  peut  même 
répéter  deux  et  même  trois  fois  les  deux  premiers 
jours.  Tout  doit  d’ailleurs,  à ce  sujet,  être  subor- 
donné à la  violence  des  symptômes,  à la  constitution 
du  sujet,  et  surtout  à la  nature  particulière  de  l'épi- 
démie. Les  vomissements  sont  combattus  par  de  l’é- 
métique donné  dans  une  grande  quantité  de  véhicule, 
des  boissons  gazeuses,  des  purgatifs  salins  et  même 
des  excitants  plus  énergiques. 

A la  période  de  collapsus,  c'est-à-dire  d’affaisse- 
ment, on  oppose  dans  bien  des  cas  avec  succès  les 
LoisSons  stBnuriyiles  données  'chaudes  comme  les  in- 
fusions de  ce^taurce,  de  camomille,  la  décoction  de 
serpentine  de  Virginie  ou  mieux  encore  de  quinquina. 
Dans  la  période  plus  avancée  on  conseille  les  dériva- 
tifs, comme  les  vésicatoires  et  les  synapismes  sur  les 
cuisses , les  jambes  ou  les  lombes.  Les  indigènes  des 
pays  qui  sont  le  théâtre  habituel  de  cette  maladie  se 
contentent  de  frictionner  tout  le  corps  des  malades 
avec  des  tranches  de  citron  et  d’en  appliquer  le  suc 
sur  le  front,  le  creux  de  l’estomac,  les  membres,  de 
donner  des  boissons  acidulés,  îles  lavements  de  mé- 
lasse et  de  suc  de  citron.  Enfin,  le  moyen  d’éviter  la 
fièvre  jaune  quand  on  habite  lé  pays  qu’elle  envahit , 
c’est  bien  moins  d’éviter  les  quartiers  qu'elle  occupe, 
que  de  vivre  sobrement , d’éviter  les  excès  de  tout 
genre,  et  de  s’exposer  le  moins  possible  soit  à l’ar- 
deür  du  Stileil,  soit  à l’action  miasmatique  du  soir  et 
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de  la  nuit.  Quant  à l'entassement  des  malades  dans 
des  lazarets  et  à leur  séquestration  par  des  cordons 
sanitaires,  l’ctude  désintéressée  des  faits  démontre 
qu’ils  sont  généralement  plus  nuisibles  qu'utiles. 

2*  Fiivass  à accès  ou  mraai»iTT£*TEs. — Ces  Gè- 
vres,  si  communes  chez  les  personnel'  qui  habitent  les 
pays  marécageux,  ont  des  accès  partagé*  en  trois  lempt 
principaux  que  l’on  homme  stades  : ces  temps  sont  ce- 
lai du  froid , celui  du  chaud  et  celui  dé  la  sueur.  Le 
stade  de  froid  débute  par  des  lassitudes  dans  lea  mem- 
bres , des  douleurs  de  tète,  des  bâillements  ; ensuite 
survient  le  froid  commençant  dans  le  dos  et  s'étendant 
a tout  le  corps , et  accompagné  de  frissons , de  cla- 
quement do  dénis,  de  sécheresse  à la  peau,  avec  soif 
et  accélération  du  pouls.  l'en  & peu  le  froid  se  dissipe 
et  le  atade  de  chaud  commence;  la  peau  rougit,  se 
lumeüe  même  et  la  léle  devient  douloureuse  jusqu'à 
ce  que  se  déclare  la  sueur  et  que  tous  les  symptômes 
se  dissipent  peu  1 peu  pour  ne  laiuer  aucune  trace 
jusqu'à  l'apparition  d’un  nouvel  accès.  L'intervalle 
qui  les  sépare  se  nomme  intermittence.  Ces  accès  re- 
viennent ou  luutes  les  vingt-quatre  heures,  c'est  la  fiè- 
vre quotidienne , ou  de  deux  jours  fini  c'est  la  fièvrç 
tierce , ou  seulement  au  bout  de  trois  jours  révolus, 
c’est  la  fièvre  miarte,  etc.;  quant  la  fièvre  est  conti- 
nue, son  cxaspi  ration  prend  le  nom  de  paroxysme. 

La  fievre  intermittente  simple,  quel  que  soit  le  t jpe 
qu'elle  affecte,  se  guérit  souvent  d'ellc-mémc;  la  diète, 
le  repos  ail  lit,  des  boissons  chaudes  pendant  la  pér 
riode  de  froid  ; des  boissous  fraîches,  acidulés  pendant 
celle  de  rliaud  , mais  mieux  encore  {e  changement  de 
lieu,  suffisent  assez  communément  pour  amener  la 
guérison.  Quand  res  premiers  moyens  ont  écboaé,  que 
le  frisson,  des  bâillements,  le  brisement  des  membres, 
annoncent  une  nouvelle  invasion  du  paroxysme,  on  fai* 
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coucher  le  malade  Jans  un  lit  Lien  chaud  et  on  le 
couvre  suffisamment.  Le  froid  éiaui  devenu  général, 
on  lui  fait  prendre  de  ternp«  à autre  mie  t ne.  d'infu- 
"on  de  mauve,  Je  bourrache,  i|c  violettes,  de  tilleul; 
on  lui  fait  dés  fpiclions  sèçjies  sur  la  peau , on  appliqua 
quelques  ventouses  sèches  fur  le  ci  eux  de  l'est,  unac. 
Survient-il  des  nausées,  des  vomissements  ? un  admi- 
nistre quelques  jouîtes  de  laudanum  dans  un  #U'ini- 
verre  d’eau  sucrée,  et  on  étanche)^  saif  av^c  quel- 
ques tranches  d’orange  La  chaleur  se  propagea»!  peu 
à peu,  on  diminue  à mesure  le  poids  des  couverlorcs, 
on  remplace  les  boissons  chaudes  par  des  boissons  tem- 
pérées et  même  acidulées  , comme  l’eau  de  grosci|ie, 
la  limonade,  ertûp  on  pourra  donner  un  ou  deux  lave- 
ments acidulés  pour  calmer  la  chaleur  et  le  rcsserie- 
ment  du  ventre  qui  s’observent  quelquefois.  Une  foi# 
l’accès  terminé  , le  malade  réglera  ses  repis  de  ma- 
nière à ce  que  la  digestion  soit  achevée  a vaut  le  1e- 
tour  du  nouvel  accès.  É’esl  a|ors  qu’on  doit  adminis- 
trer le  qninquiuq  ou  mieux  |e  sulfate  de  quiume,  à 
moins  qu  il  u’exislc  quelques  complications,  comme 
une  inflammation  quelconque,  ou  uu  embarras  de 
l’estomac  qui  exigeraient,  la  première,  une  saignée  ou 
des  sangsues,  le  second  un  vomitif  ou  uu  purgatif. 

Les  praticiens  varient  sur  les  doses  auxquelles  on 
don  administrer  le  quinquina;  les  uns  veulent  qu'on 
1 administre  à des  doses  d’abord  faibles , mais  succes- 
sivement croissantes  , les  autres  le  donnent  de  suite  à 
des  doses  élevées  ; l’expérieuce  a démontré  que  pour 
le  quinquina  eu  poudre  deux  grammes  (tm  demi-gros), 
et  pour  le  sulfate  de  quinine  six  ou  huit  déeigramwes 
(douze  ou  quinze  grains) , suffisaient  ordinairement. 
JWais  il  faut  savoir  que  les  doses  seront  d’autant  plus 
considérables  que  la  maladie  sera  plus  violente,  plus 
opiniâtre,  et  le  sujet  plus  £gé;  qu’une  première  dose 


ajattt  prévenu  le  retour  de  l’aecès  b venir,  on  dimi- 
nuera In  doses  suivantes  ; tandis  qu'on  les  augmentera 
au  contraire  s’il  n'est  résulté  qu'une  diminution  légère 
dans  la  violence  et  la  durée  de  l'accès,  euGn  que  dans 
tes  lièvre»  quotidiennes  le  quinquina  doit  être  duunc 
aussitôt  après  l'accès , vingt-quatre  heures  après  dans 
la  fièvre  tierce,  qtiararite  heures  apres  dans  la  fièvre 
quarte.  Il  sera  continué  huit  johirs  dans  le  premier  cas, 
quinze  dans  le  secônd  et  vingt-un  dans  le  troisième. 
S'il  échoue,  administré  par  la  bouche,  et  donné  dans 
uue  ctiillrrée  d’eau  sticréo  ou  en  bols,  on  peut  le  don- 
ner en  lavement  et  même  sur  la  peau  détiudée  de  son 
épiderme  par  un  vésicatoire. 

FILET.  — Un  préjugé  assez  répandu,  et  qufc’.e  gar- 
dent bien  de  combattre  les  sages-femmes  et  certains 
accotwheurs  «le  campagne  , c’est  que  la  plupart  de» 
enfant*  naissent  aveè  le  filet,  e’est-à-dire  que  chez 
eut,  le  repli  membraneux  qui  un'ft  la  langue  à la  pa- 
roi inférieure  de  la  bouche,  s'aVançahl  trop  vers  la 
pointe  de  cFt  organe,  le  gène  dans  ses  mouvements, 
et  part.wt,  l'empéche  de  remplir  ses  fonctions.  On  fie 
saurait  trop  détruire  cette  erreur,  rar  eUe  conduit  dans 
la  plupart  des  cas  & une  opération  inutiléi  ou  favorise 
un  acte  de  cbarlatanisrAéi  Quand  cependant  le  cas 
existe  , ce  qui  n’arrive  pss  seulement  une  f >is  sur 
cent  v il  faut  v remédier.  Four  cela  on  relève  la  langue 
au  moven  de  la  partie  plate  ou  pavillon  d'une  sonde 
cannelée,  puis  on  coupe  le  filet  avec  dés  ciseaux  passés 
an-dessous,  en  dirigeant  leur  pointe  un  peu  en  bas 
afin  d'éviter  les  deux  artères  qui  occupent  la  ba<e  de  la 
langue.  Si,  malgré  ces  précaution*  , il  y avait  mi  écou- 
lement de  sang  hn  peu  considérable  et  prolongé,  on 
relèverait  de  nouvèau  la  langue  et  pn  porterait  sans  hé- 
siter au  fond  de  U plaie  on  drreéteineni  sur  le  point 
d'on  jaillit  le  sang,  si  on  le  découvrait,  la  pointe  d’un 
petit  slilet  chauffé  à blanc. 
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FISTULE.  — Oo  désigne  par  ce  mol  tout  écoule- 
ment de  matière,  secrétée  ou  autres  par  une  ouver- 
ture accidentelle  aboutissant  à l’extérieur.  Les  deux 
fistules  les  plus  communes  sont:  celle  qui  consiste  en 
un  écoulement  continuel  des  larmes  sur  la  joue  , au 
lieu  de  suivre  son  cours  habituel  par  le  nez,  et  celle 
qui  dépend  d'un  abcès  qui  s’est  Formé  autour  de  l’in- 
testin rectum  et  s’est  lait  jour  à la  marge  de  l’anus: 
La  première  est  la  fistule,  lacrymale,  la  seconde  est  la 
fistule  à l’anus. 

La  fistule  lacrymale  est  le  résultat  direet  de 
l’oblitération  du  canal  nasal  à la  suite  de  laquelle  les 
larmes  déposées  à l’angle  interne  de  l’orbite,  dans  le 
sac  lacrymal,  en  sortent  par  une  ulcération  de  ce  sac; 
elle  se  guérit  par  la  dilatation  du  canal  nasal  au  moyen 
d injection  et  de  I introduction  de  petites  bougies  on 
de  cordes  à boyau;  par  la  cautérisation  de  la  mem- 
braue  dont  l’épaississement  empêche  les  larmes  de 
couler  ; par  l’établissement  d’une  voie  artificielle. 

Quant  aux  fistules  à l’anus;  sont-elles  très  anciennes; 
offrent-elles  un  grand  nombre  d’ouvertures,  de  cla- 
piers , de  callosités  ; leur  ouverture  interne  est-elle 
située  au  delà  de  la  portée  du  doigt  ; enfin  leur  des- 
truction nécessiterait-elle  le  sacrifice  d’une  grande 
étendue  de  parties  molles;  affectent-elles  une  per- 
sonne phtisique?  on  s’en  tient  aux  soins  de  propreté, 
au  repas,  aux  lotions  plus  ou  moins  détersives  suivant 
la  nécessité;  Mais,  quand  on  juge  la  gitérisfm  proba- 
ble, on  cherche  à 1 obtenir  au  moyen  d’une  opération 
qui  consiste  le  pins  souvent  dans  l’incision  des  parties 
comprises  entre  le  trajet  listuleux,  l’intestin  et  l'anus 
ncluaivemenl.  Le  pansement  qui  suit  l'incision  enn- 
site  à introduire  dans  le  rectum  , a l’aide  d’un  poj  te- 
mèclie,  une  tente  de  charpie  enduite  de  cérat,  d’im 
volume  médiocre  d’abord,  et  de  moinsien  moiris  volu- 
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noueuses  conduite  te  long  du  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  el  poussée  jusqu'au  dessus  de  l’angte  su- 
périeur de  U plaie.  Ou  acheva  le  pansement  avec  de 
la  charpie  brute  placée  à pial , recouverte  de  com- 
presses maiateaues  par  un  bandage  en  T double. 

FLKl'.KS  BLANCHES.  — On  appelle  de  ce  nom  , 
auquel  Ica  médecine  ont  substitué  cnhti  plus  <wien- 
itliquc  de  ImcorrMe,  los  écoulement»  ou  pertes  en 
blanc  auxquels  sont  si  fréquemment  sujette»  les 
femmes  à tout  Age,  mais  particulièrement  dans  là 
pctiod*  de  leur  vio  qui  séparé  l'enfance  de  la  jeu- 
neaae.  '*  • 

Goa  pertes,  très  variables  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  do  la  densité  cl  de  la  quantité  du  fluide 
fuurui,  turvieuiicnt  Au  milieu  de  cirropstanecs  aussi’ 
nombreux'*  que  différentes  les  unes  des  autres,  tan- 
tût  in  effet  elles  dépendent  d'une  stimulation  directe, 

< oimne  de  la  préaence  d'un  corps  étranger,  un  pes-c 
sairu  par  exemple,  d'injections  irritantes,  do  l'afcns 
dos  plaisirs  vénériens,  dv  la  grossesse,  ou  d'un  àr- 
coticheifleul  laborieux,  do  l'usage  de»  chaufferettes; 
tandis  que  d'autres  fois  elles  Sont  l«  résulte!  sym- 
pathique d'une  maladie  de  l'esloumc  eu  des  intes- 
tins, de  la  dentition  chez  le»  petites  Hiles  ou  d'nf- 
fecliuos  morales  chus  les  adultes  ; ou  bien  elle»  dèt- 
pendeul  d'une  suppression  de  réglés  qu’elles  rem- 
placent X uu  lait  trop  brusquement  arrêté,  «l’un  ul- 
cère, d’un  vésicatoire  ou  d'un  cautère  incoiisidéré- 
meut  supprimés  ; mais  le  plus  ordinairement  elles 
ticuuent  à une  faiblesse  ou  à uno  détérioration  gé- 
nérale de  l'économie,  cl  sc  dévcluppont  sous  l'm- 
llucncc  d'un  défaut  d'exercice  , de  l'habitation  do 
beux  bas,  hunndçs  el  mal  éclairés,  d'une  nourri- 
ture bop  peu  substantielle. 

On  «eut  de  suite  combien  il  importe  do  distinguer 
entre  «lie»  ces  différentes  causes.  Ce  qui  camclé- 


FLE 


205 

rise  ÿürtout  les  fleurs  blanches  qui  dépendent  d'une 
détérioration  de  l'économie  ou  résultent  d’un  effet 
sympathique,  c’est  .qu'elle*  sont  rarement  précédées 
dés  signes  d'irritation  par  lesquels  Üébulcnt  celle» 
qui  tiennent  à une  des  autres  causes  que  nops  avons 
énvmèrées.  Dans  le  premier  cas  la  perte  est  ordi- 
rtairéèéent  continué,  coïncide  presque  toujours  avec 
une  faiblesse  dans  tous  les  membres,  une  tendance 
h l’apathFc,  une  décoloration  et  souvent  une  bouffis- 
sure de  la  face  , un  engorgement  dés. jambes  , une 
tTiteçsc  profonde.  Dans  tous  les  cas  les  fleurs  blan- 
ches fconstilüént  toujours  une  maladie  longue,  in- 
commode, qui  peut  avoir  dés  suites  fâcheuses.  Elles 
sont  généralement  d'autant  plus  graves  qu'elles  sont 
plus  anciennes,  qu’elles  tiennent  à des  habitudes 
difficiles  .à  déraciner,  que  la  personne  est  d'un  tem- 
pérament plus  lyfnpliath'iquc  et  plus  avancée  en  âge. 
Quelquefois  cependant  elles  disparaissent  pu  dimi- 
nuent d’clTcs-mcnVes,  comme  on  le  remarque  chez, 
quelques  jenp'es  (illcsi  à l’époque  où  clic  s se  for- 
ment chez  d’antres,  au  moment  même  du  mariage  ou 
à la  première  grossesse. 

L’avantage  qu’ont  la  plupart  des  femmes  de  Ja 
campagne  de  vivre  exemptes  de  la  maladie  qui  nous 
otcupe , prouve  assez  que  c’est  particulièrement 
dans  l’usàgc  rationnel  des  choses  utiles  h la  vie  que 
se  rencontre  le  moyen  de  prévenir  son  développe- 
ment ; et  son  excessive  fréquence  chez  les  femmes 
des  rangs  élevés  de  la  société  démontre  également 
qtie  si  la  mauvaise  nourriture,  les  abus  de  régimp  , 
l'habitation  de  lieux  bas  et  humides,  la  malproprété, 
e»  sont  des  causes  bien  communes , l'oisiveté , 
l’indolence,  les  veilles  prolongées  , les  passions  ex- 
citées , les  jouissances  recherchées  ont  souvent  le 
même  résultat, 
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Le  traiicmeui  des  llcurs  blanches  peut  être  di- 
visé en  général  et  en  local,  suivant  qu'il  a pour  l>ot 
-où  de  remédier  h l’état  de  détérioration  générale  de 
l'économie,  soit  de  combattre  l'affection»  laquelle 
elles  sont  liées , ou  bien  qu'il  s'adresse  directe- 
■uenl  aux  parties  qui  sont  le  siège  de  la  perte.  Les 
moyens  qui  constituent  le  premier  et  qui,  bien  en- 
tendu. seraient  d'un  faible  secours  sans  un  change- 
ment ile  régime,  d’habitudes,  consistent  dans  l'em- 
ploi des  substances  amères  réputées  fortifiantes , 
cou  une  le  quinquina,  la  gentiane,  la  centaurée,  l'ab- 
sinthe en  infusion  aqueuse,  vineuse  ou  alcoolique  ; 
les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Pougues , de  Spa  j 
Je  Contrôles illc  ; les  préparations  ferrugineuses.  Si 
la  perte  est  très  abondante  on  peut  associer  a uq» 
moyens  le  baume  de  copahu , le  sirop  de  tolu,  l'e»u 
de  goudron,  l'extrait  de  ratanhia,  l’infusion  de  boni 
geons  de  sapin. 

Lorsqu’on  a fait  usage  de  ces  mcdicamrjiu  ,,n 
letnps  assez  long  pour  améliorer  sensiblement  ia 
’onstitutiou  générale,  et  surtout  quand  paf  dqs  Laim 
?t  autres  moyens  on  a fait  disparaître  toutes  iextra- 
«es  de  1 irritation  locale  qui  pourrait  exister,  on 
p<'Ul*porlcr  directement  sur  les  parties  qui  sont  le 
siège  de  la  perle,  soit  en  injection,  soit  en  simple 
iotion  , le*  substances  précédemment  enumerées, 
mais  à de*  doses  un  peu  plus  fortes  que  pour  ciré 
(bue*.  On  peut  même,  quand  la  perle  est  tenaco,  Io«r 
xjoiitcr  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  l'infusicm 
le  noi*  de  Galles,  l’eau  blanche,  même  le  niioqc 
d'argent  à la  dose  de  deux  à trois  cepiigrmnmos  (qu 
«dsmi  gniin)  par  once  d'eau.  La  décoction  d'écon  o me 
chf«jn,  de  feuilles  de  noyers,,  es|  un  moyeu  h.uina|, 
•mai»  qui  a soin  eut  une  aètjqo  aussi. sûre  et  aussi 
iprouipfe  <ji;c  Je»  autres  umveps,  Jcj  perfcv'ivupyt». 
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ments  qu'on  a fait  subir  a«x  seringues  destinées  à 
cet  usage  permettent  aujourd’hui  défaire  pénétrer  le* 
injections  assez  profondément  pour  qu'aucun' point 
des  surfaces  malades  n’échappe  à leur  action. 

On  seconde  très  efficacement  l'emploi  fies  moyen* 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération,  et  que  l’in- 
dustrialisme médical  n’a  pas  manqué  de,  multiplier 
a l'infini,  en  détournant  la  perte  soit  par  l’emploi  des 
légers  purgatifs,  soit  , en  rappelant  les  sueurs  natu- 
relles par  des  vêtements  de  laine  portés  sur  la  peau, 
soit  même  en  mettant  un  vésjcatoirc  ou  un  cautère  à 
la  cuisse  ou  à la  jambe.  Nous  avons  toujours  admis 
que  la  perte  ne  sc  liait  à aucune  circonstance  qui 
pût  faire  soupçonner  qu'elle  tint  à une  maladie  de 
la  matrice,  ou  qu'elle  fut  le  symptôme  d'une  affec- 
tion contagieuse.  S'il  en  était  ainsi,  on  conçoit  que 
le  traitement  de  celle  perte'  serait  subordonné  à -ce- 
lui dos  affections  prédominantes. 

FLUX  (de  sang).  (Ÿoir  IféMOiiRoipE,  Dyssehtehif.). 

FLUX  (de  ventre).  (Voir.  Dévoikmext,  Diarjihee). 

FLUX  (d’urine).  (Voir  Incontinence  d’crihb.) 

FLUXION. — On  appelleassez  généralement  de  ce  nom 
tous  les  gonflements  qui  surviennent  accidentellement 
aux  joues.  Ces  fluxions  sont  irçs  souvent  le  résultat  d’une 
carie  dentaire,  d'une  opération  faite  dans  la  bouche, 
de  la  pose  d'une  dent  artificielle  à pivot;  mais  elles 
peuvent  aussi  survenir  h la  suite  d’une  exposition  à un 
courant  d’air,  d’un  changement  brusque  de  tempéra- 
ture. Dans  le  premier  cas,  ou  doit  faire  enlever  la 
dpnl  malade  ou  la  faire  plomber,  ou  bien  enlever  la 

f itère  arlifipjelle,  et  dans  tons  les  cas  couvrir  la  par- 
ie  'malade  de  cataplasmes  faits  avec  la  farine  de  T>?; 

Iîreuilre  Âes  bains  {Je  pieds,  des  purgatifs  révulsifs , et 
aire  ouvrir  de  bpunç  tyeure  l’abcès  . s’il  en  survenajf 
un,  at  qu'on  n'eu)  si  qo  n’^vait  jrçs  P»  prévçjjjf  sa  I’q^ 
ptaifon,  ' ••  ■ ’ ' '■ 
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FLUXION  DE  POITRINE.— Il  y l 'deux espèce» de 
fluxion*  de  poilriue;  l’une,  plus  profonde  et  générale- 
ment pim  intense  qui  résulte  de  l'inflammation  du 
potunuii  Ini-mèine  ; l’autre,  plus  superficiels» , qui 
n’est  que  lé  même  étal  affectant  l’enveloppe  de  ce 
mémt  organe.  Elle*  Ont  cela  de  commun  : une  dou- 
leur dans  la  poitrine,  une  estréme  difficulté  de  i empi- 
rer, une  fièvre  très  forte,  une  Coloration  très  marquée 
des  pommettes.  Mais  elles  ont  cela  de  pnrtiriilier,  que 
dans  la  première,  qui  forme  la  tmeumonit  des  méde- 
cins, la  Hauteur  est  profonde,  le  point  de  rôtè  fret 
prononcé,  1»  tou*  accompagnée  de  crachats  sanguins, 
la  poitrine  nuti*  1 la  percussion,  taudis  que,  dans  là 
ser.ird»  qui  n’esi  que  la  pleurétie,  la  doillrur  est  plu» 
sirêerfiriril» . idu»  nigiiô,  mais  moins  poignante  et 
anem«"ii»nt  surtout  Jail»  l’inspiration. 

fl  r<*  pe».  O ii  plutôt  il  u’est  point  de  maladie  dans 
laquelle  l'ripéricnce  sc  suit  prononcée  d’tine  n« n icre 
ptn\  formelle  en  faveup  dé  la  saigné.'  que  daqs  la 
(lus ion  de  poiirîtie.  CVvt  peut-être  la  seule  cliqse  à 
l éçarrt  Jt  laquelle  les  médecins  soient  constamment 
resté»  d’iccord  : ils  n’o'üt  varié  qile  sur  la  quautitc  de 
«itng  â tirer  11  est  cependant  impossible  de  rien  éta-  . 
Mit  d’une  manière  absolue  & c-s  sujet;  tout  dépend  de 
la  violénredela  maladie,  de  l'âge,  de  la  force  du  sti- 
jet  et  de  ta  partie  de  la  poitrine  envahie.  La  maladie 
est -elle  légère?  deux  ou  trois  saignées  l’arrêtent  ordi- 
nairement. F.»t-e1te  au  contraire  violente,  c’est-à-dire 
accompagnée  d’une  grande  élévation  et  d’une  estréme 
plénitude  dit  pouls,  d’une  difficulté  très  prononcée  de 
respirer?  les  crachats  sont-ils  abondamment  teints 
d«  sangi?  on  est  quelquefois  obligé  de  revenir  quatre, 
cinq  et  même  six  fois  à la  saignée , surtout  dans  la 
pneumonie,  les  sangsues  et  les  ventouse.,  scarifiées  sur 
le  ptxnl  douloureux  étant  plus  particulièrement  ap* 
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prof  liées  à la  pleurésie.  Dans  les  deux  cas  on  seconde 
l’effet  des  émissions  sanguines  par  ^les  boissons  émol- 
lientes, comme  la  lleur  de  violettes,  de  mauve.,  don- 
nées chaudes  et  sucrées  avec  le  sirop  de  gomme,  de 
guimauve , ou  même  simplement  avec  le  miel. 

Une  chose  à laquelle  on  attache  avec  raison  aujour- 
d’hui une  grande  importance,  ppur  apprécier  l’inten- 
sité d’une  iluxion  de  pojtrine,  et  par  suite  la  néces- 
sité de  revenir  aux  saignées,  c’est  l’apparence  même 
du  sang  d’abord  tiré.  Ce  sang  se  sépare-t-il  promp- 
tement, la  couenne  qui  se  forme  à sa  surface  est-elle 
ferme,  dense,  épaisse  , ou  peut  alors  supposer  qu'une 
nouvelle  saignée  sera  utile.  Est-elle  au  Contraire  peu 
distincte  du  reste  du  sang,  semblable  à une  gelée 
molle  et  verdâtre , on  doit  penser  le  contraire.  C’est 
alors,  si  la  maladie  ne  cède  pas,  qu’on  pourrait  en 
venir  à l’emploi  de  l’émétique  à liantes  doses  : ou 
ea  donne  d’abord  20  centigrammes  (4  grains)  dans 
nu  demi-verre  d’eau  de  tilleul,  ou  d’oranger,  sucrée 
avec  le  sirop  de  gomme,  puis  deux  heures  après  un 
centigramme  de  plus,,  et  ainsi  de  suite  eh  augmentant 
progressivement  d’un  et  même  de  deux  centigrammes. 
Quant  aux  vésicatoires  appliqués  sur  la  poitrine,  ils 
ne  sont  réellement  avantageux  que  quand  la  période 
aiguë  est  passée,  ou  chez  les  sujets  faibles  ou  trop  âgés 
pour  supporter  impunément  de  copieuses  saignées. 

lorsqu’on  craint  que  la  maladie  ne  passe  à l'état 
chronique,  on  place  fréquemment  sur  les  parties  voi- 
sines du  siège  du  mal  des  cataplasmes  sjnapisés  , dés 
vésicatoires  volants;  on  engage  le  malade  à parler  fiait, 
à marcher  lentement,  à ne  fias  monter  dés  lieux  éle- 
vés, à se  garantir  du  froid  et  surtout  de  l'humidité,  à 
porter  îles  vêlements  de  Uapelle  sur  la  peau  , à se 
pouri'u-  (Je  bqtagc,  à porter  uiicjtuièj'e  nu  bras,  Sj  l’pn 
<1  eu  n faire  à «ue  pleurésie,  Malgré  louionVftjt 
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pas  pu  empêcher  la  formation  d’un  épanchement , e 
que  la  (juantilé  de  liquide  épanché  soit  asseï  eonsidorn 
ble  pour  occasionner  une  grande  gène  de  la  respira 
lion,  il  ne  faut  point  hésiter  à se  soumettre  à l'opéra 
lion  qui  a pour  lmt  l'évacuation  de  ce  liquide. 

FOIE  ( In/hvnmalioH  el  nbilritctlf/h  dit).  — - l.e  foin 
est  l'organe  chargé  de  fournir  la  hile.  Il  est  situé 
dru  te , derrière  cl  un  peu  au-dessous  des  dernières 
cotes,  immédiatement  entre  la  poitrine  el  ce  qu’on 
nomme  vulgairement  le  flatte.  Cette  position  le  ren- 
dant nécessairement  accessible  aux  violences  exté- 
rieures, il  j*ut  s'enflammer  * In  suite  d'un  rmip,  d'une 
chute;  mais , le  plus  ordinairement , il  s’affecte  sous 
l'influence  des  causes  générales  d'une  appréciation 
moins  facile,  comine  d'une  nourriture  trop  stimulante, 
de  chagrins  coucentrés,  de  travaux  d’esprit  trop  assi- 
dus, d'une  vie  trop  sédentaire,  de  la  suppression  brus- 
que du  Uni  hémorrhoîdal1. 

Cette  inflammation , què  les  médecins  nomment 
hrpatiit , est  très  rare  cher  les  enfants,  affecte  de  pré- 
férence les  hommes,  trouve  line  cause  prédisposante 
très  active  dans  le  tempérament  bilieux,  est  pins  com- 
muuc  en  été  qu’en  hiver,  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids , est  excessivement  fréquente  dans 
l’Inde  , et  coîuride  très  souvent  avec  une  maladie  de 
l'estomac  ou  des  intestins. 

Quand  elle  n’est  qu’à  son  premier  degré,  ce  qui  an- 
rive  surtout  quand  elle  n’eàt  que  le  résultat  sympathi- 
que de  la  dernière  des  caiises  que  nom  venons  d'indi- 
quer. le  malade  ne  ressent  qu’un  peü  d’emharras  et 
d'empâtement  dans  la  place  qu’occupe  lefoie,  il  éprouve 
du  dégoût  pour  la  vianje,  de  la  soif,  une  extrême  amer- 
tume dans  la  bouche;  les  ailes  Jii  ne*  et  le  pourtour  de 
la  Souche  prcsentcut  une  teinte  jaunâtre;  il  y n des 
éructations,  des  renvois,  quelquefois  même  des  voroiv 
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«•ifUMil  bilieux  oyez  piàvms  biliewsk).  Quand  il  y a 
vérilaMe  inlla  nimntion,  la  douleur  locale  eM  plus  pro- 
noncée,  mais  toujours  sourde  profonde,  et  s’éiemlant 
jusijiie  dans  l'épaule  droite,  touie  la  peau , le  blanc 
des  yeux  même  se  colorent  en  jtmne,  il  y a une  consli- 
paiion  opiniâtre  des  urines  jaunes  el  huileuses,  le  ma- 
lade est  horriblement  abattu,  respire  avec  douleur,  est 
tourmenté  par  une  chaleur  âcre  et  mordante  de  la 
peau 

L'inflammation  du  foie  se  termine  assez  souvent 
par  un  abcès,  Mois  1res  souvent  aussi  elle  passe  à l’étai 
chronique,  ce  qni  constitue  ce  qn’on  nomme  commu- 
nément un  obstruction.  Cet  étal  existe  même  sans 
avoir  été  précédé  de  signes  bien  aigus  ; il  y a eu  seu- 
lement quelques  troubles  dans  la  digestion,  de  fréquen- 
tes lassitudes  ; le  côté  droit  » offert  de  temps  à autre 
qlielqnes  douleurs,  le  ventre  se  gonfle  cependant  pres- 
que loujonrt  et  se  remplit  iiistensibhmeni  de  sét®  ilé, 
ce  tpii  constitue,  par  la  suite,  une  véritable  hydro- 
pisie.  1 

Si,  de  l'exposé  des  signesqui  caractérisnn  l’inflam- 
mation du  foie,  considérée  dans  ses  divers  degrés,  nous 
passons  an  traitement  qui  lui  convient,  nous  devons 
reconnaît!  e que  tous  les  médecins  s’accordent  à regar- 
der la  saignée  comme  un  des  moyens  les  plus  appro- 
priés dans  sa  période  aiguë  : la  saignée  du  bras,  quand 
la  douteur  locale  est  très  vive  et  là  fièvre  très  pronon- 
cée, les. angsues  au  fondement  dans  le  cas  contraire. 
Apres  la  sa-gnée,  les  vésicatoires  appliqués  sur  U ré- 
gion thème  du  foie  forment  une  ressource  sur  laquelle 
ils  comptent  le  plus.  .liais  une  fois  que  l étal  .hrunique 
se  déclaré,  qu'il  y a ce  qne  nous  avons  dit  être  généra- 
lement nommé  obstruction , la  maladie  se  complique 
d’une  fouled'état»  secondaires  qui  tous  dcmandeiaient 
■ac  attention  particulière,  parmi  les  moyens  les  plug 
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usités , il  mut  mettre  le*  eaux,  minérales,  le*  douches 
sur  le  côté  droit  , lu  savon  njndieinal , I»  ciguë  , niait 
surtout  le  ealonielou  mercure  iloux,  auquel  les  méde- 
cin* anglais  attribuent  uuc- .propriété  fondante  très 
marquée.  Le  régime  se  composera  de  légumes  verts, 
frais,  de  IVuil*  acides,  des  viandes  Kouriles,  d"Ul  un 
Kfiudeii  • effet  |>ar  de.  l'exercice  et  des  distractions^ 

FifLtK. — Par  lu  mol  de  folie,  synonyme  d'ii/ieua- 
lion  , de  maladies  mciilatcs,  de  manie , les  mcdecios 
comprruiH-Mt  dans  toute  leur  étendue  et  dons  luit*  leurs 
degré  « 1rs  diverses  altérations  de  l'iuleUigeure  ; tuais 
dans  le  langage  urdui.iirr,  ou  entend  par  ce  uiolle  dé- 
lire avec  excitation^  et survnuaut  sans  maladie,  relui 
de  dénence  étant  duunr  air  nuu  developpeSnant  ou  à 
l'affaiblissement  des  organes  de  la  pensée;  et  celui 
d' hiiyoekuvd'U  exprimant  mi  état  habituel  tlq  tristesse 
qui  porte  sans  resse  au  désespoir  ( Voir  ers  deux  mots). 

Réduite  au  sens  que  iumI  venons  de  lui  donner,  la 
folie  oflre  nue  infinité  de  nuances,  depuis  la  fureur  jus- 
qu  a la  Ueitumile  la  plus  absolue;  mais  se  résume  sur- 
tout en  deux  carurteies  fmidatneutaux  qui  sont  la 
manie  ou  dètiie  général,  et  la  monnmaiie  ou  délire 
portant  exclusivement  ou  particulièrement  sur  un 
|H>iot.  Cette  dernière  prend  mémo  différents  noms  , 
suivant  le*  objets  sur  lesquels  elle  se  porte;  ainsi. on 
l'appelle  i roi oiuaii ic , quand  elle  roule  sur  des  idées 
éroiiques;  thtemtiuic,  quand  ce  sont  des  idées  religieu- 
ses; demommnnic,  quand  la  crainte  de  la  damnation 
domine;  nymphomanie,  quand,  cl  ici  les  fouines  , elle 
s'exprime  par  un  penchant  irrésistible  à l'acte  véné- 
rien, le  uiénie  état  prenant,  cher  l'homme,  le  nom  de 
satyriasis  , etc.  On  couvait  encore  la  numomame  am- 
hUiestse,  raisonnante,  homicide,  incendiaire. 

La  folia  est  très  rare  avant  fige  de  la  puberté  et 
frappe  surtout  (Utu  l’ige  adulte , uiomeut  où  nou» 


1 


sotames'plus  exposés  aux  «ecousses  rte  la  vie  sociale,  et 
où  les  pasliori^  «ont  dans  tonte  leur  force,  trouve  sa 
ratise  prédisposahti;  là  pltts  active  dans  l'hérédité  et 
un  tenipéranifeiit  nervoso  sanguin,  est  plus  coumiuiic 
dans  les  mois  rte  niai,  juin,  juillet,  ijii’i  aucune  époque 
dé  l'iiniiée-,  'et, '-chose  remarquable,  se  revêt,  en  génc- 
raf,  rte  symptômes1  plus  prononcés  chez  les  (enimes  que 
cirez  lesJ  hommes,  quoique,  en  réalité , plus  fréquente 
cbei  nés  derniers  que  chfc;!  les  premières.  Quant  à sa 
cûlkk  détérmihanle  , elle  est  plus  souvent  morale  que 
ph^iqti^'ét efiéore,  dans  ce  dernier  cas,  C’est-à-dire 
quand elle  se  développe  sous  l’influence  d’un  coup  sur 
la  tète,  d’un  coup  de  soleil,  de  la  suppression  brusque 
d’tittè  peélè  Habituelle , «onime  les  hénmrrlioïdes , les 
menstrues,  un  cautère  , tin  vésicatoire,  une  irritation 
intestinale  irradiant  vers  le  cerveau,  la  caUse  physique 
n'agit  bien  évidemment  que  secondée  par  une  pré- 
disposition marqués  dit  moral. 

Quelle  que  soit  ’,a  cause  de  la  folie,  elle  débute  par 
degrés  on  subitement.  Dans  le  premier  cas , son  inva- 
sion est  marquée  par  un  changement  dans  l’état  phy- 
sique et  moral  de  la  personne;  elle  épvonve  un  malaise 
général,  des  dtiiiletirs  dè  tôlo  , une  augmentation  de 
chaleur  à la  peau,  sa  figure  ést  colorée,  sesyetrx  bril- 
lants, elle  a des  tintements  et  des  bourdonnements  d’o- 
reilles  , une  soif  vive , Une  Insomnie  entrecoupée  de 
rêves  effrayants.  En  môme  temps  , les  habitudes  et  le 
caractère  subissent  de  notables  changements  qui  tan- 
tôt présentent  un  contraste  frappant  avec  les  disposi- 
tions morales  antérieures,  tan  rôt,  au  contraire,  et  c’est 
le  cas  le  plus  habituel,  n'en  sont  que  I expression  fou- 
gueuse , exagérée.  D’autres  fois  , la  folie  succède  à 
1 ivresse,  à un  emportement  de  colère,  à une  joie  dé- 
sordonnée, ou  fait  tout  à coup  explosion  sans  cause  ap- 
parente. Les  yeux  de  la  personne  deviennent  subite- 
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ment  brilla u 11,  ses  cheveux  *e  hérijseul,  sa  façe  se  co- 
lore et  se  crispe;  l'expression  de  sa  figure  est  cprée  , 
menaçante,  exaltée  ou  sombre;  o|le  vociféré  , s'agite  , 
se  line  à des  actes  dont  la  moralité  lui  échappe  et 
imxounalt  tous  les  dangers.  Comme  la  puissauce mus- 
culaire des  tous  est  généralement  augmentée,  leur  au- 
dace devient  plus  grande  et  puise  un  nouvel  aliment 
dan»  la  lutte ipi'on  eugage  avec  eux  pour  les  maîtriser; 
la  fureur,  qui  exprime  le  plus  liant  degré  de  leur  clety 
est  rarcmeut  iu-diqclive,  et  dépend,  le  plus  ordinaire- 
ment, d'obJacles  imaginaires,  Je  dangers  chimériques, 
de  prétendues  menaces  que  crée  de  toutes  pièces  leur 
imagiualiou. 

La  première  chose  à faire  pour  un  fuo,  r’esi  île  le 
mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire  à Soi  et  aux  autres; 
pour  cria  . il  faut  l’isoler,  ç’est-à-dire  le  séparer  brus- 
queiueut  de  sa  famille  ou  des  persoipies  avec  lesquel- 
les il  vit  habituellement,  et  le  transporter  immédia- 
tement Jans  des  beux  nouveaux  pour  lui.  Cet  isolé- 
ment est  complet,  lorsque  la  séquestration  a beu  d.uis 
une  maison  consacrée  au  traitement  de  la  folie  . a 
■ l'abord  cet  avantage  que  tout  y est  disposé  pour  lu 
maîtriser;  pui*  de  le  surprendre  , dç  provoquer  cliet 
lui  des  sensu  lions  nouvelles  , et  de  rompre  1a  -éric  de» 
anciennes.  Au  lieu  de  parents  ou  amis  cédant  a s*'-  ca- 
prices, alimentant  même  son  délire  par  leurs  conces- 
sions, il  ne  rencontre  dans  une  maison  spéciale  que  des 
figures  étrangères , des  êtres  iiitfas^ef  devant  scs 
menaces;  il  y est  soumis  à uue  discipline  qu'on  lui  t">- 
pose  par  U douceur  ou  par  1a  force,  cl  qui  a suffi  quel- 
quefois à elle  seule  pour  amener  la  guénsou  par  les 
changements  brusques  qu'elle  occasionne  ilaus  sc§ sen- 
sations. 

Une  fois  U malade  soustrait  »ux  causes  ou  mieux 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  a eclfté  sa  to- 
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lie,  on  m’occupe  du  traitement  direct  de  sa  maladie.  Ce 
traitement  est  physique  ou  moral,  et  le  plus  souvent 
ïuu  et  l'autre  à (a  fois.  Le  traitement  physique  se 
cumpose  surtout  de  saignées,  de  bains  de  purgatifs  et 
et  d’autres  dérivatifs  appliqués  sur  la  peau.  Lasaiguee 
n’est  guère  applicable  qu’aux  sujets  forts  et  vigoureux, 
elles  lesquels  la, maladie  s’est  déclarée  brusquement 
et  a revêtu  de  suite  le  caractère  d’une  violente  exci- 
tation ; en  dehors  de  cette  ctrconstaix-e,  elle  a rarement 
les  bons  effets  qu’on  pourrait  se  croire  en  droit  d’en  at- 
tendre, çt,  dans  la  plupart  des  cas,  celle  du  pied  con- 
vient mieux  que  celle  du  bras.  Les  sangsues  appliquées 
derrière  Jes  oreilles  ou  mieux  au  fondement,  trouvent 
très  souvent  l’occasion  d’être  appliquées.  Les  bains 
sont  uue  des  ressources  les  plus  précieuses,  celle  dont 
les  effets  se  font  le  plus  vite  sentir,  et  sont  le  plus  fa- 
ciles à être  comprit  ; on  peut  en  augmenter  l’action  en 
appliquant  dç  l’eau  froide  sur  la  tète  du  malade.  Les 
purgatifs  et  mcqie  les  vomitifs  sont  aussi  employés 
avec  qvanjage,  pour  peu  qu’il  y ait  constipation  ou 
simple  embarras  de  l'estomac.  L’ellébore,  si  vaulédes 
ancieus.  n’agissait  pas  autrement  qu’un  révulsif  intes- 
tinal ; il  est  complètement  abandonné, 

Aussitôt  qu’un  peu  de  calme  a succédé  à l’cmportc- 
Hicnl,  la  personne  chargée  de  diriger  le  malade,  doit 
S'occuper  des  soins  moraux.  Le  premier  consiste  à ga- 
gner sa  confiance,  ou,  à défaut,  de  cet  avantage,  à lui 
imposer,  c’est-à-dire  à se  présentera  lui  comme  un 
pro.lccleur  sévère,  niais  juste.  L’expérience  prouvant 
tous  les  jours  que  les  raisonnements  contribuent  plus 
à augmenter  qu’à  diminuer  le  délire,  on  opposera  des 
passions  aux  passions,  les  sentiments  aux  sentiments, 
Ce  n'est  que  dans  les  moments  de  calme  qu  on  doit 
adresser  des  paroles  affectueuses  et  consolantes,  dont 
les  malades  ne  perdent  pas  aussi  facilement  le  souve* 
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mr  qu’on  pourrait  le  «roire  ; mais,  sous  aucun  prétexte, 
il  ne  faut  céder  à leurs  caprices,  et  toujours  leur  mon- 
trer le  véritable  côté  des  choses.  On  a beaucoup  vanté, 
dans  ces  derniers  temps,  lés  avantages  de  Pintimida- 
lion  : réduite  à la  fernn*?é  et  à l'excitation  d'une  crainte 
raison n a 1 1 1 e , l'intimidation  est,  ett  eiïet , quelquefois 
Utile,  comme  noiis  venons  de  le  dire,  mats  qu'elle  ne 
dêcrnere  jamais  eu  lirut\!tté . et  qu'elle  fie  s’exerce  ja- 
mais par  des  actés  propres  à humilier  lé»  malades:  la 
dpticnc  dout  ou  fait  généralement  usage  dans  les 
maUpiis  de  sauté  pottr  vamerè  leur  résictaure  et  les  pn- 
nir  de  leur  uftouimssioh',  leur  a plus  souvent  été  fatale 
«rue  néevssaire.  Fntjn  , si  ffwt  espoir  dé  guérison  est 
per.lu,  ce  à quoi  il  'finit  s'attacher,  c’est  À conserver 
aux  malades  l’itistWt  des  habitudes  sociales  , dont  la 
perte  e-t,  sans  ronhedit  , le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  nous  accabler. 

FOCl.t'RF.  ( Voyez  F.XToasr,  Lcxvri6»y. 

FCÀr.TtTRES.  — Solution  de  eontinnité  d\in  ou 
plusieurs  os  produite  ordinairement  par  une  cause  ex- 
terne, une  cnote,  d's  çOiipi,  etc.  La  première  eliose  à 
faire  dans  le<  cas  présumés' de  fractures,  c’est  de  dé- 
pouiller de  leurs  vêtements  te»  membres  blessés.  Elles 
se  reconnaissent  alors,  1°  à la  nature  delà  cause  à la- 
quelle on  peut  les  rapporter;  2*1  an  clîtmgemeiit  de 
forme  du  membre';  3°  à l’impossibilité,  même  à la 
simple  difficulté  dans  laquelle  il  est  d'exécuter  ses 
mouvements  ordinaires,  4"  à la  crépitation,  ou  bruit 
qu'on  obtient  en  frottant  l’un  contre  l'autre1  les  deux 
liouis  de  l’os  fracturé.  Leur  traitement  se  résume,  pour 
le»  cas  ordiuaires,  dam  les  données  suivantes  1 réduire 
le»  fragments  , les  maintenir  réduits,  prévenir  ou  com- 
battre les  accidents  qui  peuvent  se  déclarer. 

La  réduction  consiste  à mettre  les  fragments  dans 
des  rapports  tels  que  leur  réunion  puisse  se  faire  et 
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que  cette  réunion  ait  lieu  sans  difformité,  Trois.  temps 
ou  trois  mouvements  se  passeut.  dans  la  réduction 
Pour  se  rendre  lin  compte  exact  de  ces  ipouunneiiis 
et  de  leur  nécessité,  il  laut  .savoir  que  dans  lus  frac- 
tures les  deux  Ijoiits  de, l’os  fracture., attirés  par  les 
muscles  qui,  s’attachent  à eux,  glissent ordinairement 
l'un  sur  l'autre  et  chevauchent.  {,e  moyeu  de  mettre 
en  contact  leurs  deux  extrémités,  c'est  de  tirer  sur  la 
portion  du  membre  lp  plus  éloignée  du  corps,  c’est 
V extension  -,  de  maintenir  immobile , .même  de  tirer 
en  sens  opposé  l'autre  portion,  c'est,  la  conure-axien- 
sion.  Quand  le  contact  est  parfait,  lu  main  les  place 
dans  des  rapports  convenables  ; c’est  la  çopftlurfon. 
Ces  divers  muiivemculs  ne  sont  exécutables  qu’aiilaut 
que  les  chairs  ne  sont  ni  trop  irritées,  ni  trop  doulou- 
reuses, cl  surtout  qu’elles  ne  sont  pas  considérable- 
ment gonflées.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  attendre 
pour  agir,  fl  est  même  quelquefois  nécessaire  de  pro- 
voquer le'  relâchement  des  parties  par  des  biius,  des 
cataplasmes  émollients,  des  sangsues  ou  une  saignée. 
Une  fois  qu’ou  a mis  en  contact  (es  deux  bouts  de  l’os 
fracturé,  il  s’agit  de  les  y maintenir.  Pour. cclp,  après 
avoir  couvert  le  membre  de  compresses  trempées  dans 
l’eau  blanche,  l’eau-  de-ode  camphrée  ou  toute  autre 
liqueur  résolutive,  on  place  le  membre  sur  un  coussi. 
net  de  balle  d’avoiue,  et  on  l’enveloppe  dans  un  nom. 
bre  suffisant  d’attelles  placées  de  niamère  à l’envelop. 
|>er  de  toutes  parts  ; on  assujettit  d’abord  ces  attelle, 
par  des  liens  circulaires  bouclés  sur  le  edfé  et  oil.re- 
ooovre  le  tout  par  une  longue  bande. 

Le  désir  de  maintenir  l’appareil  dans  une  parfaite 
immobilité  a conduit  à renfermer,  les  tnçmbres  frac- 
turés dans  un  appareil  qui,  se  durcissant,  progressive- 
ment, tonne  une  espèce  de  boite  • c’est  ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  k bandage  inamovible.  Cet  appa- 
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reil  u composé  ou  de  gèteoux  d’étoupe  on  de  blancs 
d triif»,  ou  de  bandelettes  trempées  dans  un  melangu 
de  farine  de  seigle,  d'esprit  de  vin  et  de  btanrs  d'œufsi 
on  a substitué  la  solution  d'amidon  aux  blancs  d'u-u's 
et,  tout  récemment,  ladettrine  à l'amidon.  S'il  a sur 
les  moyens  ordinaires  l'avantage  de  maintenir  plus 
solidement  en  position  les  liouis  de  l'os  fracturé  et  de 
permettre  de*  mouvements,  même  la  marelle  presque 
immédiatement,  c'est-à-dire  aussitôt  que  l'appareil  est 
bien  sec,  il  a,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  le  désagrt- 
nient,  ne  pouvant  se  défaire  k volonté,  de  mettre 
dans  l'impossibilité  de  surveiller  ce  qui  se- passe. 

le  temps  pendant  lequel  un  membre  fracturé  doit 
rester  dans  l'appareil  varie  suivant  la  grosseur  du  mem- 
bre, l’jgr  et  la  constitution  du  sujet,  l’état  simple  oc 
compliqué  de  la  fracture.  Hanslescas  ordinaires,  liante 
à trente-cinq  jours  suffisent  pour  le  bras  et  l'avant-* 
bras,  mais  quarante,  quaiante-cinq  et  même  cinquante 
sont  nécessaires  pour  la  jainbe  et  surtout  pour  la 
cuisse.  Dans  cet  intervalle , on  défait,  tous  les  six  ou 
huit  jours,  l’appareil  en  laissant  néanmoins  tout  en 
place  pour  ne  communiquer  aucun  changement  de 
rapport  aux  parties , et  seulement  pour  resserrer  les 
liens  qui  se  relâchent  à mesnre  quele  gonflement  dis- 
parait, et  pour  arroser  le  tout  de  liqueurs  résolutives. 
On  prévient  les  accidents  par  le  repos  du  corpa(et  de 
l’esprit,  par  une  nourriture  modérée,  même  la  diete 
les  premiers  jours.  S'il  survient  des  accidents  inflnio- 
matoirés,  on  les  combat  par  des  saignées,  des  sangsues, 
des  irrigations  d'eau  froide  sur  le  membre.  Si  ces  acci- 
dents sont  nerveux,  on  s'assure  s’ils  ne  seraient  pasi 
occasionnés  par  une  trop  ferle  eonstriction,  et  on 
frotte  les  parties  voisines  du  mal  avec  une  pommade 
belladonisée. 

FRAICHEURS  ( Vtyet  Rutivvmn  ). 
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FRISSON,  On  désigne  ainsi  un  sentiment  de  froid 
accompagné  de  pâleur  et  consirictiou  de  la  peau,  qui 
se  hérisse  de  petits  points  saillants  nommés  chair  de 
poule.  Le  tremblement  Jes  membres  et  le  claquement 
des^dents  viennent  s'y  joindre,  lorsqu’il  est  intense. 

Il  est  naturel  de  frissonner  lorsqu 'en  quittant  un 
lieu  chaud  on  est  saisi  par  un  froid  vif  et  subit,  ou 
lorsqu'on  s’y  expose  avec  des  Vêtements  trop  légers, 
mais  l’exercice  et  le  mouvement  remettent  bientôt  lè 
calorique  eu  équilibre. 

Malheureusement  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi;  le 
frisson,  .«uns  être  une  maladie  par  lui-même  , n’en  est 
pas  moins  un  symptôme  assez  grave  d’une  foule 
de  maladies.  Il  annonce  particulièrement  le  début  ou 
l'invasion  des  maladies  fébriles  ; chez  les  blessés  il  est 
en  général  l'indice  de  quelque  complication  fâcheuse: 
on  le  voit  survenir  dans  l’indigestion,  les  hémorrhagies 
les  convulsions  et  dans  beaucoup  d’ahtres  cas  encore. 

Le  Iraitemént  du  frisson  est  facile  à concevoir,  l'in- 
stinct seul  indique  le  coucher  dans  un  lit  chaud  et 
bien  eouvert,  l'apposition  de  serviettes  chaudes  sur  le 
corps,  d nn  fer  échauffé  od  d’une  bouteille  fd’eau 
chaude,  enveloppés  d’un  linge,  aux  pieds  d»  malade, 
l'usage  d’nne  boisson  légèrement  excitante,  telles  que 
le  thé  ou  quelques  cuillerées  de  vin  chaud,  etc.,  etc. 

FUREUR  UTÉRINE  (Mijmp/io’nanie). — Dérange- 
ment des  facultés  intellectuelles , occasionné  par  le 
désir  exagéré  et  maladif  des  désirs  vénériens  chez  la 
femme  ( V oyez  Folie,  HystéHie). 

G. 

GALE.  — La  gale  est  uhe  maladie  contagieuse  (je 
la  peau  , caractfl-ikêé  par  ries  vésicules  shijlaptes  en 
pointes,  accompagiiées  de  déniangcaistjns  très  \iyes 
et  environnées  cfe  kmîévcménts  dé  n^iderme  où 
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siHu4>»  dans  lesquels  est  logé  un  iusoctc  particulier. 
Klle  atteint  tops  les  ôgo»,  mais  parlirulieremem  la 
jeunesse  , le*  homme*  plus  souvent  que  lot  fenunes; 
«U  de  |.i  éii  reui  e les  personnes  d'un  Uatqtérameni  san- 
guin nu  nerveux,  ..  ^ rw*  >>.  , 

l.a  li;ansuij*kiou  dirocte  de  In  gale  de  l’homme  à 
l'homme  est  pe  Lait  trop  connu  pour  être  discuté  ici, 
il  suflil  de  rappeler  que  celui  transmission. 0 ordinai- 
remeul  lieu  quand  une  personne  saine  .couche  avec 
nu  galeux,  ou  dans  un  lit  qui  a servi  h iui  galeux, 
tut  qu'elle  |Ktrte  des  v éteum/its  qui  ont  été  à l’usage 
«l’un  sqjet  infecté,  l es  étoiles  du  laine  «ont  le  moyen 
1 If  plus  ordinaire  de  la  transmission  ; il  y a cependant 
des  exemples  de  gales  communiquées  par  certains 
animaux , eomniç  if  clicvaj,  le  chien,  le  chat;  tout 
fait  mé»ie  penser  qu'elle  peut  se  déclarer  spontané- 
ment saut  l’inllurucu  d'une  extrême  malpropreté; 
malt  ce  qui  parait  «us-si  résulter  d'twpé  rie  nous  faites 
avec  soin,  q'cft  que  le  virus  des  boutons,  inoculé 
squs  la  peau , sans  la  présence  de, l'insecte,  ue  donne 
pas  la  nialadie, 

l.a  gale  se  déclare  à une  éppque  plus  ou  moins 
'•loiauée  de  la  conjagion  , suivant  les  âges;  chez  les 
enfants  , lrér*ptioi\  sc  fait  ordinairement  quatre  ou 
eiuq  jours  après  le.  contact;  chez  les  adultes,  c’cst 
île  nuit  à douze  dans  l'été,  et  de  quinze  'à  vingt  dans 
l'hiver,  et  plus  layd  cfte^  lc*  vieillard».  Les  boutons 
paraissent  d'abord  sur  les  points  ou  Je  contaet  s’est 
effectué  et  avec  d'autant  j>lws  de  promptitude  que  la 
peau  y est  plus  line  et  plus  facilement  humectée  par 
la  transpiration,  comme  lu  'poignet , l'intervalle  des 
doigts,  le  pli  dos  articulations,  cou.lcs  joqos,  le 
véntrd  , la  poitrine , etc.  Quoiqu'il  au  soit,  elle  dé- 
bute par  une  démangeaison  assex  vive;  bientôt  ap- 
paraissent quelques  élevures  qui  ne  lardent  pas  à 


former  une  petite  vésicule  terminée  par  une  pointe 
et  remplie  d’une  sérosité  limpide. 

Celte  éruption  devient  plus  ou  moins  abondante, 
suivant  les  soins  de  propreté  que  la  personne  a <1  çl.lc- 
A mesure  qu’elle  augmente,  la  démangeaison  de.vieqt 
plus  intense  : cette  démangeaison  qu  accrpit  toujours 
■ la  clialeur  est  quelquefois  si  violente,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  qu'elle  occasionne  la. lièvre.  Les  bou- 
tons en  se  rompant  par  leur  plénitude,  ou.  plus  sou- 
vent déchirés  par  les  ongles,  laissent  ecliaj>pei  le 
fluide  qu’ils  contenaient;  ce  lluidc  se  desséche  en 
croûtes  peu  adhérentes  , mais  d’autant  plus  épaisses 
qu’il  a plus  la  consistance  du  pus.  De  chaque  bouton 
part  un  sillon  qui  communique  avec  un  autre  bouton 
et  loge  l’insecte  dont  la  présence  est  annoncée  par 
le  soulèvement  et  une  tache blanehûtpç.de  L rpidcrtuÇ. 

La  gale  a cela  de  particulier  qu'elle  ne  se  termine 
.jamais  d’elle-mêmc  sans  traitement;  mais  elle  est 
sujette  à disparaître  dans  les  temps  froids,  et  dans 
le  cours  des  lièvres  intermittentes  °U  de  la  plupart 
| des  maladies  aiguës , pour  reparaître  dans  la  conva- 
lescence. Elle  n’elTre  d'ailleurs  par  cllc-méme  auciUi 
danger,  et  sa  facilité  à guérir  est  toujours  eu  raison 
i inverse  de  la  faiblesse  des  sujets,  de  la  misère  ou 
ide  la  malpropreté  dans  lesquelles  ils  vivent. 

Il  est  peu  de  maladies  contra  lesquelles  on  ait 
proposé  un  plus  grand  nombre  de  remèdes  que  contre 
la  gale.  Le  charlatanisme  ft  surtout  exploité  une  mine 
aussi  féconde;  mais l’oxpériènne  a fait  justice  de  la 
; plupart  des  moyens  ridicules  qu'il  a enfantés  et  a 
'réduit  le  traitement  do  celte  maladie  a un  petit 
nombre  dedonnées  assez  fixes  pour  cive  d’une  facile 
application.  Or,  de  loris  los  spécifiques  vantes  QOntrc 
la  gale,  le  plus  sûr,  dans  les  cas  simples  et  récents, 
est  une  pommade  composée  de  soufre  sublimé  ) t}9 
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saindoux,  de  cérat  ou  de  pommade  de  concombre  à 
laquelle  on  ajoute  quelque!»  goutte»  d'huile  essen- 
tielle de  cilroh  , de  betgamoito  , de  lavande  oh  de 
romarin  pour  masquer  l’odeur  désagréable  du  sou- 
fre.Huit  o»t  dix  jours  de  friction»  avec  celte  pommade  . 
suffisent  ordihairemenl  ; mai»  on  lait  bien  de  com- 
mencer le  traitement  par  un  grand  bain  , et  de  ic 
frotter  particulièrement  I»,  soir  devant  un  bon  feu  , 
avec  gros  contme  une  noix  do  cette  pommade,  par- 
ticalièrement  aux  saignées,  aux  poignets,  entre  les 
doigts,  Aux  jarrets,  sur  le  ventre  cl  sur  le  devant  do  la 
poitribh.  On  peut  substituer  à celto  pommade  une 
autte  préparation  composée  de  doux  parties  égales 
dé  fleurs  de  soufre  et  d'acétate  de  plomb,  cl  d’une 
partie  de  sulfate  de  rinc.  On  Se  sert  de  celte  poudre 
en  s'en  frottant  matin  et  soir  le  creux  de  la  main 
d'une  pincée  dans  quelques  gouttes  d'huile;  elle  a l'a- 
vantage de  ne  pas  donner  la  mauvaise  odeur  de  la 
pommade  précédente, 

Quelques  personnes,  pour  se  soustraire  à U mal- 
propreté qu’entraîne  toujours  l'usage  îles  |x>mmades, 
préfèrent  les  bains  d'eaux  ou  de  vapeurs  sulfureuses, 
qui  ont  aussi  une  grande  efficacité,  mai»  agissent  plus 
lentement  ; oti  pour  éviter  l’odeur  du  soufre,  elles  le 
mélangent  en  parties  égales  avec  le  savon  blanc.  Kniin 
une  foule  d’autres  substances  peuvent  au  besoin  rem- 
placer le  soufre  : c'eot  ainsi  que  les  soldats  emploient  1 1 
de  la  poudre  i canon  ou  le  tabac  délayés  dans  l’huile 
ou  même  simplement  dan»  l’eau  ; que  les  habitants  de 
la  Lorraine  ou  des  Vosges  te  frottent  avec  »ic  l'huile 
de  cbenevis  ou  de  navette  qu'il»  font  bouillir  avoc  la 
seconde  écorce  de  l'aune  noir,  et  que  quelques  mé- 
decins militaires  emploient  le  camphre  dissous  dans 
l'huile  , ou  un  mélange  d’huile  et  d’alcali  volatil. 
Enhn  on  a encore  employé  avec  succès  la  clématite, 
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vulgairement  appelée  herbe  aux  gueux  , et  l’écorce 
de  racine  de  dentelaire,  pilées  dans  un  mortier  et 
mélangées  avec  de  l’huile,  etc. 

La  gale  étant  essentiellement  contagieuse,  on  con- 
çoit la  prudence  que  doivent  avoir  les  personnes  qui 
on  sont  atteintes  avec  celles  qui  les  entourent  ou  les 
fréquentent  ; l'isolémcnl  est  ici  de  rigueur  de  la  part 
des  unes  ou  des  autres,  ou  du  moins  on  doit  se  bor 
nor  aux  contacts  indirects.  Il  est  également  indispen- 
sable, pour  assurer  la  guérison  do  la  gale,  de  passer 
à la  vapeur  du  soufre  tous  les  vêlements  qui  auront 
étc  portés  avant  ou  pcndanl  la  durée  de  la  maladie. 
Un  bain  ou  dcipt  seront  le  complément  du  traitement. 

J1  est  bon  aussi  de  savoir  que  le  soufre  noircissant  très 
promptement  l’or  et  l’argent,  les  personnes  en  cours 
de  traitement  par  celle  substance  ferwit  bien  de  s’ab- 
stenir de  porter  aucune  espèce  de  bijoux. 

Un  régime  cl  légers  est  généralement  utile;  ainsi 
point,  do  café,  de  liqueurs,  de  vin  pur,  de  viandes 
noires , salées  , fumées  ou  épicées.  Dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  on  fera  bien  de  prendre  quel- 
ques tasses  de  tisane  amère,  comme  dp  patience, 
de  bardanc , de  houblon  , de  fumeten  c , de  chi- 
corée, de  scabieuse,  etc.  Il  est  bien  entendu  que 
les  complications  qui  accompagnent  quelquefois  la 
gale  doivent  être  traitées  à part.  Si  par  cxeniple  les 
démangeaisons  étaient  tellement  vives  qu’elles  occa- 
sionnassent une  fièvre  intense  , la  saignée  du  bras 
trouverait  sans  nul  doute  son  application,  de  même 
que  s’il  existait  une  constipation  opiniâtre,  ce  qui  est 
assez  commun,  un  purgatif  ou  même  deux  devien- 
draient indispensables.  Cette  dernière  médication  est 
souvent  un  moyen  par  lequel  de  sages  praticiens 
croient  pouvoir  dans  tous  les  cas  terminer  le  trai- 
tement. 
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CAMCRKîiR.  — hit  pangn/ix»,  ou  tr.-rirfiwinn 
d'une  |i<  ui  rèsnltar  il e drus  ordres 

ue  r.niv*  essentiellement  dislittttles.  1, 'une  de  ces  cau- 
ses i sf  Puifltmmntion  portée  a son  dernier  degre,  ou 
une  véritable  combustion,  l'autre  réside  dans  un  oh- 
e»î*'  le  au  rôtir»  du  sang  fl  de  l'influx  nerveux.  Elle  se 
reconnaît  à l'insensibilité  absolue  de  la  partie,  à la 
couleur  sueressivemenT  lie-de-vin , brune , noirâtre 
qu’elle  prend,  et  »- l'odeur  nauséabonde  et  même  fé* 
ride  qu’elle  répand.  Considéré  d’une  manière  géné- 
rale, son  ttttitemrnt  se  résnnie  ainsi  : prévenir  aon  dé- 
veloppement; combattre  ses  progrès  et  ses  symptômes; 
favoriser  la  séparation  naturelle,  spontanée  des  par  ies 
mortifiées  ; hâter  retfe  séparation  quand  elle  ne  se  fait 
pas  ou  qu'elle  se  lait  trop  lentement  attendre  ét  qu# 
les  jours  du  m'alade  pruVent  être  eat  danger. 

A l’aide  des  moyens' propres  à comballre  loutes  les 
inflammations,  on  peut  prévenir  la  gangrène  qui  pour- 
rait être  la  suite  de  piqûres,  de  brûlures,  de  contu- 
sions, d'attrition,  de  jbfine qné  celle  qui  résulte  d'une 
trop  forte  ronslriétiott,  peut  ètte  prévenue  par  la  ces- 
sation de  celle  conitrietion  et  en  entourant  les  parties 
de  sachets  contenant  des  erndres  ou  du  sable  rhnudâ. 
Est-elle  déclarée  , on  cherche  à borner  ion  dévelop- 
pement ultérieur,  ru  pratiquant  sur  la  partie  des  sca- 
rifications et  en  la  couvrant  de  poudre  de  quinquina, 
de  charbon,  de  camphre,  qui  ont  surtout  la  propriété 
d'absorber  les  liquides  ischoreftx.  Quand  ces  moyens 
échouent,  on  arrose  les  parties  (folle  dissolution  dé 
chlorure  de  chaux,  et  on  lâche  de  llm'ter  la  maladie. 

Une  fois  ce  but  atteint,  eeVpii  e»t  quelquefois  très 
difficile,  on  seconde  la  séparation  des  part  iés' liiortré 
par  de*  pansements  simples,  Si  riullanimallon  est  fiaq- 
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de  quoique*  sangsues.  Si  ce  travail  de  séparation  lait 
guit,  on  a recours  aux  excitants,  tant  à l’extérieur  qu'a 
l’intérieur  : c’est  ainsi  qu’on  recouvre  la  partie  de 
cataplasmes  émollients  avee  addition  d'onguent  diges- 
tif, ou  de  quelques  gouttes  d'huile  de  térébenlbiue; 
qu’on  les  arrose  avec  des  liqueurs  excitantes  et  aro- 
matiques comme  le  vin  de  quinquina , l’eau— de-vie 
camphrée,  et  qn’on  donne  à l’intérieur,  si  rien  ne  s’y 
oppose,  des  aliments  toniques,  même  progressivement 
stimulants.  Si  des  clapiers  dé  pus  se  forment  dans  l’é- 
paisseur des  parties,  on  favorise  leur  évacuation  par 
des  mouchetures  ou  des  incisions  ; on  les  débarrasse 
du  pus  en  l'absorbant  fréquemment  avec  de  la  char- 
pie, et  on  les  remplit  de  poudres  toniques,  astrin- 
gentes et  aromatiques. 

GASTRITE.  — On  entend  par  ce  mot  l'inflamma- 
tion de  l’estomac , mais  particulièrement  de  U mem- 
biane  qui  tapisse  intérieurement  ce  viscère.  C’est  une 
di  s maladies  sur  lesquelles  les  médecins  ont  le  plu», 
discuté  depuis  une  vingtaine  et  même  une  trentaine 
d’aunéos.  Les  unj  voulaient  qu’elle  fût  tellement  com- 
mune qu'elle  dût  entrer  comme  élément  essentiel  dans 
la  plupart  des  autres  maladies;  les  autres  soutenaieni 
au  contraire  quelle  était  si  rare  qull  ea  existai;  peu 
d exemples  bien  démpntrés , a l'exception  des  r,ns  oit 
elle  était  le  résultat  de  1 empoisonnement  par  des  poi- 
sons corrosifs  { voyez  le  mot  empoisonnement.). 

Ce  qu  il  y a do  certain  c’est  que  la  gastrite,  coin  11#; 
inflammation  aiguë  ou  franche  , est  assez  peu  com* 
monc  ; la  menqbrane  qui  tapisse  son  iutérieur  n'ayant 
Cei'iiiiuemeiil,  pas  la  siiiceptibililé  qu'on  s'est  opiniâtré 
a lui  reconnaître , puisqu'elle  est  , après  la  peau  , le 
point  de  uul-re  corps  qui  doit  se  trouver  le  plus  sou- 
vent eo  contact  avec  des  substances  étrangères.  D’oû 
il  suit  naturellement  que  l’excitation  produite  par  le 
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nhnie»t  s sur  l'estomac,  étant  toute  naturelle,  peut  être 
jHjrtée  à un  iiaut  degré  sans  produire  d'accidents. 

On  rencontre  le  plus  ordinairement  la  gastrite  ai- 
guë chei  Iiîs  enfants  dans  le  cours  (le  l’allaitement; 
Tiennent  en  suit*,  entame  causes,  les  [«oisons,  les  chûtes, 
les  coups  piwlës  au-dessous  du  creux  de  l'esloutac,  ■ 
l’abus  de  pu.  rgaids  irritants  . d’eau  froide  ou  de  bois- 
sons glacées,  de  liqueurs  alcooliques;  l'usage  d'ali- 
ments de  maii  «aiae  qualité,  comme  les  poissons  et  les 
viandes  salés,  ayant  subi  un  commencement  de  fer- 
Mcatation  patri,  de.  Elle  peu'  aussi  résulter  de  la  dis- 
(«ration  brusque  d'une  ulfectiou  rhumatismale,  goul- 
teuae-  ou  dartretisi  ** 

ftu'tnd  elle  est  ors  ’asionnée  par  un  empoisonnement, 
les  sig  ues  qui  anoon  cent  l'*‘1,e  maladie  débutent  de 
suite  : n tais  sons  l’inllu  «"'«  d«'  «Itro»  causes  que  nous 
lui  avons'  assignées,  ce  t.  •'«»*♦  I*  P»«'S  auvent,  qu’aprés 
pbisieurs  jours  d'abatien.  t,nl  rl  'Ie  ntalaise  qu  il  sur1— 
vient  de  h t lièvre,  des  don  1,,unl  d«»s  l’estomac  et  dans 
la  partie  é|Vvée  du  ventre,  «*'"  des  vomissements. 
Ln  douleur  augmente  rnpidi  utont  e»  » 'U  nd  *ur  lps 
cotés  pour  a lier  se  taire  resse  n**r  j"Mlue  dans  le  dos 
et  dans  les  é(  Tailles,  l es  vomiss  c,,lW,L'i  sonl  n,wl«e,« 
ou  bilieux  et  *e  répètent  rhaqttv  ' ^°‘*  ‘l,,e  Ie  malade 
prend  une  bois  toit  quelconque  pc  'ur  ^tanclier  la  soif 
<|iii  le  dévore;  la’  langue  eSI  muge,  ^are  p'"1**  P1  le 
et  abattue  qu'ani  tnéë,  le  pouls  vif,  , ’na‘*  plutôt  serre, 
que  plein  ; la  tète  toujours  chaude  et  Jouloureuse,  et 
la  respiration  pénii  Me. 

A ver  tons  ces  t 'braWèréS1,  la  gastrite  M,1  ,ol|juurs 
une  maladie  dan  gère  ’tse,  ne  passât-elle  qu’i  * ®,al  c*lro- 
inqwo.  Aussi  faut-il,  dès  qu’elle  est  maiiifes. 
poser  un  traitement  n aeréltjbe.'  La  première  c nnditioo 
tV«  traitement,  c’est  la  tliè’të  absolue,  vienn.  ’nt  rn‘ 
«cite quelquefois  la  sai  çuée  au  bras,  mais  bien  ’ P1"* 
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souvent  une  forte  application  de  sangsues  sur  la  région 
de  l'estomac  ; les  cataplasmes  émollients,  lés  boissons 
'n-jcilagineuses,  comme  la  fleur  de  mauve,  mais  en  pe- 
tite quantité';  puis  les  vésicatoires  appliqués  de  chaque 
côté  aii-dessous  de  la  poitrine,  lis  lavements  d’eau  de 
son , de  graine  de  lin,  les  bains,  l’uc  fois  que  la  pé- 
riode aigue  est  passée,  ladite  cesse  de  devoir  être  aussi 
absolue  : oïl  peut  sè  perm’eltre.  quelques  aliments  lé- 
gers et  de  laei|e  digestion , comme  le  lait,  les  crèmes, 
les  potages,  les  compotU's  de  fruits  cuits.  Quand  l’é- 
tat  (bronique  est  bien  marfpijÈ r peu  de  médicaments 
ont  plus  de  succès  que  les  eaux  minérales  soit  sulfu- 
reuses,, soi;  ferrugineuses,  mais  prisés  -il  ’ la  Source 
meme.  Çelles  qui  sont  chargées  d’acide  carbonique 
telles  que  celles  de-Sellz,  de  Viel.y  , ont  aussi  de  très 
bons  résultats.  Mais,  qu’on  -y  prenne  garde/ce  que 
bien  des  médecins  appellent  encor c gasthie  chrotii- 
<liic,  par  habitude  , 011  poiir  se  faire  comprendre  est 
bien  plus  souvent  une  affection  primitivement  nerveuse 
de  1 estomac  que  la  suite  d’une  véritable  inflammation. 

(..A4.  ( Voyez  T y 51  rtMTr. , Vents.) 

GLNUVijS.  Quoique  lçs  gencive* , dans  l’état 
naturel  ne  soient  pas  douée.  d’une,g,ài, de  sensibilité 
,et  qu  elles  reçoivent  sans  inconvénient  le  frottement 
commue!  des  substances  afiiuéiiiairé.s  les  plus  dures 
ic™S,  Süia  eepeuduni  très  soin  eut  malades  et , dans 
cet  ctat , cjtjis ÎQVi^nl  (Tuile  excessive  sensibilité 

Les  maladies  dont  elles  peuvent  être  le  siège  sont 
Kles  inflammations,  des  .suppurations  générales  ou  par- 
['mllqs,  des  ulcérations  et  des  excroissances.  Au  mot 
dç-Wm»  nous  avons  déjà  pa.  lé  de  leur  inflammation 
b aiiclie,  sncjpnt  de,  elle  (Jm  accompagne  si  souvent  |a 

W*  les  suppu.uiioifs,  les  ulcé- 

rations el  les  excroissances. 

Suppuration  des  gendres.  La  plus  commune  des 
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diverses  especes  de  suppurations  dopt  les  gencives 
neuve ul  être  le  siège  , consiste  dans  le*  abcès  t|ui  sj- 
fùinient  assez  souvent  daus  le  tissu  fibro-muqucux 
qui  les  com|)ose.  Ces  abcès  sont  des  tumeurs  d’un  «u- 
luine  variable,  mais  ordinairement  peu  éonsidêrabh  li 
et  circonscrites  à la  gencive  etWrueme.  Pouvant  sur- 
venir sans  cause  appréciable  ,‘ils  résultent  cependant 
quelquefois  d'un  coup  ot|  de  la  présence  d'un  ç-oi  pé 
étranger  ; mais  ils  tout  lé  plus  souvent  occasionnés  par 
la  carie  d'une  dent , autour  de  laquelle  ils  se  n pro- 
duisent plusieurs  fois.  Ces  abcès,  loin. mis  aecoirtpa- 
gué*  de  douleur  et  de  chaleur  et  précédés  d'un  gblip- 
menl  inflammatoire  souvent  assez  ronùdérablé  pour 
former  ce  qu’on  nomme  communément  une  (limon , 
sont  d'un  rouge  vermeil  qui  devient  livide  à mesuré 
que  leur  vulumc  augmente  flienlôl  il  se  forme  i leur 
centra  uu  petit  point  blanc  qui  s'ouvre  ordinairement 
de  lui-mùme,  et  laisse  échapper  une  {du*  ou  moilia 
crande  quantité  de  matière  , dont  on  est  qiidqiiefoi» 
cependant  obligé  d'aider  la  sortie  en  pressant  sur  les 
côtés.  Aussitôt  «pièce  liquide  est  évacué,  l ouverture  se 
ferme  cl  tout  disparaît. 

Ces  cas  simples  '0Dt  heureusement  les  pins  com- 
muns ; mai*  quand  l'inOammalicm  qui  détermine  I ab- 
tient  à une  cause  persistante,  comme  le  plombage 
d'une  dent  OH  la  pose  d’une  dent  artificielle  à pivot , 
l'abcès  de  circonscrit  qu’il  pouvait  être  à son  début , 
ruvahit  quelquefois  tout  un  côté  de  la  bouche  , occa- 
sidnne  uu  gonflement  de  la  face  et  peu.  se  faire  jour 
au-dehors.  Il  arrive  aussi  assez  souvent  mémo,  quand 
le»  abcès  sont  peu  volumineux , «pi’au  beu  de  se  fer- 
mer aussi. <>'  le  pus  sorti,  il  s’établit  par  ouverture 
un  point  habituel  de  suppuration;  c’est  ce  qn  on  nomme 
une  finale  douaire.  Quel  que  so.l  I impoMMce  des 
»b«  ès  des  grurtves,  comme  ils  se  resolvent  rareu  nt, 
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il  est  toujours  prudent  de  favoriser  la  suppuration  en 
appliquant  sur  la  partie  malade  des  substances  émol- 
lientes, et  donner  le  plus  tôt  possible  issue  au  pus.  Si 
l’accident  est  drt  à la  présence  d'une  dent  cariée  nn 
d'un  pii  ut  de  dent  artificielle , l’arrachement  de  l’une 
et  ri'idëvcmenl  de  Vautre  deviennent  nécessaires  si  on 
ne  veut  pas  s'exposer  à voir  l'abccs  dégénérer  en  fis- 
tule , ou  des  adhérences  se  former  entre  les  joue*  et 
les  gencives. 

Indépendamment  lies  abcès,  les  gencives  peuvent 
ertrorc  étpe  le  siégé  d'nn  autre  genre  de  suppuration 
qui  n'est  pas  précédé  de  signes  iiiflaminatuire*  appa- 
rents et  qui  consiste  en  un  simple  suintement  purulent 
de  leur  tissu  ; c'est  ce  qu’on  nomme  communément 
suppuration  des  gencives.  Cet  état,  infiuiinrnt  plus 
commun  cher.  les  adultes  que  cher  les  enfants  et  les 
vieillards  est  compatible  avec  une  bonne  santé,  et  se 
remarque  le  plus  souvent  sur  les  personnes  pléthori- 
ques, replètes  et  qui  ont  l’habitude  de  se  gorger  d’une 
glandé  quantité  d'aliments,  surtout  de  viandes.  11  est 
difficile  de  lui  reconnaître  d'autre  cause  que  l’oubli 
des  soins  journalier.  qu'exige  la  bouche,  raccutmila- 
t.ion  du  tartre,  ('habitation  des  lieux  bas,  humides, 
mal  éclairés,  la  suppressiun  trop  brusnite  d'une  dartre, 
d’un  vésicatoire. 

f*t  état  des  gencives  ne  s’établit  que  lentement; 
borné  d'abord  au  pourtour  de  quelques  dents,  ce  n’e*t 
qu’après  un  temps  asspz  long  qu'il  envahit  successive- 
ment tout  le  reste,  en  commençant  par  Iq  devant  de 
la  bouche.  Aucun  signe  particulier  ne  gisant  pressen- 
tir là  maladie,  In  personne  qui  eii  est  affectée  n'éprouve 
même  pas  de  douleur:  seulement  en  pressant  la  gencive 
ver*  ion  fmrd  libre  , elle  fait  soi  tir  en'.re  elle  et  la  dent 
uée  matière  blàneliâtée,  légèrement  gluante  qui  don- 
nait h l’haTeinë  une  Iklcur  pénétrante'.  Les  dents  de- 
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viennent  alors  douloureuses  , l’alvéole  qui  les  loge  s’use 
et  Hln  finissent'  par  tomber  faute  èfe  sou|ien  Celle 
affection  est  en  définitive  plus  facile  à prévenir  qu’à 
arrêter  dans  sa  hiarrbe.  L'énumération  <|tie  nous  avons 
faite  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  sur- 
vient ordinairement . indique  aster  les  moyens 'dem- 
pèeher  son  dévelop peinent. 

Uicfration.i  det  Jet/rrVet.  I.cs  pend  s es  peuvent 
s'ulcérer  sou*  l'infittenre  de  trois  causes  principales  : 
le  scorbut , une  affection  vénérienne,  l’usage  du  mer- 
curr,  Atfx  mut»  scorbut  et  tnaladics  vcucricuncs  nous 
parlerons  do*  Ulcérations  qui  tout  la  conséquence  de 
re»  dru*  maladies  et  des  moyens  de 'les  combattre, 
pour  ne  traiter  ici  que  celles  qui  résultent  de  l’usage 
du  mercuie.  Les  personnes  qu*  font  un  usage  externe 
on  interne  de  celte  substance  comme  médicament,  1rs 
ouvriers  employés  à l'exploitation  des  mine»  qui  la 
fournissent,  ou  qui  la  manipulent  ordinairement  comme 
les  étamenrs  de  glaces,  les  doreurs  sur  métaux  y sont 
fort  rxposé».  t'.ei  personnes  Commencent  à éprouver 
nne  chaleur  extraordinaire  aux  gencives  qui  ne  tar- 
dent pas  à s'engoéjjer.  Il  survient  ensuite  de  petits 
abcès  qui , en  s’ousrant,  donnent  lieu  & dès  ulcérations 
de  forme  et  d’étendue  variable,  mais  généralement 
plus  nombreux,  plus  souvent  saignantes,  mais  loujouis 
moins  taillées  à pic  que  celles  que  produit  le,  virus 
vénérien.  Elles  peuvent  même  gagner  ta  langue  , sont 
toujours  accompaguées  d'un  crarliement  abondant, 
donnent  à l'haleinc  une  odeur  insupportable,  et  com- 
promettent toujours  la  solidité  de*  dénis, 

Les  précautions  que  les  médecin*  recommandent 
aujonrd'hui  pour  l'emploi' du  mercure,  rendent  son 
usage  moins  dangereux  qu'autrelms  , et  la  subslilutiûi» 
de  la  dorure  j>ar  le  galvanisme  à U dorure  par  le  mer- 
cure, soustraira  sans  doute  bientôt  les  ouvriers  do- 
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reurs  aine  émanations  qui  engendrent  les  ulcérations 
qui  nous  occupent  dans  ce  moment.  Néanmoins  quand 
elles  n’otet  pas  pu  être  prévues,  la  personne  qui  s'en 
•trouve  atteinte  doit  se  soustraire  immédiatement  à (a 
cause  qui  lés  a occasionnées,  puis  se  gargariser  la  bon- 
élite  avec1  dés  liquides  fnucîlagineiix1,  comme  la  décoc- 
tion de  guimanve  , de  lin,  auxquels  on  ajoute  quel- 
ques'gouttes  de  vin  d’opium.  Les  frictions  répétée» 
plusieurs  fois  par  jour  avêc  de  la  pondre  de  chlorure 
dé  chaux  scé  et  les  gargarismes  rendus  astringents  pai 
quelques  acides  végétaux , la  teinture  de  quinquina . 
le  cachou,  le  sirop  de  coing,  réussissent  aussi  trè» 
bien.  Qliand  la  salivation  est  abondante,  oii  parvient 
assez  facilement  à l’àrrêfer  en  tenant  quelques  instant» 
dates  la  bouche  des  liquides  très  froids,  même  de  pe- 
tits morceaux  de  glace,  en  appliquant  sous  la  mâchoire 
où  on  sent  ’très  souvent  les  glandes  salivaires  engor- 
gées, des  compresses  trompées  dans  l’eau  froide,  en 
prenant  des  bains  de  pieds  et  quelques  laxatifs. 

Excroissances  des  gencivijf'  généralement  désignées 
pàr  les  médecins  sous  le  nom  d’épulies , les  excrois- 
sances qui  se  développent  kür  les  gencives  sont  très 
variables  de  formé,  de  nature  et  de  volume.  Les  unes 
sont  molles,  fongueuses,  indolentes,  se  déchirent  aves 
facilite  ot  fôuhtrssbnt'  en’  général  ûn  suintement  puru- 
lent, fétide , quelquefois  teitit  de  sang.  D’autres  sont 
d’hu  tissu  forme,  élastique,  d’uti  rouge  vif  , s’affaissent 
quand  on  les  comprime  ci  reviennent  stir  elles-mêmes 
quand  on  cesse  de  les  toucher  ;'tant  qu’elles  ne  sont 
pas  entamées,  elles  ne  fournissent  aucune  espèce  de 
suintement,  mais  si  on  fes  écorche,  ét  à plus  forte 
raison  si  ou  lés  incise,  elles  versent  en  abondance  uu 
sateg  rouge  vermeil. 

Ces  diverses  espèces  d’excroissances,  dont  ia  gros- 
seur ordinaire  varie  depuis  celle  d'un.  Bros  puis  jus- 


CLA 


232 

qu’à  celle  d'une  noix , et  qui  sont  tantôt  arrondies  et 
supportée*  par  un  pédicule,  tantôt  bosselées  et  ù base 
large,  sont  plus  communes  à la  mâchoire  du  bas  qu’à 
celle  du  haut  Elles  se  développent  ou  directement  sur 
les  gencives,  ou  entre  deux  dents,  mais  elles  naissent 
le  plus  souycqI  du  fond  d’un  alvéole  vide.  Tant  que 
ces  excroissances  sont  d’un  faible  volume,  elles  tout  en 
général  supportables , mais,  parvenues  à un  certain 
degré,  elles  gênent  la  mastication  et  apportent  un 
obstacle  non  seulement  à la  pelleté,  mais  à la  possi- 
bilité de  1a  prononciation,  elles  ébranlent  les  deott 
qu  elles  finissent  par  lairu  dévier. 

Malgré  tout,  elles  ne  constituent  pas  en  général  des 
affections  graves.  Si  elles  ne  disparaissent  que  rare- 
ment dclles-mèines , elles  peuvent,  dans  les  cas  ordi- 
uaiies,  être  enlevées  sans  danger  et  assez  facilement. 
Ou  se  sert  pour  les  enlever  soit  de  la  ligature,  soit  de 
l’instrument  tranchant;  le  premier  mqycn  convient 
pour  relies  qui  sont  pédieulécs,  l’autre  pour  celle*  à 
base  large.  Mais  quel  que  soit  le  moyen  employé,  il 
faut  savoir  que,  comme  elles  ont  toujours  une  grande 
facilité  à se  reproduire  f il  est  loqjours  nécessaire  de 
cautériser  après  l’opération  la  surface  à laquelle  elles 
tenaient.  Celte  précaution  a encore  l’avantage  d’arrê- 
ter l'hémorrhagie  qui  est  assez  habituelle  en  pareille 
circonstance.  La  cautérisation  par  le  fer  rouge  est  top- 
jours  préférable  à celle  exécutée  par  les  caustiques. 

GERÇURE  ( voyez  CacvAssaJ. 

GLAIRES  ( voyez  PituitsJ. 

GLANDE.  — Les  médecins  appellent  de  ce  nom 
tous  les  organes  dont  la  fonction  est  de  secréter  un 
fluide  quelconque  : ainsi  le  foie , le*  reins  , etc.,  sont 
des  glandes  qui  fournissent  le  premier  la  bile,  le  se- 
cond l’urine  ; mais,  dans  le  langage  ordinaire,  on  ap- 
pelle glande  toute  tumeur  qui  survient  dans  les  lieux 
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qu’occupent  en  grand  nombre  les  ganglions  lymphati- 
ques, Corinne' le  cou  , l’aisselle,  l’aine,  et  qui  n’est 
autre  chose  que  l’engorgement  inflammatoire  de  ces 

5langlions.  Celte  inflammation  est  franche  ou  spécifi- 
ue.  Dans  ce  dernier  cas,  son  traitement  étant  subor- 
donné à cekii  de  la  maladie  de  laquelle  elle  dépend  , 
et  (jùi  est  ordinairement  , pour  les  glandes  du  cou  , la 
Scrofule,  et,  pour  celte  de  l’aine,  la  syphilis,  il  en  sera 
traité  & l'occasion  de  ces  maladies. 

Quant  au  traitement  des  glandes  de  nature  franche, 
il'  doit  nécessairement  varier  suivant  l’intensité  de 
l'inflammation;  ainsi  quand  la  peau  ne  prij'eute  au- 
cune rougeur,  aucûnç  chaleur,  on  peut  tenter  leur 
résolution  avec  des  emplâtres  fondants,  des  frictions 
mercurielles,  même  en  les  recouvrant  d’un  vésicatoire 
volant.  Si , dit  contraire  , il  y a tension  douloureuse, 
chaleur  et  rougeur  marquées,  fièvre  générale,  il  faut, 
indépendamment  de  la  diète,  appliquer  des  sangsue? 
stir  la  tumeur,  la  couvrir  de  cataplasmes  arrosés  d'eau 
blanche  et  même,  dans  les  cas  extrêmes,  faire  une  sai- 
gnée au  bras.  Si  la  suppuration  n’a  pu  être  évitée,  ce 
qu’ou  reconnaît  an  ramollissement  de  la  tumeur  et  à 
la  fluctuation  . à la  cessation  de  la  tension  dont  elle 
était  le  siège,  il  faut  ouvrir  l'abciès,  mais  toujours  de 
préféfeftcc  avec  le  bistouri , parce  que  los  caustiques 
né  pénètrent  jamais  , assez  profondément  c(  laissent 
toujours  des  cicatrisations  irrégulières  qu’il  fqut  sur- 
tout éviter  dans  les  régions  appareutes.  Quand  l'abcès 
est  ouvert,  on  le  presse  pour  faciliter  l’écoulement  da 
pus,  on  introduit  même  un  bourdonnet  de  chato  ie 
dans  l’ouverture,  afin  qu'elle  ne  se  ferme  pa$  trop-tôt, 
zt  on  tient  les  parties  recouvertes  «Pun  cataplasme 
pour  obtenir  leur  entier  dégorgement. 

GOITRE,  gros  cou,  grosse  gorge,  et  en  langage  mé- 
dical, thyrocèlc,  brbnchocèle.  — Celte  maladie,  qui 


23 4 goi 

n’est  dans  la  plupart  des  cas  qu’une  difformité,  et  Con- 
siste tout  simplement  dans  l'augmentation  de  volume 
d'un  organe  qui,  sous  le  nom  de  glande  thyroïde, 
occupe  la  partie  anterieure  et  moyenne  du  cou,  est 
endémique,  c’est-à-dire  trcs-coinuiuue,  dans  nu  grand 
nombre  de  pays,  particulièrement  dans  >es  lieux  bas, 
ombragés,  hnüiides , comme  toutes  les  gorges  des 
grandes  montagnes.  Mais  à quoi  tient-elle?  est-ce  à la 
disposition  des  lieux,  à la  nourpture  des  habitant^  à 
l'eau  qi/’il>  boivent?  c’est  ce  qu’on  ignore  absolument. 
Aussi  dé  cette  ignorance  dans  laquelle  nous  sommes 
sur  scs  causes  véritables,  il  s’en  suit  que  sou  traite- 
ment est  plutôt  empirique  que  rationnel.  Toutefois,  la 
l>ersoniie  nfTectée  de  goitre,  ayant  quitté  les  lieux  où 
il  est  endémique,  pourra  faire  usage  de  truis  grures.de 
iruivenj.  Les  premiers,  comme  les  amers,  les  toniques,, 
les  stimulants,  potin  ont  entraîner  la  disparition  de  la 
tiimenr  par  la  nonveHe  condition  dans  laquelle  ils  pla- 
cèropt  l' économie;  les  autres,  dont,  l'iode  et  ses  nom- 
breuses préparations,  comme  la  poudre  d’éponge  cal- 
cinée , la  poudré.  Je  scncy,  forment  la  base,  agiront 
par  leurs  prApriélés  spéciales  sur  la  nutrition  et 
I alisonmon  ; les  troisièmes  seront  des  topique»,  comme 
le*  frictions  mercurielles,  les  liuimrnts  ammoniacaux 
rainplnés,  les  emplâtres  cfe  ciguë,  de  savon,  les  sa-, 
cltfcts  indurés,  r.u  des  moyens  chirurgicaux,  tels  que 
la  compression  qui  a rarement  réussi,  Jç  vésicatoire  et 
le  séton  qui  ne  comptent  guère  plus  de  succès,  la  liga- 
ture en  lnas«e  de  la  tumeur,  oc  seulement  celle  de  se* 
artères  qui  constituent  des  opérations  trop  dangereu- 
ses pour  qu’on  soit  autorisé  â'v  avoir  recours  dans  les 
ras  ordinaires.  Aussi,  quand  les  moyens  ipéciaux  et 
les  topiques  ont  éclioué,  et  quand  l'existence  du  goi- 
tre ne  do'ùïie  Jieu  à aucun  accident,  à aucune  gène 
dans  les  fondions  îles  organes  environnants,  il  vaut 
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infiniment  mieux  le  garder  que  de  courir. les  chances 
d une  opération. 

COURME.  On  appelle  gourme  ou  croûtes  de  lait 
une  affection  très  commune  chez  les  enfants,  qui  con- 
siste en  une  éruptioii  de  pustules  superficielles  d’on 
blanc  jaunâtre  , reunies  , auxquelles  succèdent  des 
croules  jaunes,  verdâtres,  tantôt  lamelleuses  et  minces 
taptot  épaisses  et  rugueuses. 

Cette  maladie  très  commune,  disons-nous,  surtout 
chez  les  très  jeunes  enfin,* , cômme  l’indique  le  nom 
de  croule  de  lait  sous  lequel  on  la  désigne  souvent, 
peut  se  développer  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  les  endroits  qui  en  sont  plus  particulièrement  le 
siege  sont  le  cuir  chevelu  et  le  derrière  des  oreilles; 
on  la  voit  aussi  assez  souvent  survenir  au  front  aux 
tempes,  et  même  envahir  l?utç  la.figure.  Dans  ce’dcr- 
mei  cas,  elle  débute  ordinairement  sur  le  front  et  les 
joues  par  de  petites  pustules  groupées  sur  une  surface 
enflammée  ; de  vjves  démangeaisous  accompagnent 
Imir  apparition,  elles  s’ouvrent  bientôt  dVlles-niéme, 
ou  par  i action  des  ongles,  et  il  s’en  éqpule  un  fluide 
visqueux,  jaunâtre,  qui  en  se  desséchant  forme  le* 
croules.  Quand  celles-ci  se  détachent,  elles  laissent  une 
surface  rouge  très  enflammée,  sur  laquelle  il  s’en  forme 
de  nouvelles. 

Lorsque  cette  aiïeplion  dure  depuis  longtemps  à Ja 
ete,  que^  les  cr  uiles  abandonnées  à elles-mêmes 
sont  restées  des  omis  entiers  «a,,*  qu’on  ait  cher 
che  a tes  dolaçlier,  les  cheveux  tombent  quelque 
o.s  dans  une  fendue  plus  ou  moins  grande,  mais 
■I  y a cela  de  dilfere.it  avec  la  teigne,  qu.ls  repoussent, 
parce  que  leurs  bulbes  n’ont  été  qu’enflammés'.  Quand 
les  croûtes  sont  enlevées  avec  soin  ,iu  moyen  de  lo- 
Uoqs  eniollieiitcs.on  trquve  ujie  surface  peu  enflammé, 
offrant  de  legeres  écorchures  d’oi,  suinte  un  llui.l. 
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visqueux  d’une  odeur  f»de;  oui  y rctacontre  même  assez 
souvent  de  petit*  abcès  qu’on  est  obligé  d’ouvrir.  La 
durée  en  est  variable  ; elle  est  en  généial  assez  opj- 
niltre,  car  elle  persiste  toujours  plusieurs  moi»,  néan- 
nmins  elle  eit  rirtmeift  grave  et  ùe  le  devient  qu'au- 
tant  qu’elle  est  accompagnée  ou  suivie  de  quelque 
maladie  importante.  > , 

Les  causes  de  1a  gourme  sont,  dans  l'a  plupart  des 
cas,  très  difficile*  à apprécier,  car  si  clic  sç  développe 
sur  des  enfants  mal  «ourris  et  tenus  malproprement, elle 
survient  souvent  aussi  sur  des  enfants  élevés  dans  des 
conditions  diamétralement  Opposées,  en  sorte  qu'il  c*t 
difficile  de  rien  savoir  de  positif  I cc‘t  égard.  Le  trai- 
tement consisté  bWlorrireniéltt  â laver  tout  simplement 
les  parties  affectées  avec  de  l'eau  tiède,  mais  mieux  de 
l'eau  de  «mirtoauve  ou  du  iait  ; ce  tjui  a le  double  avan- 
ce «f  empêche#  il  s croiUès  de  s amonceler  et  de  cal- 
mer  IWdeur  de  l'inflammation.  filiez  lés  enfants  à la 
mamelle,  le  meilleur  moyen  cousis! c à faire  jaillir  sur 
le*  surfaces  malades  le  lait  du  sein  même  de  la  nourrice. 
Si  oit  suppose  que  le  lait  est  trop  fort  comme  nourri- 
ture, oit  fait  prendre  plusieurs  foi*  par  jour  à l’enfant 
de  l’eau  d'orge  on  de  |{ruau  , ou  bien  on  change  la 
nourrice.' 

Quand  la  gogrmeoccupe  la  tète,  ou  a le  soin  de  cou  - 
pi  f ie*  rbeveux  très  coin  ts  et  de  faire  tomber  les  croates 
ru  même  temps,  dè  ràlmcr  l’înllaininat ion  par  des 
rataplssmes  de  mit  de  pain  et  de  lait,  ou  de  fécule  de 
pomme*- de-lerrè  et  de  guimauve,  qu'on  renouvelle 
souvent.  Si  l’éruption  est  étendue  et  dure  depuis 
longtemps,  il  devient  quelquefois  nécessaire  de  modi- 
fier l’état  de  la  peau  en  lavant  les  parties  malades  avec 
des  eaux  sulfuto  alcalines,  comme  on  le  ferait  pour 
de  légères  dartres  (T'oi/rs  ce  mot):  De  doux  purgatifs 
sont  aussi  souvent  utiles;  pour  les  enfants  très  jeunes 
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le  sirop  composé  de  rhubarbe  et  chicorée,  suffit;  mai 
<|uand  ils  sont  déjà  un  peu  grands,  le  mercure  doux  à 
la  dose  d'un  quart  de  gramme,  même  d'un  demi- 
gramme,  ou  cinq  à six  grammes  de  sel  de  Sedlilï 
dans  une  tasse  de  bouillon  à l’oseille  conviennent 
mieux.  Enfin  si  l’éruption  qui  constitue  la  gourme  s’é- 
lail  déclarée  dans  le  cours,  ou  mieux  encore  dans  la 
convalescence  de  quelque  maladie  grave,  il  faudrait 
s’en  tenir  à son  égard  aux  seuls  soins  de  propreté,  et 
n’essayer  de  la  faire  disparaître  que  quand  on  n auràit 
plus  rien  à craindre  du  côté  de  la  maladie  avec  la 
cessation  de  laquelle  son  apparition  aurait  coïncidé. 
On  est  même  souvent  obligé  d entredit  la  suppuration 
en  couvrant  les  parties  affectées  de  feuilles  de  poirée 
ou  de  compresses  enduites  de  cèral  mélaugé  a un  peu 
de  pommade  au  garou,  etc.,  etc. 

GOUTTE.  — Partage  le  plus  ordinaire  des  hommes 
vigoureux,  intempérants  et  sédentaires,  ou  plutôt  qui 
passent  d’ene  vie  active  à une  existence  tranquille; 
celle  cruelle  maladie  est  encore  trop  peu  connue  dans 
son  essence  pour  pouvoir  être  le  sujet  d’utle  définition 
exacte.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire,  c’est  de  la  définir 
par  l’énoncé  des  deux  caractères  principaux  , au 
moyen  desquels  elle  se  montre,  et  qui  sont  des  dou- 
leurs spontanées  et  périodiques  déns  les  articulations, 
particulièrement  aux  pieds  et  aux  mains,  avec  produc- 
tion autour  de  cesparïiés,  de  matières  calcaires,  ana- 
logues à la  substance  même  des  os. 

L’invasion  de  la  goutte,  annoncée  souvent  par  des 
•ignés  précurseurs  qui  sont  ou  un  malaise  général,  des 
troubles  variés  dans  la  digestion,  tels  que  rapports, 
vomissements  selles  bilieuses  ou  des  douleurs  vagues, 
des  engourdissements  partiels,  de  la  sécheresse  et 
dos  crampes  dans  la  partie  menacée,  se  fait  très  sou- 
vent aussi  d’une  manière  brusqué  ét  inattendue.  Dans 
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tous,  logeas,  e est  ordinairement  au  nVOittu  de  la  nuiu 
wuvont  mérue  après  quelques  heure*  d Un  son,mpil 
daus  trouble  quW  douleur  soifaitMsntir  le  plu»  sou 
vnni  a I artirnlatidn  du  gros  orluiU# Uo  douleur  est  mu 
»ie  de  tremblements,  de  frissons,  dune  «mpowbrt.Ui 
absolue  do  mouvoir  ei  de.  rien  sunportfe»  qui  la  UmcJie 
tel  état  ne  dure  que  siv,  huit,  dix,  douée  ou  vmut. 
quatre  heures,  et  se  termiue  par  uue  sueur,  surtout 
‘ U partie  afW.lec  ; mais  revient  ou  le  même  jour 
ou  lu  lendem.on.ponr  durer  quatre  ou  e.nq  jours, 
t i^l  ce  qui  constitue  an  accès.*  1 J * 

A ce  premier  accès  nu  suucùdo  souvent  un  second 
nn  iue  un  trois, mue  à peu  prés  semblable  , et  cette 
succession  de  deux,  trot»,  quatre  accès  forme  une  au 
taque.  Dans  la  plu|iart  des  cas,  ccs  attaqua,  nesern. 
nouvel  lent  q„  0,, res  un  laps  de  plus, eues  mois,  d un 

iU*  “m>  f«is  quelles  sÇ  sont  renou- 
rclee»,  eUvs.se  succèdent  alors  déplus  piès,  en  , ,*r- 
dant  un  Fk<*i  Je  leur  violence  ; mais  on  revanche,  |e 
pouUcmcnt  des  parties  qui  accowpjigm,  les  douleur* 
présenté  un  volume  taqjours  paissant  ;'i  mesure  ...e 
e*  jaques  sc  renouvellent  >ur  un  point  déterminé  , 
pu.s  on  y remarque  des  noyaux  ou  e.onerétions  p.er- 
reuses  et  une  rougeur  tirant  sur  le  violet.  La  rénét, 
lion  commue,  des  attaques,  quelquefois  aussi  uue  Lrû 
<l(.  Irai  a, I organique  sans  doulcpr  Concluiscnt  d'autre, 
malades  a un  étal  do  détérioration  que  signalent  la 
décoloration  de  la  peau,  la  langueur  générale  de  la 
luuslitutiuu  et  les, déformât  ions  les  plus  extraordinaires 
des  parties  tendineuses,  articulaires  ,ql  osseuses.  , 
I.<  s homme»  sont  incomparablement  plus  sujets  i 
la  goutte  que  les  femmes  ; elle  se  transmet  souvent 
par  vote  d hérédité,  mais  un  grand  nombre  de  pères 
goutteux  ont  des  enfants  qui,  au  lieu  de  la  goutte,  ont 
la  iqerre  ou  la  gr»vcllc. 
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Les  moyens  les  plus  divers  et  le*  plus  contradic- 
toires ont  été  essayés,  et  tous  comptent  des  succès, 
ou  plutôt  aucun  n’a  réussi  seul,  c’esi-à-dire  sans  le 
secours  du  temps,  sans  des  modifications  spvèrcs  ap- 
portées dans  le  régime,  les  habitudes.  Voici  cepen- 
dant la  médication  la  plus  ordinaire  : Pendant  les 
signes  précurseurs,  la  compression  du  membre,  le 
repos  au  lit,  des  boissons  sudorifiques,  un  ou  deux 
purgatifs,  des  vêtements  de  laine  sur  la  peau,  une 
grande  tranquillité  d’esprit,  ont  souvent  fait  avorter 
l’accès.  Pendant  ce  dernier,  on  se  borne,  s’il  e^t, lé- 
ger, au  repos  du  corps  et  de  l’esprit  „ à une  douce 
chaleur,  à un  régime  léger,  à quelques  applications 
laudanisées  sur  la  partie  douloureuse.  S’il  est  aigu, 
avec  fièvre,  spasmes  , crampes  et  douleurs  extrêmes, 
la  saignée  peut  êlrq  utile  , mais  il  faut  en  être  très 
sobre,  car  elle  a souvent  plutôt  aggravé  qu’amendé  le 
mal.  Les  sangsues  ont  eu  rarement  d heureux  effets. 

Le  sujet  est-il  faible,  nerveux  et  irritable?  on  s’abs- 
tient de  la  saignée,  mais  011  administre  avec  assez 
de  succès  les  laxatifs,  les  purgatifs,  même  les  dràsij. 
ques.  Les  préparations  opiacées , surtout  l'extrait 
aqueux  d opium,  le  laudanum  de  Rousseau,  l’acétate 
de  morphine , dont  on  donne  cinq  centigrammes 
(I  grain)  seulement,  eu  sepi  011  huit  fois  dans  la  jour- 
liée  r peuvent  aussi  être  employées  ayep  avantage. 
Quand  leur  action  s’émousse,  on  les  remplace  par  les 
préparations  de  jiisquiamc,  de  ciguë,  de  laitue.  Les 
boissons  alcalines,  par  exemple,  tputes  celles  qui  con- 
tiennent du  bi-carbonate  de  soude  ont  aussi  été  pré- 
conisées, et  sont  devenues,  la  base  d’un  traitement 
efficace  en  quelque  cas,  mais  dont  les  partisans  in- 
téressés de  certaines  eaux  minérale*  uni  certainement 
exagéié  les  cflefs  Qu, a ut .aux  moyens  extérieurs,  le 
nombre  de  ceux  quoi)  a conseillés  est  vraiment  in- 
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calculable  leur  choix  difficile.  Voici  ceux  oui  oui  Iç 
plu»  souvent  résicsi  ; ou  enduit  deux  ou  trois  roi,  dan» 
la  journée  fa  partie  souffrante  arec  lin  corps  £ras, 
comme  du  suif  rhanit;  on  recouvre  le  tout  de  carde» 
de  cotun  et  de  taffetas  riré.  On  applique  aussi  des  ca- 
taplasmes émollients  laudanit.es  ou  faits  avec  la  jus. 
tjuiaoe  éf  la  ciguè. 

Enfin  , quand  l'accès  tire  à sa  fin,  ou  essaie  peu  & 
à pen  de  latfuvoir  le  inenilire,  ouïe  frotte  avec  la  main 
armee  d'une  flanelle  ou  d'une  brosse  douce , on  le 
comprime quelqne  temps  en  "entourant  d’une  bande, 
on  le  soumet  à de»  douches  d'eaux  sulfureuses  dont  on 
augmente  graduellement  le  nombre  et  la  force.  Une 
fois  l'accès  complètement  passé,  le  malade  doit  crain- 
dre la  récidive  Aussi  fera-t-il  bieh  de  se  couvrir  le 
corps  de  laine,  d’ésiter  toute  nourriture  stimulante,  de 
coucher  sur  un  lil  de  crin,  de  se  'modérer  dans  les 
travaux  de  l'intelligence.  La  goutie  étant  une  des  ma- 
ladies les  |dus  sujettes  à disparaître  brusquement , il 
est  bon  île  savoir  que  ce  qui  remédie  le  plus  vit*  et 
le  plus  sûrement  aux  effet»  de  son  transport  sur  un 
antre  organe,  c’est  de  la  rappeler  par  des  cataj>lasmes 
rmtauts  ou  même  par  l'application  d'un  vésicatoire 
sur  le  lieu  affecté. 

GOUTTE  SKUEINE  : Amnurote.  — Perte  complète 
ou  incomplète  de  la  vue,  par  suite  de  la  paraljstc  de 
la  membrane  de  l'ieilsur  laquelle  sr peint  l'image  des 
objets.  Le  traitement  de  celle  mal  • J ir  varie  suivant 
quelle  est  le  résultat  d'un  état  apoplectique  ou  la 
suite  d'un  épuisement  de  la  sensibilité , rlsnivant 
aussi  que  sa  cause  agit  sur  le  lieu  même  ou  ipi'elle 
est  éloignée  Dans  le  premier  cas,  qui  se  reconnait  sur- 
tout a la  force,  à l’âge  du  sujet  et  a l'invasion  bru-qué 
de  la  maladie;  on  pratiquera  des  saignées  générale-, 
tant  au  bras  qu'au  pied,  proportionnées  à l'intensité 


GOl’ 


241 

de  l'affection  ; on  appliquera  des  sangsues  à l’anus  , 
aux  tempes,  derrière  les  oreilles,  à la  nuque,  et  des 
ventouses  entre  les  épaules;  on  administrera  des  pur- 
gatifs, même  l’émétique  en  lavage,  et  on  garantira  le* 
yeux  de  toute  lumière  vive,  en  .néme  temps  qu'un 
suivra  un  régime  doux  et  tempérant.  S’H  y a prédo- 
minance de  symptômes  nerveux , on  frictionnera  les 
sourcils,  le  front,  les  tempes  avec  une  pommade  dans 
-laquelle  on  aura  fait  incorporer  de  l’extrait  de  bel’, ti- 
donne,  mais  dont  on  cessera  l’emploi  dès  que  la  pu- 
pille commencera  à se  dilater,  pour  y revenir  ensuite 
deux  et  même  trois  fois  par  jour,  en  faisant  alterner 
ces  frictions  avec  des  lotions  on  des  affusions  d’eau 
froide  pour  prévenir  toute  congestion. 

Quand,  à la  faiblesse  du  sujet,  à la  connaissance 
qido.l  acquiert  dès  excès  qu’il  a pu  faire  en  travail  in- 
tellectuel, en  plaisirs  de  tout  genre,  on  des  privations 
qu’il  a etidarécs,  on  reconnaît  que  la  goutte  sereine 
est  un  résultat  de  P énervation  ; on  la  combat  par  J’ii- 
sage  intérieur  des  préparations  de  quinquina,  de  fer, 
des  bains  froids  et  ferrugineux,  une  nourriture  animale 
et  fortifiante.  Comme  moyen  direct , on  conseille 
l’usage  du  tabac,  si  la  personne  ne  l’a  pas  déjà  con- 
tracté; on  applique  des  vésicatoires  volants  au-dessus 
des  orbites,  sur  les  tempes , on  peut  même  les  pan- 
ser avec  une  pommade  dans  laquelle  entrerait  de  /a 
slrycnine  on  de  la  uoix  vomique,  mais  en  agissant  avec 
la  plus  grande  circonspect  ion,  parce  que  ces  snbst-vficeî 
sont  très  énergiques.  On  est  très  souvent  obligé  d’a- 
voir recours  ,iu  séton,  au  moxa  à la  nuque,  à ^élec- 
tricité et  au  galvanisme.  Si  la  goutte  sereine  était  liée 
à la  suppression  d’une  perle  de  sang  habituelle  , 
comme  un  llux  hémorrhqïdal , les  menstrues,  fine  hé- 
morrhagie nazale,  c’est  par  le  rappel  de  cette  porte 
quedovrait  nécessairement  commencer  lé  traitement, 
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OtRAVELLE.  — La  gravelle  diffère  de  U pierre 
en  ce  que  la  poussière  ou  les  graviers  qui  la  con- 
stituent proviennent  ordinairement  de»  reins,  tandis 
que  les  pierres  se  forment  le  plus  ha  bit  uul  lento  ut 
dans  la  vessie.  On  distingue  deux  principales  espè- 
ce» de.  gravcllç , suivant  la  couleur  de  la  matière 
rendue  dans  les  urines  ; gravelle  raegn  el  grtt- 
vclle  blanch*  L'acide  urique  fuit  la  base  de  la  pre- 
mière, le  phosphate  de  chaux,  celle  de  U seconde. 

L' observation  ajout  prouve  que  la  gravelle  rouge 
est  plus  comimiHo  chcx  les  personnes  qui  »ç  nour- 
rissent de  substances  forioinenj  azotées,  que  chez 
celle»  qui  vivent  du  végétaux,  de  viande»  blanche», 
de  laitage,  d'aliments  féculents  , c'est  è ce  dernier 
régime  qu'il  faut  d'abord  mettre  les  personnes  dont 
les  urines  charrient  du  sable  ruuge.  De  pluv  , on 
leur  conseillera  une  boisson  abondante  de  dueu- 
dent,  de  queue  de  cerises,  de  pariéuùfo,  l'usage  de 
la  bière.  A ce»  moyens,  propres  seulement  !f  aug- 
menter la  quantité  des  urines,  ou  joindra  l'emploi 
d'un  autre  moyeu  spécial  , comme  le  bicarbonate 
Je  soude,  10  à 30  décigraniiiies  (un  gros  à deux) 
par  piute  de  tisane  ; les  eaux  de  Vichy,  les  tablette* 
de  Darcet,  les  eaux  de  Conimcvillc , de  Loxeiiil, 
remplissent  la  même  indication.  Quant  à la  gravelle 
blanche,  au  traitement  général  on  joindra  les  hoir- 
son»  très  chargées  en  gai  acido  carbonique,  comme 
les  eaux  de  Seltz , etc.  L'évacuation  des  gravier» 
est-elle  tr^s  difficile,  et  compliquer  dé  douleurs 
vivo»  dans  le»  reins  et  dans  la  direction  dos  con- 
duit» qui  se  rendent  d'eux  à la  vessie,  de  llèvr.* , 
d'agitation,  d'insomnie»,  d’efforts  de  vomissements; 
de  crampes  dans  les  membre»  inférieur*  , d'envies 
fréquente»  d'uriner  et  d'aller  Ji  la  selle  ? on  a re- 
cours à des  moyens  approjiriés  i chacun  de  ces  ac- 
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cidcnls  ou  complication»,  c'est-à-dire  aux  saignées, 
aux  sangsues,  aux  bains,  aux  fomentolians  émollien- 
tes et  narcotique’»  , aux  boissons  délayantes  , à la 
diète,  au  repos,  aux  friction»  sur  les  reins  et  sur  le 
ventre,  linlin  les  graviers  rcstbnt-iis,  quoiqu’on  fisse', 
dans  les  réservoirs  qui  les  contiennent,  et  les  dou- 
leqrs  augnientcnt-elles  d’intensité,  on  insiste  de  plus 
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plus  sur  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer, 
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et  le  malade  ne  recevant,  en  définitive,  aucun  soula- 
gement, on  eu  yjcot  a des  opérations  qui  sont,  ou  le 
proienieiH  des  gravie.fs  ou  leur  enlèvement  par  l’opé- 
plton  do  la  taille.  1 

ClllPI’f..  (/  uyc:  les  mois  Catiiarre,  Esquim.v 

jluqtjO- 

GRbSSEfcSF,.  — Étal  de  la  femme  qui  a conçu.  Il 
J a tro.is  choses  u considérer  dans  la  grossesse  : tes 

signes  qui  l'an  uoneenl  ou  la  caractérisent,  îles  soins 
dont  elle  cxjgç  que  les  femmes  s’entourent,  et  les 
accidents  qui  peuvent  venir  la  compliquer. 

Ée  signe  le  plus  sellant  qui,  dans  les  cas  ordinai- 
res , peut  Lice  croire  à une  l'emme  quelle  est  en- 
ÇfiH’f?»  est  l«  suppression  de  se*  régies,  bien  en- 
tendu quand,  (buis  le  cours  du  mois  qui  a précédé 
1*  moment  ou  les  réglé»  devguont  paraître,  clic  s'est 
placer  dans  la  position  sans  laquelle  la  conception 
ne  peut  avoir  lieu  ; quelle  a souvent  éprouvé  à Wl 
fiotpt  quelconque  de  cet  intervalle  des  frissonne- 
mçnts  et  des  frétillements  universels,  de  léecrs 
Spasmes  et  un  abaltomeol  qu,  n'est  pas  pour  elle 
Mns  quelques  charmes,  lies  le  début,  on  a remarqué 
dans  ses  traits  quelque  chose,  d'insolite,  une  sorte 
de  décomposition  de  l’ensemble  de  la  figure  • les 
>«ux  ont  perdu  leur  br, liant  et  se  cotaient,  ’fté- 
quemment  il  survient  une  salivation  plus  ot-  moins 
ibnudautc,  et  presque  toujours  des  nausées  et  même 
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lie  véritables  vcrnusscpicnt*,  du  dégoût  une  'répu- 
gnance pour  le*  aliment*  succulents,  mais  un  désir 
prononcé  pour  les  mets  acides  et  quelquefois  pour 
les  choses  les  plus  extraordinaires.  On  voit  encore 
a»se7.  souvent  survenir  des  palpitations  , des  synco- 
pes, de  fa  gène  dans  la  respiration  , des  hoquets  et 
de  fréquents  bâillements,  un  changement  notable 
dans  le  timbre  de  la  voix,  enfin  les  seins  se  gonllnnt. 
Ces  phénomènes  durent  plus  ou  moins  longtemps; 
ils  persistent  quelquefois  pendant  tout  le  cours  do 
la  gro<ic*se  ; d'autres  fois,  ils  se  calment  et  cessent 
vers  le  quatrième  mois,  époque  où  le  développement 
progressif  et  alors  bien  manifeste  du  ventre  et  les 
mouvements  de  l'enfant,  ne  laissent  plus  aucun 
doute. 

I.es  femmes  enceintes , quand  elles  le  peuvent , 
doivent  habiter  un  lieu  sec  et  élevé  , se  livrer  cha- 
que jour  ù un  exercice  modéré,  sc  nourrir  d'aliments 
sains  , résister  autant  que  possible  aux  écarts  de  leur 
désir,  s'habiller  de  telfe  sorte  que  tous  les  mouve- 
ments soient  libres  et  toutes  les  parties  du  corps  .h 
l"ai*e,  éviter  le  frais,  l’humidité  elles  variations 
hrn-pie  de  l'atmosphère.  Les  bains  ne  sont  bien  in- 
dique* qu'au  milieu  et  sur  la  fin  de  la  grossesse;  plus 
SOI  ils  peuvent  déterminer  l'avortement , surtout 
chci  les  Icmmes  qui  sont  sujettes  aux  perft-s  et  qui 
ont  déjà  eu  des  fausses  couches.  Les  lavements  sont 
toujours  utiles.  Un  doit  éloigner  d'une  femme  en 
ceinte  toute*  les  émotions  vives  ou  pénibles,  satis-. 
faire  autant  que  possible  à ses  caprices,  mais  ne  pas 
lui  bisser  faire,  sous  prétexte  à'eniriet,  des  actes 
répréhensibles. 

Quant  au  dégoût  , aux  nausées , aux  vomissements 
qui  surviennent  ordinairement  pendant  les  premier*) 
monde  b grossesse,  ils  dépendent  presque  toujours 
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de  l'influence  sympathique  que  la  malrire  exeree 
sur  l'estomac,  et  cèdent  assez  souvent  à l’usage  de 
llcau  île  srllz  , aux  légères  infusions  d’oranger  ou 
de  lilieul,  de  mélisse,  de  camomille  , de  racine  de 
ecluinbc,  ou  à quelques  Cuillerées  de  vins  d'Espagne. 
Ou  a également  proposé  contre  le  vomissement  un 
inelauge  par  parties  égales  dé  kirch  et  du  sirop  de 
sucre  dunt  on  prendrait  uuo  otl  deux  cuillerées  aptes 
claque  repas.  Oli  arrête  aussi  facilement  avec  quel- 
ques pastilles  dans  lesquelles  entrent  le  caebuu  ou  le 
lieras  , i le  crachement  quj  se  montre  assez  souvent 
avec  le  vomissement. 

Reste  une  dernière  question,  c est  celle  qui  est  re- 
lative à lu  nécessité  de  la  saignée  dans  le  oours  de  la 
grossesse.  Celte  nécessité,  est  elle  aussi  absolue  que  le 
ti.senl  beaucoup  de  médecins  , et  que  le  crament  la 
plupart  des  femmes?  Non,  assurément , et  quand  nu- 
cun  'signe  de  pléthore  ne  su  fait  remarquer,  elle  est 
pour  le  moins  inutile.  Pans  le  cas  contrat*»'  elle  est  in- 
dis;  ensable,  niais  on  ne  devra  jamais  perdre  de  tue  le 
sage  précepte  sur  lequel  les  accoucheurs  prudents  in  - 
situent  beaucoup,  de  ne  t irer  dans  ce  cas  qu’une  petite 
quantité  de  sang  à la  fois,  et  de  n’ouvrir  qu’clroite- 
frient  la  veine  dans  la  crainte  qu'en  en  retirant  trop 
ou  trop  vite  la  femme  ne  tombe  dans  une  syncope 
qui  pourrait  faire  périr  l’enfant  et  occasionner  l'avor- 
tement. Lu  môhe  nt  le  plus  favorable  à la  saignée  est 
généralement  l’espaieé  qui  sépare  le  troisième  mois  du 
septième. 

Divers  nccidchts  péuvent  venir  compliquer  la 
grossesse,  les  chutes  de  la  matrice  , les  hémorrha- 
gies et  les  ctmvulsions  sont  les  plus  graves.  Nous 
avons  parlé  du  premier  au  mot  descentes,  et  des 
deux  autres  aux  mots  hémorrhagies  et  convulsions, 
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HALEINE.  — Air  qui  sort  de*  poumon*  dans  IVx- 
puaiion.  Datas  l'enfance  , ('haleine  développe  une 
odeur  légèrement  acide;  à l’époque  de  U puberté,  et 
jn-qu  à trente  ou  quarante  an*,  cette  odeur  est  suave, 
pleine  de  frnichrur  chez  le*  personne*  d’une  grande 
propreté,  jouiront  d’une  santé  parfaite  et  habituées 
à une  nourriture  douce,  plus  végétale  qu’animale; 
enfin  dan»  miïr,  et  surtout  la  vieillesse; T haleine 
|*eivl  sa  fraîcheur  «*  acquiert  peu  à peu  ntie  odeur 
plus  ou  moins  désagréable. 

A tout  Age,  cependant,  une  foule  de  catttes  très 
di «erses  pcmeni  imprimer  à Ihalrine  une  odeur 
poanie  et  fétide  : 1rs  plus  communes  sont  la  malpro- 
preté de  la  hourhe,  la  carie  des  dents  et  généralement 
toutes  le*  maladies  île  la  bouche,  dos  fosses  nasales,  des 
poumous  et  de  l'estomac. 

La  prendre  chose  à faire  pour  remédier  à cette 
affection,  est  de  détruire  la  cause  qui  l’a  produite; 
mats  niatsir  cria  n’est  (tas  toujours  très  facile,  en  at- 
tendant la  guérison,  il  est  bon  de  déguiser  la  niau- 
taire  sa  leur  de  l’halrine  par  des  soins  de  propreté 
1res  fréspients.  Pour  cela , on  se  rince  la  bouche,  plu- 
aioun»  foss  dans  le  jour  avec  une  catt  aromatisée  par 
«luelqrra  qoutlcs  d eau-de-vie  ou,  mieu*  encore,  par 
«pielqust  spiritueux  odorants,  comme  l'eau  deCologue  ; 
puis  on  a soin  de  mâcher  de  temps  à autre  des  sub- 
stances aromatiques,  telles  que  l'angélique,  les  pas- 
tilles de  menthe,  de  rachou,  I écorce  d’orange,  de  ct- 
Iruu , les  tablettes  dans  la  composition  desquelles 
**ti i rcut  cinq  ccnligrsmtuct  envirou  de  chlorure  de 
chaux,  etc.  lai  tin,  malgré  tous  ces  soins,  les  individus 
ayant  mauvaise  haleine  feront  toujours  bieu  de  leuic 
conserva  lion  à distance  ; nous  croyons  des  oir  leur  faire 
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celle  recommandation,  parce  qu’ils  semblent  presque 
tous  prendre  à tâche  de  parler  aux  autres  sous  le  nez. 

HEMORRHAGIE.  — Considérées  d'une  manière 
générale  et  abstraction  faite  du  lieu  et  de  l’organe 
desquels  elles  proviennent , les  hémorrhagies  sont 
dé  deux  sortes,  saivant  qu  elles  résultent  de  la  lé- 
sion accidentelle  ou  spontanée  d’un  vaisseau  san- 
guin , ou  bien  qu’elles  s’établissent  à la  surface 
d'une  membrane  muqueuse  dont  elles  ne  sont 
qu'uno  exhalation.  Les  premières  se  divisent  ellcs- 
mérties  en  deux  espèces,  selon  qu'elles  proviennent 
de  la‘  lésion  d'une  veine  ou  de  celle  d’une  artère. 
l)c  ces  deux  dernières  espèces  les  premières  sont 
infiniment  moins  dangereuses  et  beaucoup  plus  fa- 
ciles à arrêter  : il  suflit  ordinairement  d’un  tam- 
ponnement. d’une  compression  et  même  de  l'aspér- 
sion  de  la  partie  blessée  avec  une  eau  aiguisée 
avec  le  vinaigre,  l’alun,  pour  les  faire  cesser  ; mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  hémorrhagies  provenant 
dp  la  lésion  d'une  artère*  et  qu’on  reconnaît  K leur 
persistance  et  à la  manière  dont  coule  le  sang  qui, 
au  lieu  de  couler  en  nappe  ou  par  bavure  , coule 
par  saccades  ou  par  jets  correspondants  aux  batte- 
ments du  cœur.  Ç.cs  hémorrhagies  ne  sont  arrêtées 
par  le  tamponnement  que  lorsque  le  vaisseau  est  très 
petit;  dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  avoir  recours 
sait  A la  ligature  quand  on  voit  les  bouts  de  l'ar- 
tère divisés  en  totalité  ou  en  partie  ; soit  à la 
compression  latérale  , si  la  plaie  du  vaisseau  est 
tout  près  d'un  os  qui  puisse  servir  de  point  d’appui  ; 
soit  à la  torsion  , quand  l'artère  est  llexueuse  et 
d’un  médiocre  volume  ; soit  en  la  bouchant  par'un 
morceau  de  cire,  d’alun,  de  sulfate  de  ter,  quand 
on  ne  peut  ni  la  lier,  ni  In  comprimer,  ni  la  tor_ 
dre,  comme  cela  arrive  pour  les  artères  des  os  ; soi. 
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«*nGo  i U cautérisation  , pour  artères  occupant 
des  partie»  mobiles,  comme  la  langue. 

Les  hémorrhagie»  par  exhalatioo  sont  aussi  <lo 
-reux  espèces.  Les  unes  dépendent  d'une  véritable 
exaltation  îles  propriétés  vitales  de  ht  partie  de  la- 
i|ttclle  le  sang  s’échappe  , et  le  plus  seuvcnl.ded'éi 
couenne  toute  entière  . ce  sent  celles  qu'on  numne, 
°U  l-nigagc  do  l école,  act/i/ei  ou  itln  niqua;  les  au- 
tre* résultent  d une  espèce  de  traiis»u<hiti«n  du  sang 
à travers  les  vaisseaux  qui  le  contiennent  : ce  sont 
celles  qu'au  ap|xdlc  pa uiner  ou  ntthinique*.  Les 
premières  sont  l'apanage  des  jeunes  sujets,  des  hom- 
me» flirts,  •■'.iiiguins , oL  sont  souvent  précédées  do 
prmmle.ius  de  téta  „ d'étourdtsamnenls , do  tinte- 
ment* d'oreille»,  tic  lassitudes  spontanées.  Elles  ont 
fr.  quemmetit  lieu  par  lu-nci.  Ouand  elles  ne  sont 
pas  inquiétantes,  rien  no  pfftsso  de  los  arrêter  : elle» 
sont  souvent  une  vote  de  déplétion  générait)  ouverte 
par  la  uature  , et  qui  prévenu  de  plus  graves  acct- 

• letils.  St  elle»  sont  abondantes  ol  de  lenguo  durée, 
mi  |!i'.inqivcra  uuo  saignée  au  bras  , mais  par  une 
Muqdo  piqûre  île  la  vaine  ; on  mettra  la  personne  k 
l'usage  des  boisson»  froides  acidulées  , nn  irritera 
par  de»  bains  de  pied»  svnapisés  , des  cataplasmes 
de  farine  de.  moutarde,  une  partie  éloignée;  enlin 
ou  appliquera  sur  le.  lieu  même  de  l'hémorrhagie  ! 
tics  qoaipreMod  trempées  dans  l'eau  glacée  ou  dan» 
quelque»  unes  tle  ces  eaux  dites  hémostatique»,  dont 
l’alun  fait  généralement  la  hase;  on  comprimera  sur 

■ le»  compresses,  tle  l'amadou,  etc.  Quant  aux  hémor-  ' 
rltagios  pisiKs  i ce  à quoi  il  faut  surtout  songer, 

• est  à corahatirc  par  une  nourriture  fortifiante  et 
des  soins  hygiéniques  bien  entendus,  l’état  général 
«le  détérioration  de  l’économie  dont  elles  de  sont 
que  la  triste  expressiou. 
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11LM0R UHOIDES.  — On  donne. çe  nom  à (inc  ma- 
ladie fort  commune,  cl  quelquefois  très  incommode, 
qui  consiste  en  un  Jlux  sanguin  vers,  le  fondemeut  et 
occasionne  la  plupart  du  temps  des. tumeurs  qui  gê- 
nent l'ouverture  de  cet  intestin.  Lc$  hémorrhoïdes 
-SC. présentent  sous  deux  formes  : sous  ce  Je  d'un 
sipiplc, écoulement  de  sang  par  le  fondemeut,  c’est 
ce,  qu'on  nomme  Jlux  hfinorrhoidal  ; sous  celle  de 
tumeur*  sit'uécs  au  pourtour  de  l'anus,  ce  sont  à pro- 
prement (lit  Los  ké/itorrhn'ules  ou  varices  des  veines 
liemorrlioïdaires.  Le  iluxhémorrhoidal  doit  être  aban- 
donné à Ja  nature  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  trop 
abomlaut  et  qu’il  n'est  pus  dangereux  pour  les  jours 
de.  la  personne,  et  ce  précepte  osl  d’autant  plus  ra- 
tionnel que  la  maladie  est  plus  ancienne  i la  preuov 
son  trouve  dans  la  nécessité  même  dans  laquelle 
oq  est  de  rappeler  l'écoulement  lorsqu'il  su  sup- 
prime subitement.  Esjt-il  trop  abondant?  on  le  mo- 
dère assez  nien  f>av  un  régime  alimentaire  peu 
stimulant,  par  des  saignées  générales  si  le  sujet  est 
pléthorique  et  dans  la  force  do  l’âge,  par  des  bains 
tièdes  et  de  fréquents  lavements  d'eau  dé  son,  par  la 
précaution  de  rester  plus  souvent  debout  qu'assis, 
de  se  servir  d?un  siège  de  cuir,  ou  résistant,  et  de 
se  coucher  sqrr  un  lit  peu  moelleux. 

La  turaeivr  est-elle  peu  volumineuse  ; l'écoulement 
sanguin  cym  on  provient  assez  souvent,  est-il  pou  cnn- 
sidéçaWft  ,1a  personne  peut-elle  , toutes  les  fois 
qu  ellqa  été  à la  selle,  taire  rentrer  la  tumeur  à (’airle 
des  doigts  entourés  d un  linge  graissé  Ho  cérat , ou 
les  respecte  ; on  se  contente  de  les  onoluire  de.  topi- 
que* narcotiques  ou  opiacés,  comme  l onguent  popir- 
, Uh1  81  clics  sont  un  |>eu  douloureuses.  Les  dou- 
leurs deviennent-elles  plus  vives  que  d’habitude 
ûi\  applique  quelques  sangsuos  au  pourtour  de  l'anus’ 
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on  prend  des  bains  cfcrsiéçe,  on  emploie  je»  cata- 
plasmes émollients  , des  fomentations  opiacées.  Si 
elles  se  flétrissent  dVMes-mêmes , on  excise  le» 
excroissances  qui  fésoltent,  au  pourtour  de  l'anus, 
de  leur  atrophie  , cpii  soht  gênantes  et  capables  de 
produire  des  déchirures,  dés  RssureS.  f.es  donlrurs 
sont-elles  continuelles  et  fatigantes  au  point  de  ren- 
dre la  marche  sans  cesse  pénible?  on  petit  alors 
chercher  a les  faire  disparaître  à l'aide  de  l’ricision, 
de  I extirpation,  de  la  ligatitre,  lotîtes  suivies  de  la 
rantérWtdlon  ou  du  simple  tamponnement,  suivant 
Pt nt ensilé  do  Ibétnorrhogie  qui  surviedt  après  l'opé- 
ration. l!ne  fou  les  hémorrhofde»  enlevées,  re  qui 
constitue  toujours  line  Opération  douloureuse  autant 
que  délicate,  on  empêche  leur reproduction  par  de» 
saignée*  générales,  Un  régime  pets  substantiel,  de 
fréquents  lavement*  à I>*h  glacée  , des  bains  de 
siège  froids.  ; ,,!  *'->  I 

Il mrttr..  — - On  donnn  ce  nom  , en  médecine,  h 
Ionie  tumeur  formée  par  la  sortie  d’un  organe  quel- 
conque hors  de  »a  cavité  naturelle t mais,  dans  lu 
langage  ordinaire  , il  exprime  particulièrement  la 
sortie  des  viséefes  abdominaux.  Les  hernies  sont  de* 
maladie*  fort  commune*  surtout  parmi  le»  personnes 
qui  par  position  restent  fréquemment  debout,  mou- 
lent souvent  h cheval  cl  se  livrent  à de  violents  exer- 
cices. Le  peu  d'incommodité*  qu'elles  occasionnent 
eu  général  dans  leur  début,  fait  qu'on  ne  songe  à 
leur  porter  remède  que  lorsque  les  ouvertures  par 
lesquelles  elle*  se  font  jour  sont  déjà  fort  dilatées, 
que  la  tumeur  qu’elles  forment  est  fort  volumineuse, 
gène  les  mouvement*  et  occasionne  des  coliques  soit 
par  le  tiraillement  de  l'intestin,  soit  par  In  ddliru  té 
qu'ont  les  matières  alimentaires  h le  parcourir  Ré- 
duire les  hernies  et  les  maintenir  réduites,  voilà  ce 
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dont  se  compose  leur  traitement  ordinaire.  Dam  la 
plupart  descaf,  les  personnes  qui  les  portent  les  ré- 
duisent assez  facilement  elles-mêmes  Une  détermi- 
nation purement  instinctive  ou,  à son  défaut,  le  seul 
soutenir  de  la  marche  qu'a  suivie  la  hernie  dans  sa 
forma  lion,  mol  sur  la  voie  des  moyens.  Mais  il  arrive 
souvent  un  moment  où  cette  réduction  est  diflieile, 
meme  impossible  , et  où  les  secours  d'une  main 
étrangère  deviennent  nécessaires. 

Pour  cela  on  fait  coucher  la  personne  sur  lé  dos, 
.e  ventre  plus  bas  que  le  siège,  la  poitrino  et  la 
tétq  i ou  lui  recommande  de  faire  son  possible  pour 
ne  respirer  que  lentement  et  faiblement  pendant 
tnnlo  la  duree. de  cotte  manœuvre,  que  les  chirur- 
gien» nomment  le  laxit,  H surtout  de  ne  pas  chercher 
à rifle v^r  la  tète  pour  voir  ce  qui  se  passe.  On  prend 
les  parties  qui  forment  1a  hernie  entre  les  deux 
mains  rapprochées  l’une  de  l’autre,  cl  dans  nue 
seule  si  cela  sullil;  on  exerce  sur  les  viscères  conte- 
nus une  légère  pression  d’avant  en  arriére  , et  avec 
I extrémité  dos  doigts  ou  cherche  à les  faire  rentrer. 
Les  portions  intestinales  sorties  les  dernières,  c'nst- 
à-dire  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l'ouver- 
ture à Iranchir,  sont  refoulées  les  première»,  et  on  Lit 
tous  ses  eQorts  pour  faire  suivre  aces  parties  la  rouie 
qu’elles  ont  suivie  dans  leur  déplacement.  Si  on  ne 
louait  pas  de  suite,  on  attend  un  peu,  poison  re- 
commence. Si  on  échoue  encore , on  met  le  malade 
dans  un  bain,  on  applique  des  cataplasmes  émol- 
lients sur  la  tumeur  , on  fait  une  saignée.  Æ&néraic 
et  on  fiolfc  ,1c  pourtour  de  l'anneau  h franchir  avéc  1 
une  pommade  belladoninee.  Au  moment  ou  les  par- 
ties herniées  rentrent,  la  personne  éprouve  souvent 
des  I toqucls,  des  vomissements , des  coliques,  mais 
qui  ont  peu  de  durée  et  cèdent  ordinairement  au  rc- 
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pos  et  à l'administration  de  quelque»  cuillerée» 
d'Iiui le  d'amandes  douces  aromatisée  avec  quelques 
gouttes  d'eau  de  Heur  d'oranger  et  rendue  calmante 
par  un  peu  de  sirop  d'iacode. 

La  hernie  étant  réduite  , ce  qu'on  reconnaît  II  la 
facilité  avec  laquelle  on  distingue  l'ouverture  hes- 
uiaire  et  au  bruit  de  gargouillement  qu'ont  fait  en- 
tendre les  parties  en  rentrant,  on  pourvoit  au  moven 
de  la  contenir.  Ce  moyen  est  l'application  d'un  ban- 
dage dont  la  forme  varié  nécessairement  un  peu,  sui- 
vant la  nature  particulière  de  la  hernie.  Considérés 
à une  manière  générale,  les  bandages  Sont  d'autant 
meilleurs  qu’ils  joignent  plu*  de  force  h plus  d'élas- 
ticité, que  leur  pelotte  s'adapte  plus  uniformément 
Ii  la  surface  sur  laquelle  elle  doit  reposer,  que  le 
ressort  enveloppe  plus  régulièrement  les  hanches  , 
rulin  qu'ils  sont  plus  simples  dans  leur  construction. 

(niant  a la  guérison  radicale  des  hernies,  on  a pro- 
|NSf  plusieurs  moyens  qui  se  réduisent  tous  à l'o- 
blitération de  l'ouverture  herniaire,  mais  aucun  d’eui 
u'a  encore  pris  rang  parmi  les  opérations  régulières. 
4 Niant  à i 'operation  que  nécessite  une  hernie dile  étran- 
glée , c'ost-a-dirc  dan»  laquelle  les  parties  herniées 
trouvent  à leur  rentrée  un  obstacle  insurmontable, 
dans  lu  pourtour  de  l’anneau  qui  leur  a livré  passagp, 
elle  constitue  une  des  opérations  les  plus  délicates 
de  la  chirurgie,  et  dont  les  chances  sont  toujours  en 
raison  inverse  de  la  lenteur  qu'on  a mise  à s'y  dé- 
cider. 

HOQUET.  — Le  hoquet  ou  spasme  de  la  glotte, 
dont  la  cause  échappe  ordinairement,  ét  qui  ne  coh- 
«titue  dans  la  plupart  des  cas  qu’une  gène  momen- 
tanée , se  dissipe  presque  toujours  dfc  lui-mème  et 
dans  un  temps  assez  court.  Si  au  contraire  il  per- 
siste, une  peur,  une  surprise,  une  cuillerée  ou  deux 
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d'eau  froide  avalée  d'un  Irait , une  aspersion  d eau 
frqjph.e  sur  la  ligure,  une  attention  fortement  tendue 
vers  un  objet,  sont  les  moyens  auxquels  ou  doit  avoir 
recours  et  dont  l'effet  est  presque  toujours  certain. 
SÏ  cependant  ils  échouaient,  et  qu'on  reconnût  bien 
que  le  hoquet  ne  lient  h aucune  cause  générale  ou 
à aucun  état  organique  des  parties  dans  lesquelles  il 
réside,  pn  peut  employer  des  bains  froids  par  sur- 
prise, de  la  glace  pilée  et  appliquée  sur  le  creux  de 
l'cstoiuac,  en(fn  un  peu  d'opium,  soit  pris  à l’inté- 
rieur , soit  déposé  sur  un  petit  vésicatoire  appliqué 
à la  partie  antérieure  et  moyénnc  du  cou;  il  est 
même  des  cqf  où  l’on  a été  obligé  de  mettre  en  usage 
les  ventouses  scaïiiiées,  le  cautère  actuel,  les  pur- 
gatifs , les  vomitifs,  l’acupuncture,  la  saignée,  l'é- 
lectricité, le  galvanisme,  Si  le  hoquet  n’était  que  !‘p 
symptôme  d’une  autre  maladie  , c’jest  de  celte  der- 
nière qu’il  faudrait  surtout  s’occuper  , et  dans  tous 
les  cas,  ue  rien  employer  qui  lui  fut  contraire. 

IljUMELRS  FROIDES.  (Ployez  ScnoFcr.r.  ) 

HYDROCELE.  — On  donne  ce  nom  à tout  épan- 
chement de  sérosité  dans  les  bourses.  Cet  épanche- 
ment $e  fait  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  ou 
dans  une  véritable  poche.  La  tumeur  qui  résulte  du 
premier  est  une  hydrocèle  par  ïii/i lirai  ion , l'autre 
est  une  hydrocèle  enkystée.  Ç'esl  à cette  dernière 
qu'appartient  ce  qu’on  nomme  communément  hydro- 
cèle, qui  pst  un  amas  de  sérosité  dans  la  membrane 
enveloppant  le  testicule.  Comme  elle  offre  le  type 
d.es  autres  espèces,  tant  pour  scs  caractères  géné- 
raux que.  pour  son  traitement , nous  nous  en  tien- 
drons il  elle.  D'abord  on  la  reconnaît  à la  tuméfac- 
tion des  bourses,  qui  s'est  faite  progressivement  , 
sans  douleurjet  le  plus  souvent  sans  cause  bien  ap- 
préciable, sj  ce  n’est  quelquefois  une  inflammation 
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Ou  testicule  ; ensuite  en  palpant  avec  atten- 
4*00  la  tumi'ur  on  reconnaît  qu’elle  doit  être  formée 
par  un  liquide,  et  on  en  acquiert  la  certitude  en  la 
plaçant  entre  une  bougie  et  l’oril  qui  en  constate 
as»o»  aisément  la  transpntencc. 

Il  j a trois  choses  à faire  dans  le  traitement  de 
l'hydrocèle  : chercher  à obtenir  la  résorption  du  li- 
quide dont  l'accumulation  la  constitue  ; donner  issue 
a ce  liquide  quand  on  h'a  pas  réussi  à le  Riire  résor- 
ber; prévenir  s^  nouvelle  forraatiou  en  déterminant 
T adhérence  de  la  poChe  qui  le  contenait.  On  chéri 
che  à faire  absorber  le  liquide  épanché  en  couvrant 
dé»  le  début  la  tumeur  de  compresses  imbibées  d’eap 
blanche  ou  eau  de  saturno,  de  teintures  dé  scille, 
de  digitale,  d’iode,  suffisamment  étendues  d’eau;  en 
la  motionnant  avec  des  jiommades  contenant  dit 
mercure  ou  de  l’iode;  mais  surtout  eu  ta  eouvraul 
de  vésicatoires  ou  de  pommades  ammoniacales. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  point , ce  quf  est 
asseï  commun,  ou  est  obligé  d'en  venir  à l’évacua- 
tion du  liquide  , évacuation  qui  sc  htil  au  inôyçn 
d’une  ponction  pratiquée  dans  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  la  tumeur  et  de  laquelle  on  a en  le  soin  de 
détourner  le  testicule.  Comme  l’accumulation  du 
liquide  se  reproduit  le  plus  ordinairement,  on  eà 
vient  en  temps  opportun  & une  sèconde,  une  troisiqme 
ponction,  ou  bien  on  cherche,  comme  nous  l'avons 
dit,  à obtenir  l'adhérence  eptre  elles  de*  parois  dé 
la  |>oche.  Pour  cela,  on  injecte  dans  sa  cavité  un 
liquide  irritant  qui  y déterminé1 une  inflammation  qui 
se  termine  le  plus  souvent  par  l’union  des  surfaces 
irritées.  Ce  liquide  est  du  jjros  vin  dans  lequel  on 
a fait  bouillir  des  roses  de  provins,  ou  une  teinture 
d’iode  étendue  d’eau,  ou  de  l’eau-de-vie  camphrée. 
Quelques  chirurgiens  préfèrent  inciser  la  tumeur  , la 
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percer  d un  séton,  et  même  exciser  la  membrane  ou 
tunique  vaginale  quand  elle  offre  une  dégénérescence 
organique  bien  manifeste. 

HYDROPISIE  Toutes  les  grandes  cavités  du  corps, 
comme  lia  tête,  la  poitrine.  Te  ventre,  sont  tapissées 
d une  membrane  fine  et  transparente,  sécrétant  sans 
cesse  un  fluide  serein,  destiné  à lubréfier  les  organes 
qu’elles  renferment,  et  à faciliter  leur  frottement.  C’est 
1 accumulation  de  ce  fluide  au  de-là  delà  quantité  néces- 
saire et  voulue  quiconslilueles  Jiydropisies. Leurs  causes 
sont  ou  un#  inflammation  de  la  membrane  secrétante, 
ou  un  état  de  faiblesse  qui  s’oppose  à ce  que  le  fluide  sé- 
crété ne  soit  résorbe  à mcsilie  de  son  épanchement 
De  là  deux  sortes  de  traitement,  doul  le  choix  ne  peut 
être  établi  que  sur  uiiq  appréciation  rationnelle  des 
causes  de  la  maladie  ou  des  circonstances  au  mifîeu 
desquelles  elle  s’est  développée.  Quand  les  byJropisies 
coïncident  avec  un  état  inflammatoire,  on  doit  recou- 
rir dès  le  principe  aux  saignées  générales,  moins  pré- 
cisément pour  combattre  l'inflammation  que  pour  dé- 
semplir les  vaisseaux  sanguin»  et  ranimer  les  fouettons 
■nsorkaiites.  On  passe  de  là  aux  sangsues  appliquées 
dans  le  voisinage  des  parties  affectées,  aux  boissons 
«rabord  simplement  aqueuses, puis  niirées,  qui,  eu  aug- 
mentant la  sécrétion  de  l’urine,  diminuent  d'autant 
celle  du  fluide  qui  est  en  excès  ; enfin  ou  tente  la  ré- 
sorption dos  fluides  épanches  en  employant  le»  révul- 
sdxsur  la  peau  et  sur  le  rimai  .intestinal  c’est-à-dire 
|>ar  des  vésicatoires  et  de  violents  purgams,  comme 
l alocs,  la  gomme-gutte  , la  coloquinte.  L’émétique 
donne  a haute  dose,  comme  nous  1 avons  indiqué  pour 
la  goutte,  réussit  aussi  dans  bien  des  cas  7 

Les  hydropisies  sont-elles  passives  ou  cnrontqirev  «I 
dé  plus  sont-elles  liées  a une  autre  m..fadie,  leur 
traitement  doit  être  établi  sur  les  circonstances  au  mi- 
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lieu  desquelles  elles  se  sont  foi  niées.  Ainsi  sont-elles 
la  suite  sfhéumlrliagie^  udqudaiiles,  de  maladies  long- 
temps prolongées  , cest  aux  médicament»  touiques 
et  a une  alimentation  fort  i junte  et  né|  aralrice  qu'il  faut 
a soir  recours,  fcqnl-  elles  l’effet  d'une  habitation  in- 
salubre , «fune  mauvaise  nourriture  , il  faut  changer 
• es  conditions  défavorables.  jÇnpn.«  sont  elles  décla- 
rées sous  riullnenee  d'une  cause  qui  a apporté  un  ob- 
stacle au  libre  cours  doit  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, roqniit  une  affect  loi.  ffu  çtepr ,,  du  foie,  une 
tumeur  dan-  le  ventre,  la  poitrine, qlF  , c’e|l  cet  olisla- 
d<  qu'j  laul  d’abord  délruirç,  Malheureusement  leur 
guérison  n’est  |ias'f»ei!e  fi  obtenir.  S’agit-il,  par  exem- 
ple, d’une  aflcction  Ju  cifur,  yp  nu  peut,  dans  la 
presque  totalité  des  ras  , que  soulager , le  malade,  eu 
rh«i  eliaiit  « contrebalancer  l'aceumulaliou  du  fluide 
qui  forme  rhydropisie  par  des  médicaments  qui  exci- 
tent U sécrétion  jjes  reins,  de  l’intestin,  la  digiiule  sur- 
tout qui  agit  à la  fois  en  ralentissant  la  cqadalion  et 
en  augmentant  b quantité  dus  urines.  Si  tous  ces 
moyens  éeboue^t,  on  évacue  le  liqpidc  au  moyen  d'une 
ponction  qu’on  pratique  misai  souvent  qu’il  le  faut.  Ou 
a vu  des  mal  des  guérir  après  un  grand  nombre  de 
jonctions,  qui  toutes  qi aient  fourni  Une  lunneuse  quan- 
tité de  liquide. 

HYl'OCfibNbmi!. — I.a  signification  de  ce  mot  est 
loin  d'être  aussi  précise  cmê  sou  emploi  est  fréquent 
dans  le  langage  médirai.  Envisagé  dans  sim  éiymolo- 
gie,  il  senfffcràit  ne'vimloir  iiuliqu^-r  qu’une  mabdiu 
quelconque  siégeant  dans  les  flan,  » ou  les  hypoc.::un- 
dre<,  tandis  que  le?  W||;i'ji|j  ne  s’en  s,ei;vciit  que  |>s»i|r 
désigner  on  qèranceiueul  dan»  l e.veiciive,i)çs  |iu. et  mu» 
organiques,  arrompugiié  d'un  senliuient  habituel  île 
tristesse,  de  chagrin  et  dr  désrsppir,  portant  mu  tout  ir 
s’a  cuper  de  ia  saut"  : c’est  ce  qu'on  put  end  par  un 
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peurs,  maladies  vaporeuses,  humeur)  noire),  mélan- 
colie, spleen. 

Celle  maladie,  qui  fait  l'ennui  et  le  désespoir  des 
personnes  vivant  auprès  dé' ceux  qu’elle  affecte,  est 
exclusive  à l’espèce  liumaine.  Plus  commune  chez  les 
jeunes  gens  et  dans  l’âge  viril  qu’à  aucune  antre  épo- 
que de  la  vie,  elle  al  laque  indifféremment  les  deux 
sexes,  et  trouve  la  cause  prédisposante  la  plus  active 
de  son  développement  dans  la  force  des  qualités  affec- 
tives ou  l’élévation  des  facultés  intellectuelles.  Aussi 
est-elle  d'autant  plus  fréquente  que  l'esprit  humain 
marche  plus  vile  et  que  la  civilisation  fuit  plus  de  pro- 
grès. C’est  parmi  les  gens  de  lettres , les  poètes,  les 
personnes  adonnées  aux  travaux  assidus  du  cabinet, 
les  artistes,  au  milieu  des  personnes  douées  de  l'imagi- 
nation la  . plus  ardente,  de  la  sensibilité  la  plus  vive 
qu  elle  choisit  de  préférence  ses  victimes. 

On  la  voit  cependant  se  déclarer  chez  des  individns 
d’une  intelligence  ordinaire  , mais  menant  une  vie 
înocéupée,  (pii  leur  permet  d’analyser  leur  moindre 
sensation  et  les  porte  à s effrayer  des  plus  légères  in- 
commodités, on  à exagérer  leurs  souffrances  réelles.  [| 
y a donc  deux  espèces  d'hypoehondrie,  une  purement 
morale  et  intellectuelle,  tpie  rien  ne  justifie,  si  ce  n’est 
un  dérangement  cérébral  ; l'autre  physique  et  organi-  *f 
que,  qui  prend  son  point  de  départ  dans  un  organe 
malade,  et  n’est  que  l'exagération  des  douleurs  que 
l'altération  de  cet  organe  entraîne  et  des  craintes  de  son 
issu*  latale.  Cette  dernière  se  remarque  particuliére- 
ment chez  les  personnes  affectées  de  maladies  des  or- 
ganes génito-urinaires.  Si  les  médecins  avaient  établi 
cette  distinction  , ils  n’auraient  peut-être  pas  si  lon- 
guement discuté  pour  savoir  si  l’hypochondric  avait 
plutôt  son  siège  dans  le  cerveau  que  dans  les  autres 
viscères. -Occupons-nous  seulement  ici  de  l’hypochou- 
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drie  morale  ( spleen  ) , l'autre  cédant  ordinairement 
avec  la  guérisou  de  la  maladie  qui  l'occasionne. 

Cette,  maladie  a dans  sa  marche  trois  périodes  assez 
tranchées  : dans  la  première,  la  personne  éprouve  des 
inquiétudes  morales  vises  et  continuelles  excitées  par 
les  sensations  les  plus  ordinaires;  concentration  perpé- 
tuelle de  toute  son  attention  sur  la  recherche  de  la 
nature  de  ses  maux,  choix  d’une  maladie  grave  et  bi- 
xarre,  lecture  avide  de  livres  de  uiédeeiue,  confiance 
donnée  aux  charlalaus,  emploi  intempestif  de  médica- 
ments : de  la  troubles  plus  ou  moins  marqués  daus  les 
digestions  et  les  fonctions  sensitives.  Dans  la  deuxième 
période,  tous  les  phénomènes  de  la  première  se  trou- 
vent augmentes,  mais  il  s'y  joint  des  palpitations,  des 
bourdonnements  ou  de»  ilétonnatinns  dans  la  tète,  des 
renvois  habituels,  une  constipation  opiniâtre,  des  fai- 
blesses et  même  des  syncopes,  une  pusillanimité  que 
le  plus  léger  motif  met  en  jeu,  et  parfois  même  un 
trouble  bien  manifeste  daus  les  facultés  intellectuelles,  j 
Mais  quelque  grave  que  soit  alors  la  maladie,  elle  offre  j 
encore  des  chances  de  guérison  ; ce  qui  est  malheu- 
reusement rarement  vrai  dans  la  troisième  période,  où 
la  tête  devient  le  siège  des  seusnlious les  plus  bizarres 
et  les  plus  pénibles,  et  où  colle alléraliotisi  profonde  de 
la  sensibilité  a eut  rainé  des  troubles  profonds,  particu- 
lièrement daus  les  fonctions  digestives  et  nutritive.,. 

C’est  celte  fréquence  des  altérations  des  organes 
digestifs  dans  l’hypocbondrie  qui  a fait  placer  long- 
temps le  siège  de  cette  maladie  dans  l estouiac,  le  fuie 
ou  les  intestins.  .Mais  ce  qui  prouve  que  daus  la  plu- 
part des  cas  ces  organes  ne  sont  que  consécutivement 
malades,  c’est  que  dans  un  degré  même  avancé  de  la 
maladie,  plusieurs  hypochondriaques mangent  avec  avi- 
dité, et  même  digèrent  parfaitement.  Quelque  grave 
'tue  soit  l’bypocboudiie,  l'état  des  malades  est  cepen-  i 
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dar.t  toujours  moins  dangereux  que  ne  pourraient  le 
faire  croire  l’exposé  minutieux  qu’ils  font  de  leurs 
soull'hmecs  et  le  ton  lamentable  qu’ils  prennent  en  en 
parlant.  Il  en  résulte  nécessairement  que  de  toutes  les 
indications  appropriées  à leur  traitement,  la  plus  im- 
portante èt  la  plus  urgente  à remplir,  c’est  de  détour- 
ner leur  attention  du  sujet  qui  l’occupe  exclusivement, 
et  quand  les  causes  morales  sous  l'influence  desquelles 
la  maladie  s’est  déclarée,  ne  peuvent  être  détruites, 
c’est  de  se  montrer  avec  enx  doux  et  compatissants, 
car  ils  souffrent;  leur  soutenir  le  contraire,  ne  ferait 
qu’aggraver  leurs  maux  en  pure  pçrte.  L’exercice 
même  porté  jusqu  a la  fatigue,  leur  fournira  le  repos 
dont  ils  ont  tant  besoin,  lés  bains  tièdes  calmeront 
leur  agitation  incessante,  une  nourriture  légère  Sans 
être  (Icl)ililante  permettra  aux  fonctions  digestives  de 
s’exécuter  facilement  ;'de  fréquentes  lotions  froides 
de  ki  .tète  modéreront  l’abord  du  sang  vers  cet  organe. 
Quant  aux  médicaments  proprement  dits,  si  on  ex- 
cepte quelques  antispasmodiques  dont  l’effet  est  mal- 
heureusement bientôt  épuisé,  et  quelques  purgatifs 
dont  il  ne  faut  pas  abuser,  pour  les  rendre  plus  ut  îles 
dans  les  cas  de. -nécessité1  absolue,  on  les  conseille 
bien  plus  pourconlenter  l’imagination  des  malades  que 
par  la  confiance  qu’on  peut  avoir  dans  leur  action 

HYSTERIE.  — L’hystérie,  aussi  nommée  passi'irn 
ou  vapeur  hystérique,  n’est  autre  chose  que  ce  qu’on 
appelle  communément  chez  la  femme  maux  de  nerfs 
ou  atljqües.de  nerfs.  La  croyance  dans  laquelle  on 
a longtemps  été  , et  dans  laquelle  sont  encore  au- 
jourd’hui beaucoup  de  médecins,  que  celle  maladie 
a son  siège  directement  dans  la  matrice,  lui  a fait 
donner  le  nom  de  suffocation  de  matrice  et  l'a  fait 
assimiler  à la  fureur  utérine  ou  nymphomanie. 

Les  cas  les  plus  tranchés  d’hystérie  sont  des  alla- 
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ques  convulsives  débutant  le  plus  souvent  par  une 
cliute  que  signalent  des  cris  précipités  , aigus , et 
caractérisées  par  des  mouvements  violents  d’exten- 
siou  et  de  Ucxiun  alternatives  des  membres.  Les  ma- 
lades se  lèvent  vivement  sur  leur  séant,  puis  sc  pré- 
cipitent avec  force  en  arrière  , sc  jettent  de  droite 
et  de  gauche  avec  une  effrayante  rapidité,  frappent 
des  pieds  et  des  mains;  leurs  yeux  sont  ordinaire- 
ment fermés.  A celte  agitation  succède  bieutèt  un 
relâchement  général  daus  lequel  elles  restent  hale- 
tantes, frémissantes  de  la  tète  aux  pieds,  et  qui  pré- 
cède souvent  une  nouvelle  attaque.  Dans  le  cours 
de  ces  attaques  la  télé  est  ordinairement  portée  en 
arrière,  les  mains  se  dirigent  souvent  sur  la  partie 
antérieure  du  cou  Comme  pour  prévenir  un  étran- 
glement, et  toute  la  scène  se  termine  dans  la  plu- 
part des  cas  par  une  explosion  de  pleurs  ou  de  san- 
glot» entrecoupés  d'éclats  de  rire. 

L'hystérie  u'a  cependant  pas  toujours  celte  vio- 
lence ni  même  ces  caractères.  Chez  plusieurs  ma- 
lades elle  se  manifeste  par  une  chute  subite  avec 
perle  de  connaissance  , gonllemcnl  du  cou  , rougeur 
de  la  face  , immobilité  presque  absolue  ; Le  tronc 
est  tendu,  courbé  en  arriére,  l'expiration  saccadée, , l 
un  peu  bruyante,  puis  il  y a retour  a la  connaissance  1 
et  disposition  h pleurer  et  à sc  désespérer;  perte  t 
d'une  petite  quantité  d’urine  limpide.  La  durée  des*  I 
attaque»  est  variable,  elle  est  cependant  rarement  I i 
moindre  d'une  heure  et  va  souvent  jusqu'à  trois,  c 
Dans  leurs  intervalles  les  malades  peuvent  offrir  a 
l'apparenco  de  la  [dus  brillante  santé.  Cependant:  n 
presque  toutes  sont  nerveuses,  mobiles,  d'une  iina—  S* 
gi nation  vive,  impatientes,  faciles  à s'inquiéter  pour 
le  plus  léger  motif,  irascibles,  entêtées;  les  occu- 
pations sérieuses  les  fatiguent;  la  plupart  sont  mé-  f 


HYS  261 

lancoliqucs,  aiment  la  solitude,  tandis  que  d’autres 
sont  gaies  et  rient  tout  à coup  sans  raison. 

Cette  cruelle  maladie  attaque  presque  exclusive- 
ment les  femmes  dans  toute  la  partie  de  leur  exis- 
tence où  elles  peuvent  devenir  mères  , c’est-à-dire 
de  quinze  à quarante -cinq  ans;  elle  trouve  sa  j 
cause  prédisposante  dans  un  tempérament  nerveux,  i 
colère  , impatient , et  sa  cause  excitante  dans  une 
imagination  exaltée  par  des  lectures  passionnées,  des 
conversations  sentimentales  , la  jalousie  , un  amour 
contrarié.  Cependant  loin  d’étre,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  le  résultat  habituel  de  la  continence,  elle 
trouve  souvent  sa  cause  dans  l’excès  contraire:  aussi 
voit-on  des  femmes  mariées  en  être  fréquemment  at- 
teintes; elle  est  aussi  quelquefois  produite  parl’exem- 
ple,  et  se  contracte  par  une  sorte  d’imitation.  Dans 
tous  les  cas,  quand  elle  dure  depuis  longtemps  il  est 
bien  rare  qu’elle  ne  laisse  pas  des  traces  profondes 
dans  le  cerveau.  L'intelligence  et  surtout  la  mémoire 
s affaiblissent,  et  les  malades  sont  tourmentées  de  la 
crainte  de  tomber  en  démence. 

Les  médecins  sont  loin  ici , comme  en  bien  d'au- 
tre* cas,  d'être  d’accord  sur  le  nièyen  de  prévepir 
les  attaques  d'hystérie.  Chacun  se  laisse  guider  à cet 
égard  par  l’opinion  qu’il  s’est  faite  du  siège  et  de  la 
nature  intime  de  cette  maladie  ; ceux  qui  prennent 
la  matrice  pour  son  point  de  départ  , conseillent 
chez  les  jeunes  H 1 les  le  mariage  et  no  connaissent 
pas  d'autres  chances  de  guérison  ; ceux  au  contraire, 
et  ce  sont  aujourd’hui  les  plus  nombreux,  qui  se 
fondent  sur  ce  que  les  femmes  mariées,  même  celles 
qui  font  des  excès  vénériens , sont  souvent  hystéri- 
ques, pensent  que  la  matrice  ne  joue  dans  l’hystérie 
qu  un  rôle  secondaire,  blâment  le  mariage,  à moins 
qu  il  n’ait  pour  but  de  satisfaire  un  besoin  du  cœur. 
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Il  y a dans  (ont  cela  eue  graixjo  exagération,  et  i’ex- 
pêriorice  démontrç  que  si  la  jeuue  (ille  c&t  forte  et 
pléthorique,  elle  trouvera  dans  la  nouvelle  position 
où  la  placera  même  s •ulemeut  moralement  le  ma- 
riage -Jes  chances  avantageuses,  pourvu  qu'elle  n'ait 
pas  une  aversion  marquée  pour  l’époux  qui  lui  sera 
offert.  Par  une  raison  opposée,  c’est  avec  une  graude 
réserve  qu  il  faudra  conseiller  ec  moyen  pour  une 
jeune  fille  chez  laquelle  l'habitude  de  la  souffrance 
du  cerveau  a déjà  produit  une  exaltation  manifes- 
tement maladive  de  la  sensibilité  générale. 

Mais  enfin  le  niai  existant,  la  première  chose  à 
faire  pendant  les  accès  est  de  mettre  la  nudade  à 
l’abri  des  dangers  que  lui  font  courir  la  violence  de 
ses  mouvements.  On  y parvient  en  la  qoillcnaul  sur  un 
lit  avec  ménagements,  puis  ou  lui  fhil  respirer  un  air 
frais  ou  quelques  odeurs  fortes,  on  lui  jette  de  l’eau 
froide  à la  figure,  otr. 

Les  accès  une  fois  passés,  faut-il  compter  pour  lugué- 
rison  surrette  foule  de  prétendus  calmants  qualifiés  du 
titre  pompeux  d’anti-livstériques,  comme  le  camphre,, 
le  muse,  le  castoréum,  l'opium,  auxquels  on  a con- 
stamment recours  en  semblable  occasion?  Non;  mais 
regarder  le  régime  et  tout  ce  qui  lient  à la  mauierp 
de  vivre  comme  le  moyen  qui  offre  les  iossouro,ct»  les 
[>lus  utiles.  Pour  le  régime,  le  laitage,  les  viaudes 
blauelies,  les  boissons  émulsionnées  ; pour  les  autres 
parties  de  la  manière  de  vivre,  l’usage  fréque.nl  des 
bains  tièdes,  l'exercice  du  corps,  les  voyages,  les 
impressions  morales  capables  de  faire  une  puissante 
diversion  aux  sentiments  dont  l’exaltation  a pu 
la  cause  première  du  mal,  sont,  sauf  les  modifica- 
tions que  quelques  circonstances  particulières  indi- 
queraient, les  moyens  les  plus  sages  et  sur  l’eflica- 
•ité  desquels  il  faut  particulièrement  compter. 
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IDIOTISME  — ( Voyez  Démexcb  ). 

IMPUISSANCE.  — C’est  par  ce  mot  qu’on  désigne 
l'inaptitude  ou  l'incapacité  riiez  l’homme  ou  chez  ia 
fçiiime,  à exercer  l’acte  en  vertu,  duquel  la  rcproduc- 
, lion  a lieu  : ce  qui  diffère  de  la  stérilité,  qui  constitue 
feulement  l’état  des  parties  ou  des  individus  rendant 
cet  acte  nul  pour  la  reproduction,  bien  qu’il  puisse 
s'effectuer.  L’impuissance  affecte  plus  souvent  l’homme 
tandis  que  la  stérilité  est  plus  souvent  du  fait  de  la 
femme. 

L'impuissance  résulte  fréquemment  d’un  vice  de  con- 
formation, comme  l’absence  ou  le  défaut  de  développe- 
ment des  organes  génitaux  chez  l’homme,  l’impei fora- 
tion des  ouvertures  propres  à ees  organes , etc.;  vices  de. 
conformation  qu'il  faut  avant  tout  détruire,  et  que  par 
cela  même  nous  ne  pouvons  passer  ici  en  revue;  mais 
elle  dépend  plus  souvent  encore  d’une  cause  toute  ner- 
veuse, on  mieux  d’fin  état  d’énervation  résultant  des 
jouissances  anticipées,  d’affections  morales,  d’études 
prolongées,  et  même  de  l’excessive  vivacité  dès  désirs. 
A côté  de  ces  causes  viennent  se  ranger  l'onanisme,  une 
nourriture  insuffisante  et  l'emploi  de  reriaines  sub- 
stances médicamenteuses,  comme  le  nénuphar,  le  cam- 
phre, le  nitrate  de  potasse  ou  se[  de  nitre.  Quelle  que 
soit  la  cause  de  l'impuissance,  elle  a souvent  été  invo- 
quée comme  une  cause  d/s  nullité  de  mariage,  injis  la 
lo.  ne  l’admet  point,  celle  qui  dépend  d’un  vice  de  con- 
lormation  pouvant,  dans  la  plupart  des  cas,  être  dé- 
truite par  I art,  et  celle  que  nous  avons  appelée  ner- 
veuse pouvant  n’étreque  temporaire. 

Lorsque  cette  dernière  résulte  d’un  épuisemeut  gé- 
néral ou  local,  consécutif  à l’abus  ou  à l’anticipation  des 
plaisirs,  elle  réclame  nécessairement,  comme  on  le 
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prévoit  bien,  l 'éloignement  momentané  de  tout  ce  qui 
<•>1  capable  de  provoquer  les  désirs  que  le  sujet  ne  peut 
satisfaire.  L'impuissance  qui  dépend  d'un  régime  débi- 
litant réclame  le  même  moyen  : nourriture  fortifiante, 
et  tout  ce  qui  peut  relever  les  forces.  Ce  n'est  qu'au'ant 
que  l'éconouue  sera  relevée  de  l’état  de  détérioration 
générale  qu’on  peut  recourir,  bien  entendu, encore  avec 
mute  la  prudence  necessaire,  aux  stimulants  directs  des 
organes  génitaux.  Ou  regarde  comme  propres  à procu- 
rer cette  stimulation  les  substances  spirituetises  et  for- 
tement aromatiques,  comme  les  diverses  espèces  de 
menthe,  la  vanille,  le  safran,  l'ambre  gris,  le  muse  l'o- 
pium, mais  pris  à des  doses  élevées,  ce  qui  n 'est  pas 
sans  danger  ; enfin  les  feuilles  d'un  espèce  de  chanvre 
( canabis  indien  ),  qui  constitue  la  principale  substance 
dont  les  Indiens  et  les  Turcs  se  servent  en  pareil  cas. 

Mais  de  luutes  les  substances  décurées  un  méde- 
cine du  uom  d aphrodisiaques,  celles  dont  l'action 
e*l  la  plus  énergique,  et  que  par  rela  même  il  ne  faut 
emplos  cr  qu’avec  la  plus  grande  réserve,  sont  la  can- 
tharide et  le  phosphore.  La  première  entre  dauslaplu- 
part  des  préparations  ranimes  des  débauchés  sous  les 
nom-  de  diablotins  d'Italie,  de  pastilles  de  Venise.  On 
emploie  aussi  avec  succès,  et  c’est  par  là  qu'il  est  tou- 
jours prudent  de  rommeucer,  Jes  demi-hains  froids, 
les  vapeurs  aromatiques  d'olihan,  de  genièvre, les  fric- 
tions faites  sur  les  cuisses  avec  des  linimeuts  dans  la 
com|iosilioH  desquels  entrent  l'ambre,  le  musc  ; les 
vésicatoires  volants  sur  le  bas  de  la  colonne  vertébrale. 
L'électricité  a aussi  été  quelquefois  employée  avec 
succès;  mais,  nous  le  répétons,  c'est  bieu  plutôt  dans 
l'abstinence  que  dans  toutes  ces  substances  qu'on  peut 
trouver  les  moyens  de  recouvrer  une  faculté  que  l'alms 
a détruite , et  dont  il  serait  a désirer  qu'on  sot  faire  le 
sacrifice  à l''-ge  où  elle  rtc  peut  plus  cire  productive. 
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INCONTINENCE  D'URINE.  — On  désigne  sous  ce 
iio  il  l’écoulement  involontaire et  ordinairement  nondou- 
l 'iircnx  de  l’urine  par  les  voies  naturelles.  Cet  écoule- 
ment peut  être,  complet  ou  incomplet;  dans  le  premier 
c is  il  est  permanent  ou  continu  ; dans  le  iccond  il 
n'est  que  temporaire  et  peut  avoir  lieu  soit  de  jour 
►oit  de  nuit,  ce  qui  est  plus  ordinaire. 

Deux  ordres  de  causes  donnent  lieu  à l’incontinence 
•l’urine  : l’une  consiste  dans  une  lésion  ou  une  altéra- 
tion des  organes  urinaires,  à la  tète  desquelles  il  faut 
placer  les  plaies  de  la  vessie  ou  de  son  col,  l’épaissis- 
.«einenl  des  parois  de  la  première  et  la  paralysie,  par 
dilatation  forcée,  du  second,  ainsi  que  cela  peut  avoir 
lieu  pour  l'introduction  des  instruments  de  la  lithotritie. 
I. 'autre  cause  réside  dans  ce  que  les  médecins  appellent 
une  lésion  de  vitalité,  comme,  soit  une  iailammalion 
nigiie  de  la  vessie,  certaines  maladies  également  aigües 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  , les  lièvres  de 
mauvais  caractère  , l’ivresse  forcée , la  syncope  , les 
convulsions  , l'épilepsie  , le  catharre  de  la  vessie  chez 
les  vieillards  , la  compression  de  la  vessie  par  des  tu- 
meurs quelconques,  les  excès  de  toutes  sortes  ; oufcien 
S'dt  une  paralysie  directe  de  la  vessie  ou  uji  siverolt 
de  contractilité  des  parois  de  cette  poche  musculeuse  , 
ainsi  que  cela  arrive  assez  souvent,  le  premier  cas  chez 
les  vieillards  , le  second  chez  les  eufants. 

Néanmoins  tous  les  enfants  qui  pisseut  au  lit  la  nuit, 
suivant  l’expression  vulgaire,  ne  sont  pas  dans  ce  der- 
nier cas  : plusieurs  n ont  cette  incommodité  que  parce 
que,  dotés  d’un  tempérament  mou  et  lymphatique,  ils 
ont  le  sommeil  si  lourd  que  le  col  de  la  vessie  , qui 
forme  la  barrière  naturelle  que  rencontre  l’urine  , est 
pendant  la  nuit  soustrait  à l'indueuce  de  leur  cerveau  ; 
mais  cette  incommodité  disparait  assez  ordinairement 
apres  la  seconde  dentition  , on  chez  Ics'jeunes  filles  à 
l'époque  où  elles  se  forment. 
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lorsque  l'incontinence  d’urine  dépend  du  premier 
des  deux  ordres  de  causes  que  nous  avons  établis  , elle 
est  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  incurable.  De 
même,  quand  ellenese  présente  que  comme  symptôme 
d’une  autre  maladie  , c’est  cette  dernière  qu'il  faut 
traiter.  Reste  donc  celle  qui  dépend,  soit  d'une  lésion 
avec  diminution  de  la  sensibilité  de  la  vessie,  et  contre 
laquelle  on  peut  employer  les  ventouses  sèclies  dans 
la  région  lombaire  fan  bas  du  dos),  les  frictions  ou  les 
douches  aromatiques  ferrugineuses  au  périnée  , les  vé- 
sicatoire» aux  cuisses  , les  bains  composés  ou  de  va- 
peurs, réleetrieité  et  les  diverses  sAbstauCcs  que  nous 
avons  iu  liquées comme  étant  usitées  dans  le  cas  de  pa- 
ralysies T 'ogrs -r  mot).  On  a aussi , comme  dans  le  cas 
d impuissance, mis  les  cantharides  h contribution,  même 
le  seigle  ergoté  et,  comme  moyen  plus  direct  , le»  in- 
jections vineuses,  astringentes  ou  balsamiques  faites 
directement  d..us  la  vessie. 

Il  est  bien  facile  de  prévoir  que  si,  contre  l’habi- 
tude, f incontinence  résultait , ainsi  que  nous  en  avons 
signalé  la  possibilité,  d’un  excès  d'irritabilité  directe 
delà  vessie,  on  la  combattrait  avec  des  bains  de  siège 
émoliens,  des  sangsues'  au  périnée,  des  boissons  émul- 
sionnées et  nitrées  , la  dicte,  le  laitage  pour  pçinci- 
]>ale  nourriture.  Enfin  dans  Imislcs  Cas  d’incoutineure 
d urine,  les  personnes  qui  en  sont  affligées  ne  doivent 
pas  négliger  de  porter  des  uririoires  faits  de  manière  à 
ne  pas  être  aperçus.  Ce  moyen  est  préférable  aux  lin- 
ges dont  quelques  pi  roùines  te  contentent  de  se  garnir 
et  qui  lais-ent  toujours  échappée  une  odeur  ammonia-: 
cale  fort  incommode  qu'on  ne  parvient  jamais  à masquer 
complètement. 

INDIGESTION. — Ily  a iudigri'iqn  toutes  les  fois  que 
l’estomac,  sans  être  manifestement  malade,  se  refuse  à 
digérer  des  aliment»  pris  eu  trop  grande  quantité  ou 
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(l’une  manière  inopportune.  Elle  diffère  donc  de  l’em- 
barras gastrique  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  l’estomac 
est  malade  même  en  dehors  de  la  présence  des  ali- 
ments, et  de  l’empoisonnement,  qui  résulte  de  l’inges- 
tion dans  l’ estomac  de  matières  non  seulement  réfrac- 
taires aux  voies  digestives,  mais  capables  d’exercer  une 
action  plus  ou  moins  promptement  mortelle. 

On  doit  pressentir  qu’une  indigestion  doit  avoir 
lieu  toutes  les  fois  qu’à  une  époque  plus  ou  moins 
rapprochée  du  moment  où  l’on  a mangé,  en  éprouve 
un  sentiment  de  pesanteur  sur  l’estomac,  un  dégoût 
pour  les  aliments  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  été 
mangés  en  dernier  lieu;  une  lourdeur  et  même  une  dou- 
leur dans  lajtelc,  surtout  sur  le  front;  des  nausées  ou 
de  simples  rapports  analogues  à l’odeur  des  oeufs  cou- 
vés. Cet  état  dure  plus  ou  moins  longtemps,  et  se  ter- 
mine tics  souvent  par  le  vomissement  des  matières 
qui  chargeaient  l’estomac.  Si  cos  divers  symptômes 
sont  peu  prononcés,  il  suffit  de  prendre  une  ou  deux 
fasses  d une  infusion  de  quelque  plante. aromatique, 
comme  le  thé,  la  camomille,  pour  ranimer  les  forces 
de  I estomac  et  en  même  temps  pour  entraîner  lps  ma- 
tières non  digérées  dans  l’intestin;  mais  dans  les1  cas 
plus  marques,  il  ne  faut  pas  hésiter  à provoquer  leur 
rejet  par  cinq  ou  six  centigrammes  (t  grain)  d'émétique 
donnes  dans  un  verre  d’eau  tiède.  Une  fois  l'estomac 
vidé,  tous  les  syinptômts  cessent,  et  il  suffit  d’un  jour 
de  d'éte,  aidée  de  quelques  lavements,  pour  en  dissiper 
les  tiares.  Les  choses  sont  cependant  quelquefois  plus 
graves,  car  une  indigestion  peut  cire  le  prélude  d’une 
inUainmatiou  de  l’estoniaç  ou  de  l'intestin,  C’est  alors 
ce  le  maladie  qui  doit  fixer  toute  l'attention, 

I \ !•  LAMiVlA  flON.  — Il  U 'est  pas  de  mol  en  mé- 
decine dont  on  fasse  un  plqs  fréquent  usage  que  celui 
d înüamniation  , parce  qu’il  cxjuime  un  état  maladif 
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que  l’on  letrouve  , les  uns  disent  toujours,  d’autres  le 
plus  ordinairement,  dans  les  autres  maladies,  soit 
comme  essence  même  de  tu  maladies,  soit  comme  ef- 
fet , soit  enfin  comme  complication. 

I.a  valeur  grammaticale  de  ce  mot  , auquel  1rs  mé- 
decins ont  donné  ceux  de  /ihlngose  et  de  pliUgmnxie 
pour  sj non} mes , fait  déjà  pi  essentir  l'analogie  qu’on 
a cru  rencontrer  entre  les  phénomènes  qu’il  exprime 
et  (eux  qui  sc  passent  pendant  la  combustion.  Voyez 
en  rlïrt  ce  qui  a lieu  dans  la  peau  lorsque,  sous  l’acl  ou 
de  causes  diverses,  elle  devient  rouge,  brûlante  , m_ 
meliee  cl  douloureuse:  ou  dit  alors  qu'elle  s’ciillamnie. 
Aussi  donne- 1 un  , eu  mrdeciuc , 1rs  quatre  faits  sui- 
t . mis  rumine  caractères  habituels  de  l'inflatsminiioii  : la 
rmtgeii'  , la  douteur,  la  chaleur  et  le  gonflrmrnt.  I.a 
rongeur  provient  ésidemmenl  (l'un  alioid  plus  rutisi- 
iléianlc  île  sang  dans  la  partie  où  se  pa^sr  le  uliéiiu- 
» ne  dont  nous  noua  o rupntis,  la  douleur,  dota  rom- 
pi C'kion  ou  pour  mieux  dire  d’une  cxcitntion  de*  nu  is 
par  1rs  vaisseaux  sanguins  plus  remplis  qu'ils  ne  le 
sont  ordinairement,  la  chaleur,  de  l'accélération  du 
monicment  vital,  et  le  gonflement,  de  l'abord  de  tous 
1rs  fluidrs  en  plus  grande  quantité  que  dans  l’état  ordi- 
naire. Quelques  uns  de  ces  faits,  ponr  être  habituels, 
ne  sont  cependant  pas  constants  : c'est  ainsi  que  la  rou- 
geur n'est  pas  toujours  très  prononcée  , que  la  douleur 
jieut  tenii  à toute  autre  cause  qu’à  l’inflammation,  que 
la  chaleur  n’est,  le  plus  ordinairement,  bien  apprécia- 
ble que  du  malade  , et  que  le  gonflement  fait  routent 
défaut. 

Le  rôle  important,  pour  ne  pas  dire  absolu  , que  les 
médecins  modernes  ont  fait  jouer  à l'inflammation 
dans  la  plupart  des  maladies  les  a portes  à en  designer 
un  très  grand  nombre  par  une  terminaison  ou  une  ifé 
sinence  qui  indiquai  cet  état;  cette  termina irOli  es 
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ite  , ajoutée  au  nom  grec  ou  latin  de  l’organe  affecté  : 
ainsi  hépatite  inflammation  du  foie,  gastrite  eelle  de 
l’estomac,  entérile  de  l’intestin  , cystite  de  la  vessie, 
etc.  , etc.  De  même  que  la  part  essentielle  , et  dans  la 
plupart  des  cas  bien  manifeste,  que  prend  l’afllux  du 
sang  dans  le  phénomène  propre  de  l'inflammation  a 
dit  nécessairement  faire  penser  que  la  soustraction 
d’une  partie  de  cesang,  soit  au  moyen  d’une  ouverture 
pratiquée  à une  grosse  veine  (saignée  générale},  soit  par 
des  sangsues  appliquées  ou  sur  la  partie  malade  (saignée 
locale),  ou  dans  un  lieu  éloigné  (saignée  révulsive), 
devait  être  la  base  du  traitement  de  l'inflammation. 

Après  la  soustraction  du  sang,  le  moyeu  le  plus  rai- 
sonnablement opposé  à l'inflammation,  eslde  toute  né- 
cessité la  diète,  qui  a pour  elfet  de  priver  momentané- 
ment l'économie  des  matériaux  de  réparation  que  la 
nourriture  fournirait  bientôt  au  système  sanguin  dont 
on  a jugé  la  déplétion  utile  ; viennent  ensuite  les  bois- 
sons aqueuses  dites  émollientes, nu  mieux  délayantes  qui 
étendent  les  molécules  du  sang  et  augmentent  la  pro- 
portion de  sa  sérosité  aux  dépens  de  sa  fibrine  qdi 
est  évidemment  son  élément  stimulant;  puis  les  bains 
qui.  en  relâchent  les  tissus,  favorisent  une  plus  libre 
circulation  de  fluides  accumulés  dans  la  partie  enflam- 
mée. C’est  à l'occasion  de  chaque  maladie  portant  le 
cachet  inflammatoire  que  nous  indiquerons  la  mesure 
dans  laquelle  chacun  des  moyens  qui,sous  le  nomd’au- 
ti-phlogistiqùes,  sont  devenus  la  hase  du  traitement  de 
1 inflammation , doivent  être  employés,  et  les  combi- 
naisons simultanées  ou  successives  qu’il  est  très  souvent 
nécessaire  de  leur  faire  subir. 

IRRITATION. — On  désigne  sous  ce  nom  le  pre- 
mier degré  de  l’exaltation  des  propriétés  vitales  d’une 
partie  quelconque  du  corps;  l'irritation  n'est  en  quel- 
que sorte  que  la  première  période  de  l'inflammation 
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avec  afflux  de  sang;  son  caractère  le  plus  tranché  est 
de  ne  donner  lieu  immédiatement  à aucune  modifica- 
I tion  appréciable  des  tissus  qu'elle  affecte;  leurs  fonc- 
tions seules  paraissent  éprouver  quelque  trouble. 

L’irritation  peut  se  développer  sous  l'influence  de  * 
presque  tous  les  agents  de  la  nature  ; ainsi  un  grain  de 
aable  entre  dans  l'œil  . il  l’irrite  , l'œil  pleure,  rougit  : 
ce  qui  prouve  que  l’action  vitale  est  augmentée  dans 
cette  partie;  de  même  un  vomitif  irrite  l’estomac,  un 
purgatif  irrite  les  intestins,  des  vapeurs  âcres  irritent 
le»  poumons  et  produisent  la  toux  , etc. , etc. 

D’après  ce  ijue  nous  venons  de  dire  tout  le  monde 
comprendra  que  la  première  chose  à faire  dans  l’irri- 
tation c’est  de  combattre  la  cause  qui  l’a  produite,  et 
la  cause  cessant , presque  toujouis  le  mal  cessera.  Si 
Cependant  on  s’y  était  pris  trop  tard  et  que  l’irritation 
eût  persisté  et  même  fait  des  progrès,  il  y aurait  alors 
inflammation,  et  la  médication  la  plus  convenable  se- 
rait celle  dite  atui-phloyistit/ue.  (Voyez  pour  plus  de 
détails  U mot  luri.iMMvrioir.) 

IVRESSE.  — L’ivresse  n’est  généralement  pas  re- 
gardée comme  une  maladie;  on  ne  peut  cepeudant  se 
dissimuler  quelle  constitue  un  état  assez  anormal  pour 
qu’on  puisse  craindre  quelle  n’ait,  dans  bien  des  cas, 
des  suites  défavorables,  et  pour  autoriser  l’emploi  de 
certains  moyens  que  l’expérience  a montrés  pouvoir  ou 
la  faire  cesser  ou  rendre  purement  passagère  la  posi- 
tion dans  laquelle  elle  place. 

Or,  quand  l’ivresse  n’est  que  légère,  la  nature  iis 
dique  elle-même,  comme  première  chose  è faire,  l’ex- 
pulsion de  l’éstomac  des  matières  alimentaires  et  du 
vin  ou  de  toutes  les  autres  boissons  alcooliques  dont 
il  peut  être  surchargé.  On  se  sért  pour  cela  d’eau  tiède 
prise  en  abondance,  à laquelle  on  peut  même  ajouter 
trois  ou  quatre  centigrammes  d’èmétiquc  par  verre. 
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Quand  l’estomac  est  débarrassé,  on  donne  pour  bois- 
son un  thé  léger  ou  une  légère  infusion  soit  de  feuilles 
d’oranger,  de  camomille  ou  de  tilleul.  On  parvient 
encore  assez  souvent  à dissiper  l'ivresse  dépendant  uni- 
quement de  boissons  alcooliques  ou  vineuses  en  pre- 
nant quelques  petites  tasses  de  café  léger:  le  sel  dont 
Quelques  personnes  croieut  devoir  saturer  le  café  est 
pour  le  moins  inutile,  à moins  qu’il  ne  soit  donné 
dans  l'intention  de  provoquer  les  vomissements  ; mais 
alors  dans  ce  cas,  les  moyens  que  nous  avons  précé- 
demment indiqués  sont  plus  sûrs  et  moins  dangereux 
pour  l’estomac. 

On  a beaucoup  vanté  depuis  quelques  années  contre 
l’ivresse  l’ammoniaque  liquide,  ou  alcali  volatil  Iluor, 
donné  à la  dose  de  quinze  à vingt  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  légèrement  sucré  ; mais  ce  moyeu  est  loin  de  dis 
siper  l’ivresse  aussi  aisément,  et  surtout  daus  un  temps 
aussi  court  qu  on  semblait  le  donner  à croire  à la  suite 
des  premiers  essais  tentés  pour  constater  son  efficacité. 
11  n'agit  d'une  manière  bien  inatquée  que  quand  l’es- 
tomac est  en  totalité  ou  du  mains  en  grande  partie  dé- 
barrassé des  matières  solides  ou  liquides  qui  le  sur- 
chargeaient; niais  on  sait  qu’une  fois  ce  dernier  effet 
obtenu  par  un  moyen  quelconque,  les  suites  de  l'ivresse 
se  dissipent  généralement  assez  vile.  En  un  mot,  nous 
pensons  qu'on  peut  tenter  soit  l'ammoniaque  liquidé, 
soit  l’acétate  d’ammoniaque,  le  premier  à la  dose, 
avons-nous  dit , de  quinze  à vingt  gouttes  et  le  second 
de  quatre  à cinq  grammes  dans  un  vcr>,e  d’eau  , mais 
sans  compter  que  l’ivresse  disparaîtra  de  suite.  Les 
demi-lavements  dans  lesquels  on  ajoute  trente  à qua- 
rante gouttes  de  cette  substance  ont  à peu  près  le 
même  clTei.  On  a aussi  essayé,  sans  un  succès  plus  com- 
plet, l'éther  sulfurique  depuis  quinze  jusqu’à  vingi- 
ciuq  gouttes , toujours  dans  un  verre  d’eau. 


Mais  si  ces  divers  moyen*  parviennent  à dissiper  le 
délire  de  l’ivresse,  il  sérail  imprudent  décompter  sur 
eux  pour  remédier  à certains  symptômes  cérébraux 
qui,  dans  quelques  cas,  peuvent  cire  considérés 
comme  les  signes  précurseurs  de  l'apoplexie.  C'esi  à 
la  saignée  du  bras  ou  à une  large  application  de  saug- 
tues  soit  derrière  les  oreilles,  soit  au  fondement,  sui- 
vant la  circonstance,  qu’il  faut  avoir  recours.  On  en 
seconde  l'action  par  des  lavements  rendus  purgatifs 
par  quelques  gouttes  de  teinture  d’aloés,  du  sel  de 
cuisitie,  de;  irrigations  froides  sur  la  tête,  l'exposition 
de  la  personne  à l'air  frais.  Si  l’ivresse,  au  lieu  d’étre 
occasionnée  par  l’abus  du  vin  ou  des  liqueurs  alcoo- 
liques , était  déterminée  par  des  pi éparalious  dans 
lesquelles  entrerait  l'opium,  comme  cela  est  si  fréquent 
parmi  les  Orientaux  , c’est  aux  excitants,  particulière- 
ment au  café  qu’il  faudrait  avoir  recours.  Enfin  l’ivresse 
est-elle  convulsive,  c’est  a l'eau  lit  de  seule  qu'il  est 
prudent  d’avoir  recours  pour  faire  vomir;  si  par  la 
cootiuuité  de  l'ivresse  il  se  déclare  un  trcihblcmeut , 
il  faut  se  cou' luire  J'apres  les  règles  que  nous  établi- 
rons à ce  mot. 

J 

JAÜNÏSRF.  Il  y a deux  espèces  de  jaunisse  : l’une 
simple,  qu’on  ne  peut  rattacher  à aucune  iullamma- 
lion  , même  à aucun  état  maladif,  cl  qui  survient 
aussitôt  ou  peu  de  temps  après  nue  colère,  un  violent 
chagrin  ou  toute  autre  secousse  morale  très  vive  et 
soudaine  ; que  l'on  observe  encore  , dans  certaines 
saisons  de  l'année,  surtout  an  commencement  de  l 'hi- 
ver ; l'autre  qui  est  un  symptôme  d'une  maladie  fa- 
cile h constater,  comme  une  inllunûaation  du  foie,  la 
lièvre  jaune  , certaines  maladies  de  l'intestin,  une 
fièvre  intermittente. 
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La  première  cède  presque  constamment  au  re- 
pos, à un  régime  modéré  et  à l’usage  de  quelques 
boissons  purgatives.  Si  elle  persiste , il  faut  mettre 
le  malade  h l'usage  des  bains  lièdes  , des  boissons 
alcalines  gazeuses,  d’un  régime  entièrement  végétal  * 
et  l’ciigager  ti  habiter  la  campagne. 

Dans  la  jaunisse  qui  est  liée  à une  autre  maladie 
dont  elle  n'est  que  le  symptôme,  c’est  vers  cette 
dernière  maladie  qu’il  faut  tout  d’abord  diriger  le 
traitement.  Ainsi  n’est-elle  que  la  conséquence  d’uue 
inflammation  du  foie  , on  applique,  sur  la  région 
qu'occupe  cet  organe  , des  sangsues  , un  vésicatoire 
volant,  à moins  que  la  violence  de  la  lièvre  ne  force 
à.débulor  par  une  saignée  au  bras.  N’cst-cllc  au 
contraire  que  la  complication  d'un  embarras  de  l'es- 
tomac , d’une  fièvre  bilieuse,  on  a recours  aux  vo- 
mitifs et  aux  purgatifs.  Es-elle  liée  à une  fièvre 
intermittente,  elle  disparait  aussitôt  qu’on  s’est  rendu 
maître  de  celte  dernière  par  le  quinquina  ou  ses 
composés. 

L 

LAIT  REPANDU. — Les  personnes  étrangères  à la 
science  attachent  beaucoup  plus  d’importance  que 
les  médecins  aux  dangers  d’un  lait  répandu  , et  lui 
attribuent  un  grand  nombre  de  maladies  que  les 
gens  de  l’art  regardent  comme  le  résultat  de  toute 
autre  cause.  Ainsi , les  douleurs  de  tète  et  les  mi- 
graines qu  éprouvent  boaucoup  de  femmes,  devenues 
mères,  sont  à leurs  yeux  l’effet  d’un  lait  répandu 
dans  la  tète,  tandis  qae  les  médecins  n’y  voient 
général  qu'une  affection  nerveuse  ou  rhumatismale. 
Mais  les  maladies  les  plus  communément  attribuées 
au  lait  sont  diverses  affectifs  de  la  peau  qui,  se 
présentant  sous  forme  écailleuse,  offrent  en  effet 
..  18 
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jusqu’5  un  crrlwn  point  l'aspect  d’une  croûte  pro- 
venant d»  la  dessiccation  d’une  couche  de  lait.  Les 
médecins  ont  beau  assimiler  ces  alfectiqns  à des  ma- 
ladies ordinaires  de  la  pe.au,  et  chercher  à persua- 
der qu'elles’  auraient  pu  survenir  dans  toute  autre 
circonstance  lève»  raisonnements  trouvent  la  plu- 
part des  femr.  'es  Micrédulcs. 

S’il  y a exa  ^ration  dans  l’opinion  vulgaire,  il  faut 
convenir  aussi  que  les  médecins  n ont  peut-être  pas 
attaché  h celte  ’ question  toute  l'importance  qu'elle 
méritait.  Les  e simples  bien  authentiques  d’abcès 
qui  se  sont  forin  t*  en  divers  points  du  corps  après 
une  suppression  1 wusque  du  lait  elles  des  femmes  qui 
allaitaient  et  dan  * lesquels  du  lait  a été  trouvé  en 
toute  nature,  proi  »«•*  '^u*,  "on  seulement  celte  sup- 
presion brusque  i ***  occasionner  les  mêmes  acci- 
dents que  ceux  qu  « l«s  médecins  n'hésitent  pas  a 
attribuer  à la  cessât  "»*>  d'une  hémorrhagie  habitue  e 
ou  d’une  perle  de  t autre  nature,  mais  qu  elle 

peut  encore  entrain  ^ des  inconvénients  provenant 
du  transport  du  lait  . 'vu— môme.  _ ....  , 

Concluons  donc  iiu.  t les  femmes  qui  se  décident  à i 
faut,  ou  celles  qui  cessent  de 
>.r,  font  bien  de  ne  rien  négli- 
us  avons  indiqués  au  mot  a/-- 
m rôles  vraiment  ami-laiteux, , 
niables;  quelque  croyance 
affeotion  de  la  nature  de 


ne  pas  allaiter  leur  en 
le  nourrir  pour  le  sevn 
ger  de»  moyens  que  no 
laitemenl  ; quant  aux  rc 
il  n’en  existe  pas  de  vé 
qu’on  puisse  avoir  qu’un, 
celles  que  nous  avons  dé 
venant  dans  les  mêmes  c< 
d’un  lait  répandu  , il  faut 
tenait  à toute  autre  cause  . 
qu’on  ne  peut  rappeler  par 
1ère  et  des  purgatifs  emplo 
avec  prudence. 


lignées  plus  haut , et  sur — 
vuditions  , soit  le  résultat 
la  traiter  commo  si  elle 
et  remplacer  la  sécrétion 
un  vésicatoire,  un  cau- 
sés fréquemment , mais 
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LÈPRE.  — On  confond  sous  ce  nom  , mémo  dans 
fc  langage  médical , deux  maladies  qui , bien  que 
graves  toutes  deux  et  difficiles  à guérir,  n’en  ont  pas 
moins  des  caractères  bien  différents.  L'une  est  la  lèpre 
vulgaire,  espèce  de  dartre  caractérisée  par  des  écailles 
arrondicsélevéessur  les  bords,  déprimées  au  centre  et 
pouvant  se  confondre  au  point  de  former  sur  la  peau 
une  plaque  continue;  l'autre,  est  la  lèpre  tubercu- 
leuse, que  les  médecins  nomment  élèphamiasis  des 
Arabes,  et  caractérisée  par  un  gonflement  dur  et  tu- 
berculeux  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  qu'elle 
recouvre  avec  une  déformation  souvent  fort  extraor- 
dinaire des  parties  qui  en  sont  le  siège. 

La  première,  assez  difficile  à guérir  , est  fort 
sujette  à reyenir  après  avoir  disparu,  elle  Se  traite 
par  un  ensemble  de  moyens  internes  , externes  et 
hygiéniques;  à la  tête  des  moyens  internes  on  peut 
mettre  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués  au 
mot  Dartres,  et  auxquels  on  attribue  la  propriété  de 
depurer  le  sang,  comme  les  amers,  les  tisanes  de 
«câbleuse , de  patience  , de  houblon  , de  gentiane  , 
de  chicorée,  que  l’on  peut  faire  suivre  de  l’emploi 
des  préparations  mercurielles,  iodurées,  antimonia- 
les Les  moyens  externes  sont  les  bains,  les  lotions 
et  les  pommades  préparées  d'abord  avec  des  subs- 
tances peu  actives  comme  les  gélatines  sulfureuses, 
aléa  mes,  iodées  et  mercurielles  ; peu  à peu  on  en 
vient  au  soufre  sublimé,  à la  suie,  au  précipité  blanc, 
et  meme  aux  vésicants. 

Quant  à la  lèpre  tuberculeuse,  affection  fort 
heureusement  très  rare  dans  nos  climats,  elle  ré- 
siste le  plus  ordinairement  au  traitement  le  mieux 
combiné.  Les  malades  quelle  affecte  trouvent  ce- 
pendant quelques  chances  de  guérison  en  abandon- 
nant les  pays  dans  lesquels  ils  l'ont  contractée. 
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LÉTHARGIE.  — Ce  mol  exprime  l'étal  dans  lequel 
*c  trouve  une  personne  qui  offre  tous  les  signes  ap- 
parents de  la  mort, et  qui  cependant  est  encore  vi- 
vante. 

Le.  seul  moyen  de  constater  cet  état  est  donc 
de  s'assurer  ici  des  signes  de  la  mort.  Or,  ces  signes 
tout  : l’absence  de  sentiment  , de  mouvement,  la 
cessation  dos  battements  du  cœur  et  des  mouvements 
de  la  poitrine  , le  refroidissement , l'aspect  adynâ- 
nuque  de  la  face  , la  mollesse  et  la  llaccidilé  dep 
yeux  avec  formation  d’une  toile  glaireuse  ou  mu- 
queuse sur  les  yeux,  la  formation  de  taches,  de  li- 
vidité et  de  vergétures  sur  la  peau,  le  relâchement 
des  sphynctcrs  do  l'auus , la  raideur  cadavérique, 
cnGn  la  putréfaction.  On  doit  d'autant  plus  craindre 

Ju’unc  personne  ne  soit  qu’en  léthargie  , qu’elle  a 
té  frappée  plus  promptement,  que  la  maladie  à la- 
quelle cet  état  a succédé  estune  affection  uerveusu, 
que  ses  habitudes  morales  décelaient  une  grande 
sensibilité  , que  ses  traits  ne  sc  décomposent  pas  et 
surtout  ♦pie  la  putréfaction  ne  survient  pas  au  mo- 
ment où,  suivant  la  saison,  clic  sc  déclare  ordinaj- 
renuut. 

Pour  peu  qu’on  ait  quelques  doutes,  il  est  impor- 
tant de  les  dissiper  aussitôt  ; pour  cela  çq  présent! 
devant  la  bouche  cl  les  narines  de  la  personne  un  mi- 
roir que  la  plus  faible  expiration  ternirait.  On  ap- 
plique l’oreille  sur  la  région  du  cœur  aliu  de  s’assurei 
si  les  mouvements  <lc  cet  organe  oui  biiui  qoniplctc- 
ment  cessé.  Ces  moyens  ayant  été  infructueux  , 01 
peut  tenter  les  lavements  excitants,  ouvrir  la  veine 
du  bras,  appliquer  sur  |n  poitrine  des  vyi. tou-  os  sya 
riliéts  , faire  des  piqûres,  même  des  incisions  à I 
paume  de  la  main,  à la  planta  des  piçus  ; on  peu 
encore  répandre  sur  quelques  parties  Ôrck  se.  sihb 
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Je  la  cire  d'Espagne  en  fusion,  de  l'eau  bouillante, 
appliquer  un  moxa  ou  le  cautère  actuel. 

Si  par  ces  raoyenson  acquiert  le  pressentiment  fondé 
que  la  mort  n’est  qu’apparente , on  s’empressera  de 
placer  la  personne  dans  un  lieu  éclairé  , de  la  re- 
muer souvent  en  l’appelant  par  son  nom  , de  lui  faire 
des  frictions  sèches  sur  les  membres  et  sur  la  région 
du  cœur,  de  lui  répandre  de  l’eau  froide  sur  la  tête, 
de  lui  administrer  de  légers  excitants  à l’intérieur 
et  des  lavements  irritants,  de  lui  faire  respirer  des 
odeurs  fortes  comme  celle  du  cuir  bu  de  la  plume 
brûlés,  et  même  l’ammoniaque,  de  lui  titiller  les 
nariues  avec  une  plume  , ou  de  lui  chatouiller  la 
plante  des  pieds,  de  lui  insuffler  de  l’air  dans  la  poi- 
trine , enfin  de  la  soumettre  à de  légères  secousses 
électriques  ou  à un  courant  galvanique.  Si  la  mort 
apparente  était  le  résultat  de  l’ivresse  , il  faudrait 
• se  conduire  comme  nous  l’avons  indiqué  à ce  mot  ; 
quant  a celle  qui  est  la  suite  d'une  asphyxie  par  sub- 
mersion , par  strangulation  , par  inspiration  de  gaz 
délétères,  on  se  conformera  à la  nature  spéciale  de 
la  cause,  comme  il  l’a  été  dit  nu  mot  asphyxie. 

LOUCHE  (Vue  ) Loucherie , yeux  dr.  irai-ers  , 

vue  oblique,  strabisme  des  médecins.  Celte  difformité, 
assez  souvent  congeoiale  > est  tort  commune.  Elle 
résulte  ou  d une  torce  inégale  des  muscles  chargés 
de  mouvoir  l’œil,  ou  d’une  inégale  répartition  entre 
les  deux  yeux  de  la  puissance  visuelle  ellc—mème. 

Hatfs  le  premier  casl  oeil  cède  à l'action  des  mus- 
cles qui  l'entraînent  de  leur  côté  ; dans  le  second, 
les  yeux  sc  dirigent  chacun  du  cètc  par  lequel  les 
rayons  lumineux  peuvent  frapper  plus  convenable- 
ment la  membrane  sur  laquelle  l’image  des  objets 
extérieurs  vient  se  peindre.  Ce  dcJjuier  cas  est  le 
plus  rare  : aussi  la  plupart  des  moyens  de  traitement 
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rais  aujourd'hui  en  usage  ont-ils  pour  but  l’indica- 
tion qui  résulte  de  la  première  cause.  Cette  indi- 
cation se  remplit  de  deux  manières  : en  augmentant 
l’énergie  des  muscles  les  plus  faibles  , ou  en  annu- 
lant par  la  section  les  plus  forts.  On  atteint  le  pre- 
mier but  soit  en  obligeant  la  personne  à ne  voir 
le»  objets  que  par  un  trou  percé  au  milieu  même 
d'une  plaque  placée  devant  l'oeil  dévié , l'autre  oeil 
étant  rouvert  d’un  bandeau  ; soit  en  lui  faisant  por- 
ter des  lunettes  dont  les  verres  sont  remplacés  par 
des  tubes  noirs  percés  à leur  sommet  d un  trou  par 
lequel  arrive  la  lumière;  soit  en  l’obligeant  à regarder 
pendant  un  certain  temps  plusieurs  fois  par  jour  sa  pu- 
plie  dans  une  glace  ; soit  enfin,  si  l’œil  se  dirige  en 
dehors , en  appliquant  sur  le  sommet  du  ncx  une 
mouche  de  taffetas  vers  laquelle  l'œil  aura  nécessai- 
rement une  tendance  h se  diriger.  0u*nt  ® 1*  section 
des  muscles,  elle  constitue  une  opération  qui,  toute 
rationnelle  qu'elle  est,  est  loin  d’avoir  répondu  aux 
espérances  qu'on  avait  pu  en  concevoir. 

LOUPE.  — Les  loupes  sont  des  humeurs  circons- 
crites, indolentes,  fermes  , qui  ne  se  développent  guère 
que  dans  le  tissu  cellullaire  placé  au-dessous  de  la  pean 
qu'elles  soulèvent  par  leur  saillie.  A l’exception  des 
lèvres  où  (a  peau  est  fortement  collée  aux  parties  sous- 
jacentes  , de  la  pomme  de  main  , de  la  plante  de  pied» 
et  des  doigts,  il  n’y  a presque  point  de  parues  de  la 
surface  du  corpa  où  on  ne  les  rencontre  quelquefois.  Wn 
en  voit  très  souvent  plusieurs  sur  la  même  personne  , 
et  dans  ce  cas  , eMes  acquièrent  rarement  un  grand 
volume  ; le  contraire  arrive  souvent  quand  elles  sont 

seules.  . „ . 

Très  communes  à la  tête,  les  loupes  offrent  des 
formes  très  variées  ; le  plus  ordinairement  cependant 
elles  sout  arrondies,  avec  ou  sans  coflet , c’est-à-dire  * 
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base  étroite,  pour  ainsi  dire  montées  sur  une  pédoncule,, 
ou  à base  large  et  diffuse.  Quand  on  les  ouvre,  il  en  sort 
ordinairement  une  matière  grumeleuse,  d’une  odeur 
aigle, qui  ressemble  assez  à du  miel  quelquefois  même 
à du  suif  : de  là  divers  noms;  et  qui  se  trouve  reufer- 
ruée  dans  une  espèce  de  poche  particulière  qu'on 
nomme  kyste.  Lorsqu’elles  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume , la  peau  qui  les  couvre  peut  s’enflammer  natu- 
lellemcnt  on  par  une  cause  accidentelle  , et  une  ulcé- 
ration s'établir  pour  laisser  échapper  la  matière  con- 
tenue. 

Quant  à la  cause  sons  l’influence  de  laquelle  les  loupes 
se  développent,  elle  est  bien  loin  d’être  parfaitement 
routine.  Les  uns  disent  qu’elles  dépendent  d’une  pres- 
sion long  temps  soutenue,  mais  une  foula  de  parties 
de  notre  corps  sont  soumises  à des  pressions  continuel- 
les et  n’offrent  jamais  de  loupes,  tandis  que  d'autres  en 
sont  cotivettes  sans  avoir  été  comprimées.  Le*  autres 
criaient  qu'elles  doivent  leur  naissance  à la  contusion 
on  à on  état  maladif  accidentel  du  lisait  cellulaire  sous- 
cutsoé  qui , sous  l'excitation  déterminée  par  cette 
cause  , sécrète  le  produit  contenu  dans  ces  tumeur*, 
lotit  cela  se  réduit  à dire  que  la  cause  en  question  est 
généralement  inconnue  dans  son  essence  même.  Mai* 
ce  qu  il  importe  de  savoir,  c est  que  les  loupes  ne  sont 
pas  par  ellrs-inemes  des  affections  dangereuses  ; elles 
ne  sont  désagréables  que  par  la  difformité  quelles  oc- 
casionnent, et  si  elles  entraînent  quelques  résultats  fâ- 
cheux , ce  n est  le  plus  souvent  que  par  leur  pression 
mécanique  sur  les  parties  quelles  recouvrent  ou  qu'cl- 
les  avoisiunent. 

Une  foule  de  moyen*  ont  été  employés  pour  guérir 
les  loupes.  Ces  moyens  ont  pour  but,  I*  de  les  faiçe 
fondre;  2°  de  les  viuer  par  la  punclion  faite  soit  par 
|e  bistouri,  soit  par  la  pierre  infernale  ; 3°  de  les  ex- 
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tirpcr  complètement.  Le  première  méthode  compl# 
bien  peu  de  succès,  quels  que  soient  les  cataplasmes, 
les  pommades,  les  ougueuts  qu’on  emploie  comme  fon- 
dants, on  ne  parvieut  souvent  qu’à  déterminer  par 
leur  action  l'inflammation,  la  suppuration  et  par  suite 
l’ouverture  de  la  tuméur.  La  ponction  ne  procure  gé- 
néralement que  des  gu<  risons  temporaires,  parc*  que 
l'enveloppe  propre  ou  la  tumeur,  le  Liste  en  on  mot, 
persistant,  fournil  bientôt  une  nouvelle  matière  qui 
remplace  celle  qui  a été  évacuée,  à moins  qu’elle  ne 
s'enflamme  et  ne  s’oblitère  par  le  fait  même  de  cette 
inllainmalioQ  ; ce  qui  n’arrive  que  dans  quelques  cas, 
et  sous  l’intlueuce  de  quelques  moyens  propies  à dé- 
terminer ou  a exciter  cette  inllaunuatiou.  Le  procédé 
le  plus  sûre  est  donc  de  faire  enlever  la  tumeur;  niais 
cette  operaalion  demande  des  soins,  parce  qn  il  faut 
enlever  avec  elle  son  kyste,  dont  la  pcsrislance  occa- 
sionnerait une  récidive. 

Ll’XATION. — On  dounccenom  à undéplacement 
permanent,  complet  ou  incomplet , dans  les  surfaces 
par  lesquelles  deux  os,  en  se  touchant,  forment  une 
aiticulation;  déjdaceme.iil  opéré  par  une  violeure  ex- 
térieure, comme  uu  coup  , uue  chute  , soit  par  uue 
nctiou  musculaire; c’est-à-dire  un  mouvement  brusque 
et  violent,  ou  par  ces  deux  causes  a la  fois.  La  luxa- 
tion est  ce  qu’on  nomme  vulgairement  un  membre 
demis* 

Les  luxations  les  plus  frèqueutes  sont  celle»  de  l’é- 
paule, du  poignet,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  de  la 
clavicule.  Toutes  1rs  extrémités  articulaires  sont  néan- 
moins susceptibles  de  se  luxer,  Certaines  dispositions 
organiques  peuvent  siugulièrcmeul  prédisposer  à la 
production  de  cet  accident.  Les  principales  sont  la 
faiblesse  musculaire  naturelle  ou  accidentelle,  la  pa- 
ralysie d’un  membre  et  le  relâchement  des  ligaments 
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des  articulations.  Aussi  H est  reconnu  que  les  vieil- 
lard* sont  plus  exposes  que  d’autres  aux  luxations, 
parce  que  chez  eux  les  os  raréfiés  et  deveuus  fria- 
bles ont  une  tendance  plus  prononcée  à se  rompre 
qu’à  se  déplacer.  Les  enfants  n’y  sont  aussi  que  ra- 
rement exposés,  également  à cause  de  la  friabilité  de 
leurs  os.  Les  adultes  sont  ceux  chez  lesquels  la  luxa- 
tion ee  présente  le  plus  souvent.  L’on  sait  aussi  que 
chez  les  personnes  ivres  les  luxations  s’opèrent  et 
se  réduisent  avec  nue  grande  facilité,  a cause  de  l’état 
de  relâchement  dans  lequel  s.e  trouvent  les  muscles,  et 
que  les  personnes  qui  ont  un  membre  luxé  ont  une 
grande  dispositon  u le  voir  luxer  de  nouveau.  Eulin  les 
os  mal  conformés,  soit  de  naissance  soit  accidentelle- 
ment, sont  fort  exposés  aux  luxations  ; c'est  ce  qui  se 
voit  chez  les  goutteux,  les  vieux  rhumatisants,  les  per- 
sonnes affectées  de  rachitisme,  de  carie,  et  chez  les- 
quelles la  maladie  a déjà  altéré  les  rapports  naturels  des 
o*  eDtre  eux.  Les  luxatious  sont  aussi  plus  communes 
dans  1 hiver  que  dans  aucune  autre  saison  ; est-ce  parce 
que  les  chutes  y sont  plus  fréquentes,  ou  parce  que  les 
os  sont  alors  plus  friables  ? La  première  raison  est  assu- 
rément plus  plausible  que  la  seconde. 

Les  causes  prédisposantes  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  rendent  sans  doute  les  luxations  plus 
laciles,  mata  elles  ne  sout  pas  indispensables  pour  l’ac- 
complissement du  déplacement  ; souvent  en  effet  elles 
n existent  pas  et  des  luxations  n’en  ont  pas  moins  lieu. 
Quaud  des  v.oleuces  extérieures  agisséut  seules,  c’est 
tantôt  en  imprimant  brusquement  des  mouvements  de 
totalité  a uu  des  deux  os  d’une  articulation  pendant 
que  1 autre  est  mamteuu  en  place  et  immobile,  tantôt 
en  écartant  violemment  ces  os  l’un  de  l’autre  dans  un 
sens  different  de  l’articulation.  De  quelle  que  manière 
qu  elles  aient  lieu , le*  violences  extérieures  ne  pro- 
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.liment  facilement  les  luxation»  qu’autant  qu’elles  snr-^ 
prennent  inopinément  le  membre.  Autrement  les  mus-; 
rie*  sont  préparés  à y résister,  et,  s'ils  sont  asse* 
volumineux, ils  s'v  oppôsint  d'une  manière  efficace,  à 
moins  toutefois  que  la  position  ilu  membre, au  moment 
de  l'action  extérieure,  ne  soit  telle  que  les  muscles  les 
plus  puissants,  au  lieu  de  l’cmpècher,  ne  tendent  à U 

produire.  _ ( 

l'ne  luxation  peut  être  compliquée  de  lésions  di- 
verses plus  ou  moins  graves:  aucune  luxation  de  cause 
externe  ne  peut  même  généralement  avoir  lieu  (à  moins 
qn'il  n existe  quelque  vice  de  conformation  des  os  on 
un  relâchement  naturel  ou  accidentel  des  ligaments  de* 
articulations),  sans  que  les  ligament»,  les  muscles,  les 
nerfs  et  le«  petits  vnissraux  voisins  ne  «oient  plus  osa 
moins  distendus,  meurtris , rompus.  Lorsque  ces  di- 
verses lésions  sont  peu  graves  , qu’elle*  sont  insépa- 
rables en  quelque  sorte  de  la  luxation,  elles  n’en  sont 
plus  considérées  comme  des  complications  ; mai»  il 
n’en  est  pas  de  même  quand  elles  sont  portées  à un 
très  haut  degré,  elles  présentent  alors  des  indications 
spéciales  et  urgentes  à remplir  ( l'oyet  Loktusioî*  , 
Pt. *is,  HÉttt»**n>i*>  , Ihvlaum atioks,  Fkaciur*», 
tiAwcnrs*  etc.) 

En  général  les  luxations  sont  assez  faciles  à recon- 
naître, et,  à moins  d’un  gonflement  très  prouoneé,  il 
rxiste  toujours  dans  le  membre  luxé  de»  changement» 
assez  notables  pour  être  appréciés  à la  rue  et  au  tou- 
cher ; la  forme  naturelle  du  membre  est  changé*,  il 
est  allongé  ou  raccourci,  il  *’y  forme  des  saillie»  et 
des  enfoncements  qui  n'existaient  pas  on  h peino,  et 
qui  en  changent  singulièrement  l’aspect  extérieur. 
Cos  changements  dépendent  de  trois  causes  : de  la 
présence  de  l'extrémité  de  l'os  luxé  ailleurs  que 
dans  sa  cavité  naturelle,  du  vide  de  cette  cavité, 
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du  tiraillement,  du  déplacement  et  de  la  rupture 
des  muscles.' Enfin  le  membre  luxé  se  maintient  gé- 
néralement dans  un  état  de  raideur  plus  ou  moins 
grande,  et  scs  moindres  mouvements,  si  toutefois  il 
peut  en  exécuter,  occasionnent  de  très  vives  douleurs. 

Il  faut  également  avoir  soin  de  ne  pas  confondre 
les  luxations  avec  les  fractures  ; les  premières  se 
reconnaissent  1°  à la  persistance,  à la  stabilité  de 
la  difformité , de  la  direction  anormale  et  des  em- 
pêchements aux  mouvements  des  membres  ; 2»  à 
l’absence  de  toute  crépitation  rugueuse,  pendant  les 
mouvements  que  l’on  peut  encore  imprimer  à la  par- 
tie; 3°  h la  résistance  que  le  membre  oppose  au 
rétablissement  de  sa  conformation,  résistance  qui, 
une  fois  vaincue  , est  suivie  de  la  brusque  dispari- 
tion de  toutes  les  apparences  de  difformité  et  de  la 
possibilité  de  mouvoir  l’os  luxé  dans  toutes  les  di- 
rections, en  un  mot  de  la  guérison  de  la  maladie 
qui  ne  se  reproduit  plus , à moins  qu’un  effort  vio-' 
lent  ou  un  accident  ne  la  renouvelle. 

Le  traitement  des  luxations  doit  avoir  pour  but, 
4»  de  rétablir  l’os  luxé  en  sa  place  naturelle  ; 2o  de 
1 y maintenir;  3°  enfin  de  prévenir  ou  combattre  le* 
accidents  inllammatoircs  ou  autres  qui  peuvent  ac- 
compagner ou  suivre  la  luxation. 

Pour  y parvenir,  on  étend  fortement, mais  graduel- 
lement et  sans  secousses,  le  membre  luxé,  afin  de 
fatiguer  et  de  vaincre  la  résistance  des  muscles  qui  le 
retiennent  dans  sa  position  défectueuse,  c’est  Vexten- 
tion  ; on  retient  en  même  temps  le  corps  assez  solide- 
ment fixé  pour  qu’il  résiste  h l’extension  qui  tend  à 
l’entraîner,  c'est  la  contre-extension.  Enfin  ces  deux 
efforts  seraient  eux-mêmes  inutiles  sans  la  manœuvre 
que  1 on  doit  imprimer  à l’os  luxé  pour  le  diriger  et 
le  replacer  dans  sa  situation  naturelle,  quand  l'extea- 
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• if  , 

sion  l’a  ramené  au  niveau  de  sa  cavité,  c'est  Ut  coap- 
tation. Ces  trois  moyens  suivis  de  succès  constituent 
ce  qu'on  nomme  la  réduction. 

Le  retour  de  l’os  h sa  situation  normale  s'annonce 
presque  toujours  par  une  secousse  brusque,  une  sorte 
de  craquement  sourd  , facile  h apprécier,  et  après 
lequel  la  douleur,  la  gêne,  la  difformité  et  tous  les  ac- 
cidents cessent  aussitêt  en  grande  partie,  et  so  trouve 
remplacé  par  une  liberté  cl  une  solidité  presque 
complète  du  membre. 

lue  fois  la  réduction  obtenue,  le  moqtbrc  doit  être 
placé  dans  un  étal  Complet  d'immobilité  et  de  rclA- 
chement, Dès  applications  résolutives,  une  compres- 
sion médiocre,  une  saignée  rigoureuse,  si  cette  opéra- 
tion n'a  pa>  été  pratiqnqp  d'abord,  le  repos,  un  régime 
doux,  et  quelques  boissons  délayantes  , tels  sont  les 
moyens  qu’il  convient  généralement  d’employer.  Plus 
tard,  et  lorsque  les  parties  déchirées  commencent  A su 
raffermir,  il  convient  de  faire  gra4uelle.ment  et  avec 
circonspection  exécuter  au  membre  luxé  quelques 
mouvements  , afin  de  prévenir  l nukiluse.  ( Voyez  ce 
mol). 

Eu  général  plus  tôt  on  cssAyc  de  réduire  une  luxa- 
tion, plus  les  résultats  doivent  être  prompts  et  heu- 
reux. Cependant  dans  les  cas  ou  il  y aurait  un  goulle- 
îneut  nrllainmatoire  très  violent,  il  faudrait  retarder, 
cl  traiter  ce  dernier  état  avant  tout  Quelquefois  la 
la  résistance  des  muscles  est  telle  quelle  s’oppose  à la 
réduction,  il  faut  alors  avoir  recours  aux  saignées,  à la 
diète,  aux  bains  longtemps  prolongés,  aux  ambroca- 
tjons  émollientes,  cto.  Quant  aux  fractures  et  aux 
plaies  qui  peuvent  compbqucr  les  luxAtions,  clics  sont 
rarement  uno  contre-indication  à la  réduction,  et  doi- 
vent sc  traiter  suivant  les  règles  établies  aillcurs(t'oyea 
FlUCTIRX,  P taux). 
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MAL  D’AVENTURE.  — Voyez  Piccre  et  Panaris. 

MAL  DE  COEUR.  — Expression  erronée  employée 
par  la  plupart  des  personnes  pour  désigner  l’envie  de 
vomir;  ce  dégoût , ce  malaise  n’est  point  un  mal  de 
cœur,  mais  bien  de  l’estomac , qui  se  soulève  pour 
rejeter  ce  qui  lui  est  nuisible.  Le  soi-disant  mal  de 
cœur  peut  être  provoqué  par  des  causes  très  nom- 
breuses : la  grossesse , une  indigestion  , une  gastrite , 
la  présence  de  certains  médicaments,  etc.  Aussi,  faut- 
il  nécessairement  s’attaquer  aux  causes  pour  guérir 
cette  affection.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant, 
une  nourriture  légère  et  en  petite  quantité,  souvent 
même  la  diète,  quelques  boissons  glacées  , seront  les 
meilleurs  moyens  que  l’on  puisse  employer.  jFoiY,  au 
surplus,  les  mots  Dégoût,  Hile,  Pituite,  Mal  de 
mer,  Indigestion,  Gastrite,  Vomissement,  etc.) 

MAL  DE  GORGE. — {Voyez  Èsqitnascie.) 

MAL  DE  MER.  — Le  mal  de  mer  se  guérit,  ou 
plutût  est  quelquefois  empêché  par  le  mouvement  et 
la  distraction,  par  la  précaulipu  d’avoir  l'estomac 
toujours  garni  d’aliments  solides  cH  liquides.  Au  sur- 
plus tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  sur  l’eflieacité 
des  calmants,  des  antispasmodiques,  des  toniques, 
des  aromates,  des  sachets  placés  sur  l’estomac,  ne 
mérite  pas  d’etre  répété. 

MAL  DU  PAYS. — Go  mot,  synonyme  de  nostalgie, 
est  employé  pour  exprimer  un  étal  de  souffrance 
morale  , d ennui  , de  tristesse  , de  désespoir  même 
qu'occasionnent  l’éloignement  du  pays  natal  et  le  vif 
désir  d y retourner.  Si  ce  u est  point,  à proprement 
dire,  une  maladie,  ce  n’en  est  pas  moins  dans  cer- 
* ja!S  C4?  uV°  c:uls,‘  $«?  troubles  assez  graves  pour 
COfflpÉrtmotire  IYxistei.ee,  et  par  c'cfa  même  digue 
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d’être  étudiée  pour  être  arrêtée  dans  sa  marche  ou 
combattue  dans  ses  elle tV. 

Ce  genre  particulier  de  mélancolie  est  de  tous  les 
Âges;  cependant  c’est  dans' la  jeunesse  qu’on  l’oli— 
»ervc  le  plus  ordinairement  et  c’est  parmi  les  jruues 
gens  appelés  au  service  militaire,  ou  placés  loin  do 
cher  eux  comme  domestiques , cju’ il  est  plus  fré- 
quent. On  n’en  est  point  étonné  quand  on  considère 
que  la  plupart  d’entre  eux,  habitués  à une  vie  plus 
ou  moins  indépendante  , ne  peuvent  passer  tout  à 
coup  k cet  assujétissement  de  tous  les  instants  qu'en- 
traînent la  discipline  mililuirccl  la  domesticité,  sans 
en  éprouvrr  une  inllucnen  pins  ou  moins  nuisible. 
Ou  a aussi  remarqué  que  les  jeunes  •gens  de  la  cam- 
pagne montrent  en  général  un  attachement  plus  grand 
pour  les  lieux  de  leur  naissance  que  ceux  des  villes. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  éveille  et  exalte  le 
désir  de  revoir  la  terre  natale,  son  premier  efl'ut  est 
une  tristesse  profonde,  et  l’économie  ne  tarde  )>as  h 
se  ressentir  de  celte  influence.  C’est  le  cerveau  et 
l'estomac  qui  souffrent  plus  particuliérement  : le 
premier  concentre  toutes  ses  forces  sur  un  seul  01  — 
dre  d’idées  , sur  une  seule  pensée  ; le  second  de- 
vient le  siège  d'impressions  incommodes,  de  resser- 
rements spasmodiques  qui  nuisent  nécessairement  h 
la  digestion  cl  jettent  toute  la  machine  dans  un  état 
d’abord  de  susceptibilité  ensuite  de  faiblesse  extrê- 
mes ; le  seul  bon  sens  fait  de  suite  prévoir  que  le 
traitement  le  plus  approprié  à celle  affection  est  le 
retour  du  malade  h son  pa)s.  La  seule  espérance  de 
ce  retour  a quelquefois  produit  le  plus  grand  bien  , 
et  la  certitude  de  sa  possibilité  a guéri  plus  souvent 
que  toutes  les  drogues  dont  on  a cru,  dans  quelques 
cas,  devoir  faire  usage. 

MAL  1>E  TETE. — [V oyex  Miciuine,  Coi  pde  sawo, 
A po Pt- 1 xie  , Fin  hé  cf  r.Ér.avLE  , etc.  ) 
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MANIE  ou  MONOMANIE  ( Voi/ex  Foui  ). 

MARASME.  — ( Voyez  Amaigrissement,  Prostration. 

MATRICE  ( Uléma).  — Organe  destiné , dans  l’ap- 
pareil générateur  de  la  femme,  à contenir  le  produit 
de  la  conception  et  à lui  fournir  les  (luides  necessaires 
à sa  nutrition  jusqu’au  ternie  de  l'accouchement.  Il 
(l'existe  que  chez  la  femme  et  se  trouve  dans  le  bas- 
sin , derrière  la  vessie  et  au  devant  de  l’anus.  Sa 
forme  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  d’une  poire 
tapée  , dans  l’état  de  vacuité , son  volume  est  à 
peu  pris  celui  de  ce  fruit;  mais,  pendant  la  gros- 
sesse, il  augmente  considérablement. 

I.a  matrice,  plus  que  tout  autre  organe  chez  la 
femme , se  trouve  , à cause  de  l'importance  de  ses 
fonctions,  exposée  à un  assez  giand. nombre  de  mala- 
dies assez  graves,  et  dont  il  sera  question  dans  le 
•cours  de  cet  ouvrage.  ( Voyez  Rfcct.ES,  Fleurs  rlan- 
«hes  , Descentes,  Cancer,  Polypes,  Faesse-coucue  , 
Accouchement  , etc._) 

MENTAGRE. — De  cette  série  innombrable  d’af- 
fections désignées  sous  le  nom  de  dartres , il  en  est 
peu  de  plus  tenaces,  et  il  i/on  est  point  de  plus  dé- 
sagréables que  lamentagre.  Très  rare  chez  la  femme, 
olle  occupe  chez  l'homme  le  menton  et  la  lèvre  su- 
périeure, parait  n’étre  qtr'unc  maladie  des  bulbes  de 
la  barbe,  et  débute  par  une  éruption  de  pustules  qui 
crevant  bicnlét,  laissent  échapper  le  pus  qu  elles  con- 
tenaient et  dont  la  dessiccation  donne  une  croûte  jau- 
nûlrc  formant  en  peu  de  temps  une  plaque  irrégu- 
lière plus  ou  moins  étendue. 

Le.  traitement  de  celte  affligeante  maladie  rentre 
bien  évidemment  dans  le  traitement  général  des 
dartres  (Foyez  ce  mol).  Cependant  il  est  bien  de  no- 
ter que  l’application  des  sangsues  sur  les  parties 
malades  ou  dans  leur  voisinage  est  généralement  plus 
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efficace  que  clans  aucun  autre  cas.  Dans  les  circon- 
stances ordinaires  on  se  borne  aux  lotions  rafraî- 
chissantes faites  avec  l'eau  de  sou  vinaigrée,  l'eau 
«le  laitue,  de  cerfeuil  ; les  cataplasmes  sont  aussi 
très  utiles  tant  pour  calmer  i'iutlammalion  que  ponr 
faire  tomber  les  croûtes.  Si  cette  inflammation  est 
peu  intense,  dès  le  début,  on  peut  saupoudrer  de 
tlcur  de  soufre  ces  cataplasme  s qui  sont  généralement 
faits  avec  ia  fécule  de  riz.  et  de  pomme  do  terre. 
Ou  passe  delà  aux  lotions  iodurosullurcuscs , aux 
eaux  de  Barcge»,  et  si  l’ou  u'obtieul' pas  une  réso- 
lution complété,  on  peut  en  venir  soit  il  couvrir  tou- 
tes les  parties  malades  d'un  e pommade  vésicarilc  , 
pour  chauger  leur  mode  de  vi  tablé,  soit  à cautériser 
les  pustules  et  le.»  tubcrcuitts  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent dispose  en  cravoii  on  en  lotions.  Dans  ce  der- 
nier cas  la  cautérisation  doit  être  fuite  avec  la  plus 
grande  circonspection,  parce  qu’il  pourrait  en  résu- 
lter des  cicatrices  fort  désagr  é aides. 

WICiBM.Mi.  — Quoique  la  migraine  et  le  simple 
mal  de  tête  soient  assez  coma  iQiiément  confondus  eti 
paraissent,  pour  bien  des  persi  unies,  n’étre  que  deux 
formes  ou  deux  degrés  de  la  même  maladie  , en  ne 
j>cut  cependant  se  refuser  à ri  (connaître  qu’ils  diifè- 
rent  essentiellement  : la  pre  micrc  offrant  tous  les 
caractères  d’une  affection  ni  irveuse  dont  la  cause 
échappe  presque  toujours,  le  mal  de  tète  n’étant  la 
plupart  du  temps  qu’un  état  d 'excitation  sanguine  ou 
de  congestion  cérébrale  dout  ïo  point  de  depait.est 
seuvuul  l’estomac.  Plus  cou  imune  chet  la  femme 
que  chez  l'homme,  la  mi  grain  e est  lort  sujette  à ré- 
cidive et  revient  souvent  à, -de»  époques  régulières. 
Sou  début  est  brusque  ; la  uiqulcur  commence  d a— 
bord  à se  faire  sentir  au  front,  vers  l'angle  interne 
des  yeux,  et  de  là  envahit  Ja  tête  tout  entière  qui 
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se  trouve  bientôt , comme  serrée  dans  un  étau , ou 
comme  frappée  de  violents  coups  de  marteau.  Il  sur- 
vient assez  souvent  des  nausées  et  même  des  vomis- 
sements, mais  qui  n'ont  pas  comme  dans  le  simple 
mal  de  tête  l’avantage  de  faire  cesser  la  douleur,  ce 
qui  prouverait  que  dans  la  migraine  l’estomac  n’est 
qu’intluencé,  tandis  que  dans  le  mal  de  tête  ce  se- 
rait ordinairement  le  contraire. 

Le  traitement  de  la  migraine  est  assez  difficile  à 
formuler  d’une  maniêrebien  précise.  Se  trouve-t-elle 
affecter  une  personne  jeune  et  sanguine  ? on  fait  très 
bien  de  lui  conseiller  la  saignée  ou  les  sangsues  ati 
siège  suivant  le  cas;  la  personne  est-elle  au  contraire 
plus  nerveuse  que  sanguine  , ce  qui  arrive  le  plus 
communément?  on  emploie  pendant  les  accès  les 
bains  de  pieds  très  chauds  et  même  les  calapinsmcsi 
irritants  appliqués  sur  le  creux  de  l’estomac;  on  place 
la  personne  dans  un  lieu  obscur,  loin  de  tout  bruit 
et  on  lui  applique  des  compresses  d’eau  vinaigrée  sur 
le  front , ou  des  linges  trempés  dans  un  mélange 
d’ammoniaque  liquide  et  d’eau  dans  le  rapport  d'un 
h dix  et  auquel  on  ajoute  une  certaine  quantité  de 
sel  marin , de  camphre  ct-d’e au  de  roses.  Enfin  on 
administre  des  po':  -as  antispasmodiques, comme  l’eau 
de  laitue,  d--  tilleul,  auxquels  on  ajoute  du  sirop  de 
pavots  Lianes.  On  a aussi  retiré  quelques  bons  effets 
courants  électriques  et  du  galvanisme  ; c'est  ce 
qui  a fait  naître  l’idée  de  ces  bagues  dites  aimantées, 
dont  l’effet  est,  bien  entendu,  purement  imaginaire. 
Quand  la  migraine  devient  chronique,  les  personnes 
qui  en  sont  affectées  font  bien  de  tenter  un  vésica- 
toire au  cou  ou  derrière  les  oreilles,  de  chercher  à 
découvrir  si  elle  ne  serait  pas  liée  à une  habitude 
supprimée.  SU  y avait  périodicité  bien  manifesta 
dans  les  accès,  le  sulfate  de  quinine,  donné  cornue 
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nous  l'avons  indique  au  moindre , trouverait  par- 
faitement son  application.  Il  est  encore  îles  migraines 
qui  ne  cèdent  qu’aux  progrès  de  1 âge  ou  à un  chan- 
gement complet  do  position. 

MILIAIRE. — Caractérisée  par  l'éruption  de.  vé- 
sicules très  petites , répandues  cm  uoiubre  varia- 
ble sur  la  peau  comme  des  grains  de  millet,  cette 
affection  est  plutôt  un  symptôme  de  maladie  qu'une 
maladie  par  elle-même,  aussi  demande-t-elle  ^plu- 
tôt un  traitement  général,  e csl-à-dirc  un  traitement 
appliqué  aux  maladies  ou  complications  qui  l’accoui- 
j vaguent  Ou  dont  elle  dépend,  qu  un  IraiLeme.nt  s|ie- 
cial.  tu  effet,  le  plus,  ordiuaireinent,  la  miliaire  sim- 
ple et  légère  demande  à peiue  l'usage  des  boissons 
délavante*  et  tempérantes,  le  repos,  un  air  pur  et 
un  peu  chaud,  un  régime  sobre  meme  de.  ladiète.  .Si 
elle  s'observe  cher,  uuo  femme  en  couche,  ce  qui  est 
' assez  commun,  l'eau  de  veau,  le  petit-lait  et  une  gi  aiide 
attention  douuéc  aux  couches,  eu  triomphent  aisément. 

(tuand  la  miliaire  règne  epidémiquement  et  se 
trouve  areurnpagnée  de  sueurs  abondantes,  elle 
prend  le  Kom  de  guette  miliaire»  (loyer  Sckttk). 

MORVE.  — Longtemps  ou  a cru  la  morve  propre 
au  cheval  ou,  pour  mieux  dire,  aux  sqlipc.dc»  (ani- 
ma,, X dont  le.  pied  est  enfermé  dans  une  seule,  coruf); 
mai  s une  expérience  , bien  tristement  acquise  dans 
. (•s  dernières  année»,  tant  en  Allemagne,  en  Angle- 
leno  et  en  Hollande  qu'en  France,  n’a  aucun 

lo  ute  sur  sa  transmissibilité  , des  auimaux  sur  les- 
„ i»  on  l'a  remarquait  habituellement,  à l’hp^qc. 
To  le  fois,  aucun  fait  n’a  encore  même  fait  soupçon 
„er  quelle  pùl  se  déclarer  spontanément  chez  lui 
Spécialement  caractérisée  par  uu  rhume  de  cçV- 
veau  accompagné  d un  écoulement  ou  mieux  u ui 
flux  nasal  sauguiuolwit  et  purulent,  une  éruption  di 
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pustules  à la  peau  cl  un  développement  dé  tumeurs 
purulentes  et  gangréneuses  dans  le  tissu  de  celte 
membrane , la  morve  se  communique  de  deux  ma- 
nières. Dans  le  plus  grand  nombre  de  faits  observés 
il  y a eu  véritable  inoculation,  c'est-à-dire  trans- 
mission de  la  maladie  par  l’introduction  par  un  point 
quelconque  du  corps,  au  moyen  d’une  piqûre,  d'une 
érosion,  d’une  coupure,  do  la  matière  contagieuse  ; 
mais  dans  d’autres  cas,  aucune  de  ces  circonstances 
n’ayant  pu  être  constatée  , la  maladie,  n'a  pu,  être 
communiquée  que  par  une  pure,  infccliou  détermi- 
née par  des  rapports  fréquents  et  prolonges  avec  des 
chevaux  morveux. 

Quel  que  soit  le  moyen  par  lequel  la  morve  se 
gagne , son  début  ost  en  générai  marqué  par  de  la 
fièvre,  un  frisson , des  douleurs  dans  les  membres. 
Ces  douleurs  augmentent  assez  vite  , et  eu  touchant 
les  parties  qui  en  sont  le  siège  on  rocqunalt  des  en- 
gorgements durs  et  circonscrits  comme  ,des  furoncles. 
Plus  tard  la  peau  qui  recouvre  ces  engorgements  prend 
une  teinte  rouge  ou  violette,  quelquefois  gangréneuse, 
surtout  près  des  jointures;  le  cinquième,  le  septième, 
le  huitième,  le  douzième,  même  le,  quatorzième  jour, 
le  flux  nasal  se  déclare  : la  matière  de  cet  écoule- 
ment , comme  nous  l’avons  dit,  est  jaunâtre  , tantôt 
liquide,  tantôt  épaisse,  visqueuse,  adhérente  aux  na- 
rines; mais  toujours  mêlée  à du  sang  et  d’une  horrible 
fétidité  ; il  peut  même  s’établir  par  la  bouche. 

Ensuite  un  dos  caractères  principaux  de  la  morve 
(aiguë  ) chez  l'homme  et  sans  coutredit  un  des  plus 
frappants,  est  une  éruption  pustuleuse  particulière 
de  bu  lias  gangréneuses  sur  la  face,  les  membres  et 
le  tronc.  Ces  pustules  sont  arrondies,, entourées  d’un 
ecrclo  rosé  et  tendent  à la  suppuration.  Enlin  si  le 
pouls  est  accéléré  et  assez  développé  au  début  e 
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pendant  la  période  des  douleurs,  il  devient  faible, 
facile  à déprimer  et  quelquefois  intermittent  à une 
époque  avancée  de  la  maladie.  I.es  malades  ont  une 
grande  faiblesse . des  vertiges,  des  rêvasseries  dans 
la  nuit,  souvent  un  pressentiment  sinistre  suivi  d un 
délire  calme  ou  d'un  assoupissement  fatal. 

‘ Si  nous  avons  fait  le  tableau  exact  des  principaux 
svmptêmrs  de  la  morve  , c'est  bien  moins  pour  en 
déduire  des  conséquences  applicable*  a son  traite- 
ment, que  pour  montrer  combien  il  importe  de  s’en 
garantir,  puisque  tout  ce  qu’on  a pu  faire  ici  contre 
cette  cruelle  maladie  a généralement  été  infruc- 
tueux. Les  personnes  appelées  par  position  il  appro- 
cher les  chevaux  morveux,  doivent  donc  prendre  les 
précautions  convenables  pour  éviter  la  contagion  : 
ainsi  elles  ne  devront  pas  coucher  dans  les  écuries 
renfermant  des  chevaux  morveux;  elles  feront  en 
sorte  d'éviter  le  contact  de  la  matière  qui  s écoulé 
de  leur  ne*,  et  si  cette  matière  venait  il  toucher  une 
partie  écorchée,  piquée  ou  coupée,  elles  devront  h 
l'instant  même  la  laver  h grande  eau  et  même  la 
cautériser.  On  prévoit  aussi  combien  il  importe,  au- 
jourd'hui que  cette  triste  vérité  du  fait  4e  la  conta- 
ijon  est  acquise,  que  chacun  veille  sans  scrupule  h 
fa  stricte  observance  des  règlement»  de  police  qui 
enioignent  la  séquestration,  et  dans  bien  des  cas  l a- 
battage  des  chevaux  atteints  de  la  cruelle  maladie 
oui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

^ MIT.I’FT  — On  donne  communément  ce  nom  à 
une  maladie  inflammatoire  de  la  bouche  et  des  mtes- 
tins  propre  h l’enfance , et  caractérisée  par  une 
éruption  de  petits  boutons  blanchâtres  effectivement 
S'  ressemblants  aux  fleurs  du  muguet  On  le 
nomme  aussi  assez  souvent  mille  f blanchtt;  les  m - 
decins  lu.  donnent  le  nom 
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distinguer  de  l'aphte  ordinaire,  dont  il  diffère  en 
effet  beaucoup.  ( Voyez  Aphtes.) 

Le  muguet  attaque  presque  exclusivement  les 
enfants  à la  mamelle  et  semble  sévir  de  préférence 
sur  ceux  qui  sont  d’une  constitution  faible  , mal 
nourris  et  élevés  en  communauté.  Dans  la  plupart 
des  cas,  il  est  précédé  d'une  rougeur  érysipéla 
tcusc  des  fesses  et  du  derrière  des  cuisses  , en  se 
montrant  cinq  ou  six  jours  avant  l’éruption  de  la 
bouche,  et  accompagnée  d’une  élévation  avec  accé- 
lération bien  manifeste  du  pouls,  sans  toutefois  que 
la  figure  s’anime  plus  que  dans  l'état  ordinaire. 
Bientôt  les  papillcs.de  la  langue  se  gonflent,  et  toute 
sa  surface  se  couvre  d’une  couleur  rouge-vif  qui  ne 
tarde  pas  h se  propager  au  reste  de  la  bouche. 

Les  boutons , caractérisant  la  maladie  , se  mon- 
trent sous  l’apparence  de  petits  points  demi-trans- 
parents , mais  qui  deviennent  bientôt  d’un  blanc 
mat  ou  luisant.  Ces  points  se  multiplient,  se  réunis- 
sent et  forment  des  plaques  irrégulières,  ressem- 
blant pour  l’aspect  h une  matière  légèrement  ca- 
séeuse ou  crémeuse , qui  s’étend  ordinairement  sur 
la  partie  interne  des  gencives  , sur  les  côtés  de  la 
langue,  au  palais,  au  fond  de  la  gorge,  ne  s’arrê- 
tent en  dehors  que  sur  le  bord  extérieur  des  lèvres. 
C’est  alors  que  la  sensibilité  de  la  bouche  se  mani- 
feste par  le  refus  de  la  part  de  l’enfant  de  prendre 
le  sein,  par  ses  cris,  ses  mouvements  d’impatience 
lorsqu’on  veut  y introduire  le  doigt. 

Très  souvent  alors  le  -ventre  se  tend,  se  ballonne, 
devient  douloureux  à la  pression.  Dans  quelques  cas,  j; 
survient  /des  vomissements  bilieux  ou  muqueux,  et 
tout  annote  ' pie  l’enfant  est  en  proie  à de  violentes 
coliques,  par  conséquent  que  la  maladie  s’est  pro- 
pagée dans  l’intestin.  Tous  ces  accidents  durent  de 
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dix  h quinze  jours,  plus  ou  moins,  suivant,  que  la 
maladie,  a offert  plus  ou  moins  d'intensité.  puana 
la  maladie  doit  avoir  une  issue  favorable,  il  y a di- 
minution rapide  de  tous  les  phénomènes  que  nous 
venôni  de  signaler  sans  grand  abattement  des  forces, 
sans  rfc#roidresc»n*nt  iU*s  janibcs  nt  bras. 

Le  muguet  constitue  toujours  une  maladie  grave  ; 
cependant  il  ne  paraît  py$  être  de  nature  à pou- 
voir  se  communiquer  d'uu  enfant  a un  autre.  Aussi- 
tôt qu’on  voit  apparaître  Je  dévoiement  et  la  rou- 
geur des  fesses,  on  doit  donner  le  sein  a l’enfant  si 
on  le  nourrit  a la  bouillie.  Si  on  ne.  pouvait  trouver 
h l'instant  même  une  nourrice  convéèable  , on  lui 
ferait  prendre  une  boisson  mucilagineiise  de  gui- 
mauve; de  Heurs  de  vîolélles  , de  gomme  ooupee 
avec  le  lait.  Puis  du  donnera  des  demj-lavemm,ts 
d’amidon  dans  loques  on  inettfa  quelques  goutte* 
de  laudanum.  Si  les  douleurs  du  ventre  étaient 
fortes,  .1  la  lièvre  très  développée,  .m  pourrait  àp- 
,, limier  deux  viiigsues  au  fondement.  Quénd  1 *’rul>- 
ti,„;  es,  déclaré.., ' ou  peut  ajouter  aux  boissons 
n.ucilagineuses  un  peu  .le  sirop  de  mères,  de  coing 
ou  de  miel  rosat,  qu’on  t?U  ltè  de  faire'  pénétrer  aussi 
loin  -juc  possible,  afin  d’Iuimecter  toutes  les  part.es 

malades.  • . 

L'éspècc  de  fausse  membrane  qui  sc  forme  sur 
les' boutons  gênant  beaucoup  les  petits  malades,  on 
a cherché  h Tes  débarrasser  : pour  cela  quelques 
personnes,  l’arrachent,  à mesure  mi  elle  «e  fornie  , 
à l’aide  d’un  linge  mouillé,  qu’elles  prOmene.it  Un, 
la  liouchc.  Celte  pratique  est  mauvaise,  parce  qu  elle 

desséche  et  irrite  les  parties  qui  se  reco^/^t  d au- 
tant plus  vite,  qu’on  les  a plus  souvent  u .-fouillées. 
Cependant  confine,  dans  certains  cas  le  muguet 
étant  très  abondant  occasionne  Une  gène  insupor- 
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table  au  malade,  il  faut,  non  arracher  la  fausse 
membrane  qui  recouvre  l’éruption,  mais  l'humccter 
souvent  , eL  avec  beaucoup  de  douceur , jusqu'à  ce 
que  l'adhérence  soit  devenue  très  faible  , ce  qui  ue 
larde  guère  à arriver  : alors  cette  concrétion  se 
laisse  enlever  avec  facilité  et  sans  inconvénients. 

On  a même  proposé,  pour  hâter  sa  chute  , plu- 
sieurs gargarismes  composés,  les  uns  de  chlorure  do 
soude,  ou  liqueur  de  Labarraquc,  étendue  dans  une 
décoction  mucilngiucuse;  les  autres  de  jus  de  citron, 
d'oranges,  de  groseilles,  de  grenades  fraîches,  ou 
bien  soit  une  poudre  composée  de  sucre  et  de  calo- 
mel , ou  mer, cure  doux , soit  même  do  l’alun  pulvé- 
risé. Mais  toutes  ces  préparations  doivent  être  por- 
tons avec  attention  et  ménagement  sur  les  parties 
malades  , au  moyen  de  petits  pinceaux  de  charpie. 
Quant  à la  question  de  savoir  s’il  faut  nourrir  l’en- 
fant dans  le  cours  de  la  maladie  , clest  la  nature 
qu'il  faut  prendre  pour  guide  à cet  égard  : tant 
qu’il  ne  repousse  pas  le  sciu,  on  peut  le  lui  pré- 
senter. 

MYOPIE.  — Si  myopia  et  t’t/c  courte  sont  synony- 
mes , il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  myopes 
ont  la  vue  faible,  parce  que  c’est  le  contraire. 

I’pqr  se  rendre  une  idée  exacte  de  celte  vérité, 
il  faut  savoir  que  l’œil  est  un  véritable  instrument 
d'optique  destiné  à frire  subir  à la  lumière  tou- 
tes les  modifications  nécessaires  pour  qu’elle  aille 
peindre  sur  le  fond  de  cet  organe  l’image  des  objels 
qui  sont  placés  devant  lui.  Si  la  puissance  réfrin- 
geante  «le  cet  instrument  est  trop  forte , les  rayons 
lumineux  s'entrecroiseront  avant  d’arriver  à leur 
destination,  c’est  le  cas  des  myopes-,  si  au  contraire 
celte  puissance  est  trop  faible,  ces  mêmes  rayons  ne 
seront  pas  réunis  en  temps  opportun  et  la  vision  sera 
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impossible,  c'est  le  cas  des  presbyttt;  aussi  les  pre- 
miers regardent-ils  de  très  près,  ou  aiment  mieux 
tixer  des  objets  très  petits,  et  les  seconds  regardent- 
ils  de  très  loin  et  préfèrent  fixer  des  objets  de  grande 
dimension.  Les  myopes  ont  cet  avantage  que  leur  in- 
firmité , loin  d'augmenter  par  l'effet  de  l’àge  , peut 
plutôt  diminuer,  tandis  que  ce  doit  être  tout  à fait 
le  contraire  jn>ur  les  presbytes. 

C’est  sur  la  connaissance  exacte  et  parfaitement 
déterminée  de  ces  faits  qu'est  basé  tout  le  trai- 
tement de  la  myopie.  Ce  traitement  est  ou  simple- 
ment palliatif,  c'est-à-dire  qu’il  peut  se  "borner  à 
rendre  l'iulirmité  moins  prononcée  et  moins  in- 
commode; ou  curatif,  c'est-à-dire  disposé  pour  la 
guérison  définitive.  L’emploi  des  lunettes  à verres 
concave»  forme  le  premier,  un  exercice  particulier 
de  la  vue  constitue  le  second.  Les  verres  à surface 
concave  ont  pour  résultat,  comme  on  le  pressent  de 
suite  quand  on  a quelques  notions  de  physique , de 
diminuer  la  tendance  qu’ont  les  rayons  lumineux  a 
converger  et  de  compenser  ainsi  la  tendance  con- 
traire qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  yeux  des  myopes 
trop  liombés  ou  trop  longs  d’avant  en  arrière. 

Pour  le  traitement  curatif,  on  fait  asseoir  la  per* 
sonne  sur  une  chaise,  l’occiput  lixé  contre  un  mur; 
on  place  un  pupitre  devant  elle,  à une  distance  con- 
venable pour  qu’elle  puisse  lire  sans  effort  dans  un 
livre  à caractères  ordinaires.  On  la  fait  exercer  pen- 
dant une  heure  ou  deux  plusieurs  fois  par  jour  à 
cette  lecture.  On  éloigne  chaque  semaine  le  pupitre 
de  quelques  lignes  et  on  oblige  ainsi  les  yeux  à s liât 
biluer  par  degrés  à la  lecture  éloignée  jusqit  à ce 
qu'on  arrive  enfin  à la  distance  de  la  vision  orta- 
nairc.  On  u aussi  proposé  tout  récemment  de  couprd 
quelqucs-uus  des  muscles  de  l’œil  sous  le  prçtecxs 
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quo  la  myopie  pourrait  bien  n’êlre  que  le  résultat 
de  la  compression  exercée  sur  cet  organe  par  ces 
muscles.  Mais  les  expériences  tentées  à ce  sujet,  sans 
avoir  eu  des  suites  défavorables  , n'ont  cependant 
pas  eu  assez  de  succès  pour  faire  partager  l’opinion 
de  ceux  qui  ont  proposé  ce  moyen. 

N 

J^ÉE.  — Envie  de  vomir.  (Voyez  Vomissement.) 

NERFS  , Maux  de  nerfs.  — On  dit  souveut  d’une 
personne  qu’elle  a mal  aux  nerfs,  quelle  a les  nerfs 
agaces,  parce  quelle  est  irritable,  qu’elle  ne  peut  souf- 
Irir  aucune  contrariété,  aucuue  opposiliou  Cet  état 
qui  est,  comme  on  le  pense  bien,  le  propre  des  tcmpél 
«menls  nerveux  et  même  bilieux,  se  calme  par  une 
lionne  direction  donnée  aux  facultés  intellectuelles 
par  1 abstinence  de  toute  alimentation  excitante  et  par 
1 emploi  frequent  des  bains;  mais  il  faut  surtout  se 
mettre  en  garde  contre  l'abus  des  préparations  dans 
lesquelles  entre  l’opium  , parce  que,  si  elles  calment 
pour  1 instant,  leur  emploi  ne  tarde  pas  à être  suivi 
d une  excitation  plus  pénible  encore  que  celle  pour 
laquelle  on  les  avait  mises  à contribution. 

On  désigne  aussi  communément  sous  le  nom  dema- 
ladies  des  nerfs  ou  maladies  nerveuses,  diverses  af- 
eelions  souvent  même  assez  graies,  sbrtoui  par  l’iu- 
stiuisancc  des  moyens  que  1.,  médecine  peut  leur  on- 

poser  payez  Convulsions,  Hysté.ue,  Hypochondiue . 

Folie.)  * 

NOYÉS,  — ( Voir  Asphyxie.) 

. O 

ORESITÉ.  - On  désigne  ainsi  un  développement 
considérable  du  volume  du  corps,  un  embonpoint  ex- 
cessif  occasionne  par  un  amas  extraordinaire  de  graisse 
ans  le  tissu  cellulaire.  “ 
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" us  causes  de  l’obésité  «ont  «ne  nourriture  succu- 
lente  copieuse  et  humectante.  Ainsi,  h'  lattage  , les 
farineux  ^1  bouillie,  et  surtout  un  régime  exeli.sive- 
îneîi't  animal  engraissent  facilement.  Parmi  les  bois- 
sons la  bière,  les  iniicilagiileiu,  1*  <1*“ss  *'ere  ** 
ltus«»  l’hydromel  non  fermenté  des  Lithuaniens,  la- 
v^’t  le  dévelo,, ^ncnt  de  ces  grasse,  chair,  de 

cel  éoaiwe,  cprpule»c«  îi^ŒTde  repos  du 

SB  e calme  la  quiétude  ,1e  W.nc,  sont  egsle.nent 

ï -èntee  nréflispofaUtet  à l’obésité:  mais  , .»<lépen- 
des  eauses  circonstance*  que 

Lrras  et  la  gène  q»  jg  mM,  de 

r »*t  st 

ques  remèdes  ont  bien  prodti.t  qm  'l’u  ’ au_ 

nté  . m.  anmig-ssenicnt  g», t£n,.es  xio- 
tres  l’usage  du  vinaigré,  pris  comm  . 

lents  vomitif,  ou  purgatils,  mais  C«  J llloven* 

va  il  de  corps  et  d’espnt  , la  marotte  I 
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la  chaleur  de  l’été , sont  au  premier  rang.  Il  ne  faudra 
pas  oublier  l’usage  des  boissons  légèrement  acides, 
telles  que  la  limonade,  les  boissons  délayantes  et 
quelques  légers  laxatifs  de  temps  en  temps  , mais  ja- 
mais au  point  d'irriter  vivement  la  membrane  interne 
des  intestins.  L’usage  des  aliments  secs  et  épicés,  salés 
ou  fumés , des  aromates,  du  café,  du  tabac,  employés 
comme  stimulants  pour  agacer  la  fibre  nefveiise  et 
tendre  l’excitabilité  musculaire,  peuvent  encore  avoir 
un  effet  puissant  ; mais  leur  Usage , poussé  à l’excès, 
ne  serait  pas  sans  danger.  Nous  en  dirons  autant  des 
sudorifiques  , tels  que  le  gayac,  ' la  squine  et  autres 
médicaments  semblables , qui  sont  toujours  âcres  et 
irritants. 


ONANISME  , Masturbation. — Les  suites  funestes 
de  cette  déplorable  habitude  , malheiiscmont  bien 
commune  dans  tous  les  lieux  où  les  cnfânts,  surtout 
ceux  des  deux  sexes;  sont  réunis  en  grand  nombre, 
sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  utile  d’en  faire  ici 
le  tnslc  tableau.  . ’ • 


L existence  de  l'onanisme  reconnue,  on  doit  pro- 
céder hnrd, ment  à la  réforme  de  cette  désastreuse 
afteetton  ; pour  la  combattre,  l’es  parents  doivent  avoir 
recours  a 1 hygiène  et  â la  morale.  Une  nourriture 
«k  u , \ ,g  talc  , sera  préférable  à une  nourriture 
animale  et  excitante  ; ou  empêchera  fa  réunion,  les 
jeux  entre  sexes  opposés.  Un  exercice  an, f , une 
gjmnasl.quc  bien  dirigée,  des  occupations  sérieuses, 
varices  et  toujours  en  rapport  avec  l’intelligence  de 
1 enfant  seront  d’un  préciçux  avantage  ; nous  en  di- 
tons  autant  des  punitions  et  dés  récompensés  Si  le 
raisonnement  peut  déjà  être  entendu  , il  sera  bon 
dcn  fi"rc  «sage  pour  faire  le  tableau  des  maux  phy- 
siques et  moraux  que  doivent  inévitablement  en- 
counr  les  enfants  qui  s’abandonnent  à l’on  a ni  siée  , 
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mai*  sans  trop  exagérer,  pour  no  pas  donner  à ceux 
qui  auraient  jusque  là  échappé  à ces  maux,  la  cer- 
titude de  cette  exagération. 

Les  enfants  adonnés  a l'onanisme  devront  coucher 
seuls  sur  des  lits  de  crin  ou  des  matclats  peu  moel- 
leux , et  devront , au  besoin  , porter  des  camisoles, 
des  caleçons,  des  ceintures,  pour  être  protégés  con- 
tre eux-méraes;  un  violeut  exercice  pris  immédia- 
tement avant  le  coucher  est  souvent  un  excellent 
moyen , parce  qu'il  détermine  souvent  un  prompt 
sommeil.  Les  boissons  délavantes,  les  lavements  relâ- 
chants devront  du  temps  à autre  s'opposer  à la  consti- 
pation,qui  quelquefois,  par  l'irritation  qu'elle  apporte 
dans  le  gros  intestin,  stimule  les  parties  génitales  et 
réveille  la  funeste  habitude  ; il  un  est  de  même  de 
la  plénitude  de  la  vessie,  qui  peut  entretenir  dans 
les  organes  voisins  uuc  stase  sanguine  toujours  pré- 
judiciable dans  l'espèce.  Enlin  quelques  applications 
dVau  froide  sur  lu  nuquo,  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale peuvent  être  utilement  employées. 

ONGLE  INCARNÉ.  — On  nomme  ainsi  l'ongle  qui, 
i>ar  sa  conformation  vicieuse  ou  parla  pression  exer- 
cée par  des  chaussures  trup  étroites,  pénétre  dans 
les  chairs.  C'est  par  conséquent  le  plus  habituellement, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  au  pied  et  au  gros  orteil 
qne  survient  cette  affection , en  général  peu  dange- 
reuse , mais  lourmeutant  par  les  douleurs  qu'elle  peut 
occasionner  et  le  repos  auquel  elle  condamne. 

Les  effets  de  l’ongle  incarné  different  selon  ses  de- 
grés. Dans  le  principe  , la  peau  est  seulement  irritée , 
te  malade  éprouve  de  la  douleur  en  marchant  ; mais 
comme  cette  douleur  est  supportable,  il  ne  s'impose 
aucuu  repos.  Cependant , le  inal  augmente , la  peau 
s'eullamnie,  s'entame  dans  l'endroit  sur  lequel  le  bord; 
de  bougie  appuie;  les  douleurs  s'accroissent,  la  marche' 
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est  plus  difficile.  Il  s’élève  quelquefois  de  l'ulcération 
de  la  peau  une  espèce  d’ex  croissance  charnue  semblable 
à celle  qùisurvient  souventaux  doiglsaffectésde  lour- 
nioleou  de  panaris.  Dans  un  degré  plus  avancé,  l'inflam- 
mation s’étendant  à toute  la  peau  qui  environne  l'on- 
gle, Ifes  adhérences  de  celui-ci  s'eu  trouvent  détruites. 
Alors  il  s’y  fait  une  suppuration  abondante,  sanieuse 
et  fétide  ; les  douleurs  sont  très-vives  , et  le  malade  ne 
peut  marcher  qu’en  s’appuyant  sur  le  talon. 

De  tout  temps,  on  a senti  la  nécessité  de  remédier 
le  plus  promptement  possible  à cette  maladie,  cl  on  a 
imaginé  contre  elle  une  infinité  de  moyens.  Ces 
moyens  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu'ils  s’adressent 
à l’ongle  ou  aux  chairs  qui  le  recouvrent.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,X)n  a d’abord  cherche  à remédier  à la  trop 
grande  largeur  de  l'ongle,  cause  présumée  de  tout  le 
mal.  Pour  cela,  on  a d'abord  imaginé  de  l’user  à sa 
partie  moyenne,  de  manière  à le  partager  en  deux,  et  à 
rapprocher  ainsi  ces  deux  moitiés , soit  par  des  tam- 
pons placés  entre  leurs  bords  extérieurs  et  les  chairs, 
soit  par  tut  fil  introduit  dans  un  trou  pratiqué  sur  cha- 
cune d'elles;  maison  y a renonce',  parce  que  l’ongle 
ne  pouvant  jamais,  quoi  qu’on  fit,  cire  divise  dans 
toute  sa  longueur,  les  deux  parties  résultant  de  sa  di- 
vision étaient  tenues  écartées.  On  lui  a substitué  la  ré- 
section au  moyen  du  bistouri  de  toute  la  partie  incar- 
née , depuis  sa  racine  jusqu’au  bord  libre,  en  brûlant 
même  avec  la  pierre  infernale  la  partie  de  la  racine 
qui  pourrait  se  reproduire. 

D’autres  auteurs,  ayant  cru  que  la  maladie  dépen- 
dait de  la  courbure  vicieuse  de  l’ongle  , ont  cherché  à 
le  redresser  en  parvenant  à introduire  une  lame  de 
fer  blanc  ou  de  plomb  entre  sa  face  intérieure  et  les 
chairs,  puis  en  recourbant  celte  feuille  métallique 
iur  le  côté  ou  les  fcblc3  de  l’orteil , suivant  qu’il  est 
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incarne  d’un  ou  de  deux  côtés , pour  déprimer  les 
chairs  excédantes  ; ce  moyen  réussit  dans  bien  des 
cas.  Les  chirurgiens  modernes , prnt-étre  trop  souvent 
empressés  d'opérer,  lui  préfèrent  l’ai  raclement  de  la 
partie  incarnée  de  l’ongle  ou  même  de  sa  totalité. 

Restent  maintenant  les  moyens  dirigés  contre  les 
chairs  i|ui  recouvrent  l’ongle.  Tout . à leur  égard,  se 
réduit , comme  on  le  prévoit  de  suite,  à les  enlever. 
Cet  enlèvement  se  fait , soit  avec  le  bistouri  , soit  avec 
la  pierre  infernale  ou  la  potasse  eamtiqlie,  C.es  deux 
moyens  peuvent  avoir  le  mérite  de  la  promptitude 
dans  les  résultats  et  de  porter  le  rnrhet  chirurgical  ; 
mais  ils  sont  par  trop  effrayants  et  trop  douloureux 
pour  qu'on  s‘y  soumette  bénévolement  en  dehors  des 
cas  extrêmes;  aussi , préfère-t  on  , dans  les  cas  ordi- 
naires,  avoir  recours  aux  premiers  moyens,  surtout  à 
la  [dague  introduite  sons  l’ongle  et  rerotrrbée  sur  les 
rôtés  de  l’orteil , qu’elle  embrasse  en  partie. 

OPtlTHAI.MIE,  Rougeur  dr.i  yràà.  Mald'>tc<pr. — On 
nomme  ainsi,  en  langue  médicale,  rinllammatioii  di: 
Il  membrane  qui  tapisse  la  partie  extérieure  du  globe 
oculaire,  pour  se  réfléchir  sur  la  partie  interne  des 
paupières  ; c’est  h dire  ft  font  élht  de  l’eeil  ou  des 
paupières  qui  sc  produit  au  dehors  par  quelque  rou- 
geur ou  quelques-uns  des  signes  ordinaires  de  l’in— 
llammation. 

L»s  causes  de  l’opbthalmie  snnt  externes  oit  iitlrrné^, 
suivant  que  ces  causes  résident  dans  1’applicMion  de 
sulistances irritantes  sur  les  veux,  romme  des  liquides 
froids  ou  acides,  l’action  d’un  vent  froid  on  chargé 
de  poussière  et  de  sable,  l’exposition  Ji  une  lumière 
très  vive,  à Ta  fumée  ou  h des  vapeurs  irritantes,  ît 
la  présence  ou  au  simple  contact  de  corps  étranger»; 
ou  bien  suivant  que  ces  causes  sont  la  suppression 
de  la  transpiration,  d’un  saignement  de  pez  ou  de 


OPH 


303 


toute  autre  perte  habituelle.  L’oplithalmie  peut  aussi 
tenir  à un  état  scrophuleux  ou  vénérien. 

Lorsque  cette  maladie  ést  simple  et  légère  , 
elle  çèdç  assez  promptement  à la  diète  et  à quel- 
ques doux  purgatifs,  comme  l’eau  de  veau,  l’in- 
fusion dç  séné  , secondés  par  quelques  movens  lo- 
caux, h la  tête  desquels  se  placent  naturellement  les 
lotions  émollientes,  Tes  cataplasmes  faits  avec  des 
herbes  mucilagincuses  bouillies  dans  du  lait.  Les 
lotions  froides  réussissent  aussi  quelquefois,  mais 
chez  les  personnes  sanguines  elles  occasionnent  plus 
de  mal  que  de  bien. 

Est-elle  plus  intense,  on  doit  s’attacher  à empê- 
cher qu’elle  ne  tourne  à suppuration,  parce  que 
quand  elle  arrive  h cet  était,  il  se  forme  assez  souvent 
des  laies  qui,  si  elles  Surviennent  en  face  de  la  pu- 
pille, gênent  ou  même  empêchent  complètement  la 
vision.  A cet  effet  oh  a recours  h la  saignée  du  bras, 
aux  sangsues  derrière  les  oreilles  , aux  bains  de 
pieds  sjnapisés,  aux  purgatifs  salins,  comme  l’eau  de 
Sedlitz,  enfin  aux  vésicatoires  et  même  au  séton  pla- 
cé derrière  le  cou.  l'nc  atonie  caractérisée  par  le 
changement  de  couleur  dç  l’œil  qui,  de  rouge  vif, 
devient  brun  ou  violet,  et  par  la  cessation  ou  la  di  - 
minulion  dé  la  douleur,  suécède-i-ellc  à la  vive 
inllammation?  on  remplace  les  médicaments  émol- 
lients par  des  topiques  astringents,  comme  l'eau 
blanche  très  étendue  d’eau,  la  solution  de  sulfate 
de  zinc,  cl  même  de  nitrate  «l’argent , dans  les  rap- 
ports de  10  ccnligr.  environ,  ou  2 grains  par 
52  gramm.  en  une  once  d’eau.  On  fait  aussi  avec 
avantage  des  frictions  sur  le  front  et  mêmé  sur  tes 
paupières  avec  inic  pommade  mercurielle  simple,  ou 
mieux  associée  avec  l’extrait  de  belladone. 
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OREILLE  (Mal  d').~-  U est  peu  ou  plutôt  il  n’est 
point  de  maladie  qui,  h gravite  égale,  occasionne 
des  douleurs  plus  aiguës  que  l’inflammation  de  1 in- 
térieur de  l’oreille.  Résultat  ordinaire  d’une  tempé- 
rature froide  et  humide , de  l’exposition  de  la  tête 
nue  à un  courant  d’air  rapide,  surtout  lorsqu  on  est 
en  sueur . de  la  présence  d’un  corps  etranger  , de 
la  disparition  d’une  ophlhalmie  , do  la  suppression 
subite  d’une  perle  habituelle  , contrecoup  d un  mal 
de  corce,  d’une  carie  dentaire,  etc.,  elle  affecte 
ordinairement  les  sujets  jeunes  et  se  montre  plus 
souvent  cher  les  personnes  d’une  constitution  lym- 
pathique  que  cher  celles  de  toute  autre  constitution. 
Lorsqu’elle  sc  déclare  on  éprouve  d abord  une  dou- 
leur peu  intense,  quelquefois  même  une  simple 
démangeaison  incommode.  Celte  douleur  augmente 
au  seul  loucher  de  l’oreille,  au  plus  loger  mouve- 
ment de*  mâchoires,  occasionne  bientôt  un  ™‘®n‘ 
mal  de  tête,  des  bourdonnements  et  des  *'m“  ® 
dans  l’oreille  , que  le  plus  léger  bruit  Je*  effets 
de  la  déglutition  aggravent.  Si  1 inflammation  * 
plu»  prononcée,  aux  symptômes  precedents  sc  or 
gn.nl  bientôt  de  la  fièvre,  une  rougeur  îcu'* 
une  tuméfaction  de,  glandes  du  cou,  une  ^bere«e 
douloureuse  de  la  gorge,  une  sa  ivalion  ,bon  l^’ 
Quand  cette  inflammation  est  légère  et  sc  trouve 
liée  à un  mal  de  gorge,  elle  se  dissipe  arment  et 
comme  d’clle-mémc  en  trois  ou  quatre • raa» 
si  elle  a gagné  l'intérieur  même  de  1 orètlle  , , chei 
un  sujet  jeune  et  sanguin,  on  est  souvent  oblige  • 
voir  recours  h la  saignée  du  bras  au* 
appliquées  derrière  l'orcllc  malade  ou  « 1 a"us  ; 
aux  iniections  émollientes  rendues  plus  calmantes 

p"î  *• ,»».  ...  .1“^" 

gouttes  de  laudanum,  aux  vésicatoires  sur  le  cott, 
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au*  lavements  purgatifs;  et  encore  on  n'est  pas  tou- 
jours certain  de  prévenir  la  suppuration.  Quand 
celle-ci  est  complètement  formée  , elle  se  fait 
souvent  jour  au  dehors  par  une  sorte  d’explosion  qui 
soulage  la  personne;  mais  quelquefois  le  pus  ne 
peut  s'écouler,  faylc  d'issue,  et  occasionne  de  gra- 
ves désordres  par  son  accumulation.  Chez  les  sujets 
lymphatiques,  c’est-à-dire  de  tempérament  mou  et 
indolent,  la  maladie  prend  assez  souvent  une  marche 
chronique  et  peut , en  occasionnant  la  carie  des 
osselets  contenus  dans  l’intérieur  de  l’oreille  , dé- 
terminer une  surdité  qu’il  est  toujours  plus  facile  de 
prévenir  que  de  combattre  efficacement.  C'est  dans 
ces  cas  que  l'application  d’un  vésicatoire  au  cou,  ou 
d’un  cautère  au  bras,  et  l’emploi  des  boissons  amères 
sont  indispensables  : les  premiers  pour  diminuer  le 
travail  de  désorganisation  de  l’intérieur  de  l'oreille, 
lessecondespour  changer  l'ensemble  de  laconstituiion. 

OREILLONS.  — On  donne  généralement  ce  nom  ou 
simplement  celui  de  glandes,  à certains  gonflements 
inflammatoires  des  petites  glandes  situées  derrière 
, l'angle  de  la  mâchoire,  au-dessous  de  l’oreille,  aux 
I environs  de  la  glande  salivaire  dite  parotide , et  par- 
fois à I'iullammalion  de  cette  glande  elle-même. 

Les  oreillons  se  manifestent  tantôt  d'un  seul  côté, 
j tantôt  des  deux  a la  fois,  ou  bien  d'abord  à l’un,  puis 
|à  l’autre;  la  tumeur  qui  en  résulte  parvient  souvent 
à la  grosseur  du  poing,  ordinairement  clic  est  assez 
douloureuse  et  gèuc  presque  toujours  la  mastication, 
quelquefois  même  clic  l’empêche  entièrement;  mais 
en  général  celte  maladie  est  assez  bénigne,  quoique 
toujours  accompagnée  d’une  lièvfc  plus  ou  moins 
forte,  et  rarement  elle  se  montre  rebelle  au  traite- 
ment dirigé  contre  elle. 

Les  oreillons  sont  beaucoup  plus  communs  chez 
[es  enfants  que  chez  les  mandés  personnes.  Le  t^a- 

20 
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vail  de  la  dcnlition,  la  répercussion  ou  le  dessèche- 
ment du  suintement  des  oreilles, le  froid,  l' humidité 
«n  sont  les  causes  les  plus  ordinaires;  quelquefois 
aussi  cette  affection  sévit  d’une  manière  épidémique. 

Le  traitement  des  oreillons  est  ordinairement  sim- 
ple. On  se  contente  en  général  de  les  frotter  avec 
de  l’huile  de  lin  un  peu  chaude,  ou  bien  on  les  re- 
couvre d’un  tampon  de  laine  grasse,  c’est-à-dire  ré  • 
cemment  coupée  et  chauffée.  On  peut  très  bien  sub- 
stituer à ces  moyens  des  cataplasmes  émollients,  des 
boissons  tempérantes  et  portant  aux  urines,  comme  le 
sel  de  nilrc.  Si  la  suppuration  se  déclare, on  la  favo- 
rise par  des  cataplasmes  rendus  maturalifs  au  moyen 
d’un  mélange:  d’un  peu  de  saindoux  ou  d’ognon* 
cuits  sous  la  cendre;  puis  on  ouvre  la  tumeurdans  le 
point  le  plus  bas,  pour  faciliter  l'écoulement  du  pus. 

OUGKOLET. — Nommée  aussi, en  termesfamiliers, 
pour  ne  pas  dire  triviaux,  Compi're-Loriot,  celle  af- 
fection consiste  en  une  petite  tumeur  inflammatoire, 
qui  se  développe  dans  le  bord  libre  des  paupières, 
le  plus  ordinairement  vars  l'angle  interne  de  l'œil. 
Cette  petite  tumeur  est,  comme  les  clous,  d'un  rouge 
foncé,  très  enflammée  et  beaucoup  plus  douloureuse 
que  ne  peut  le  faire  croire  sa  petitesse  ; elle  excite 
même  souvent  la  lièvre  et  l'insomnie  chez  les  per- 
sonnes délicates  et  sensibles. 

Cette  espèce  de  véritable  furoncle  se  développe 
sans  cause  apparente  ; on  a cependant  remarqué  qu'il 
était  assez  fréquent  chez  les  personnes  qui  se  nour- 
rissent d'aliments  âcres  cl  irritants,' ou  qui  abusent 
des  liqueurs  alcooliques.  Quand  il  ne  fait  que  com- 
mencer, et  qu’il  n’est  encore  que  borné  à la  peau,, 
on  peut  essayer  d'en  obtenir  la  résolution  en  appli- 
quant sur  lui  l’eau  froide  et  même  la  glace  ; mais 
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UJJS  d,ljà  aVancé  ct  'luc  Ie  tissu  cellulaire  es* 

TuP  dé  î"  : t aj. 

.icuï.w.pé îs  ,,c»i‘3;  J?  *-»*«•  p'c- 

./  a *a  Pulpe  de  pomme  cuite  oie  n,,..,  i 
1 inflammation  est  mprlinrr**  9 *c#  Quand 

jour,  d-»b,„d0„m™'“ri‘éeC0>,'“'  P,“’Ue 

HWWitt.'ir--  * 'V6cc- 

issue  à la  petite  mi  intii ’>  I /“VJ  ’ Pour  donner 
» icouvo  entre  In  SüL t"  ‘‘l1’""1™»  <!'" 
arrive  dans  tous  les  clous  il  r Pcau’  comme  cela 
poau  s’amincisse  autour  du’poim  h a‘,t?drc  <fue  ,a 
se  rompe  et  s’ouvre  asL,  / ..  bla.ncha,re  - T' elle 
sortir  avec  le  pus  toute  la  * V ° mcmo  Pour  laisser 
lulaire.  Quand  le  bourbillon  CC'~ 

le  fait  sortir  en  pressant  rtn  , et-bapper,  on 

•a  base  de  la  petite  tumeur  “Le  PaUp'jre  Vers 
fardent  pas  ensuite  h <b“al«Ic  ^ 
a la  sonie  du  bourbillon  .!  1 ’ ,de  (IUI  succede 

vingt-quatre  heures.  ‘ P “ et  sc  ferme  en 

cupLnsrriLZiincsCZne°rUVem  '*  tUmCUr  V*  nous  oc- 
<ou.  chez  ceUes  qu.  ct  sur- 

et  aux  croûtes  laiteuses  “ l’°P,ltlla,mie 

l'n  traitement  compostTde  médîei  ° Ct  d°  Ia  fi8urfi- 
régime  doux,  du  re^os  abS  deT"18^^11^’  d'u" 
stinence  du  travail  h des  obiets  fureU?’  SUrtoul  Palj- 
m|ère  artificielle,  guérissent  n dél,cats  et  a une  lu- 
rC,,,C  ‘endanCC  à la  formation  doïv^. 
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il  Couvre  chez  ces  personnes,  il  arrive,  quelquefois 
nu’nn  petit  flocon  de  tissu  Cellulaire  rosie  dans  le 
fond  du  foyer  qui  le  logeait,  et  que  sa  présence  em- 
pêchant le  rapprochement  des  parois  du  foyer, 
tarde  la  guérison  complète.  Il  faut  alors  toucher  avec 
la  pointe"  d‘un  crayon  de  pierre  infernale,  ou  avec  un 
pinceau  très  lin  trempé  dans  l’acide  sulfurique,  pour 
déterminer  promptement  sa  chute. 

OhTHOPKlHE.— C/ost  aiusi  qu  on  appellela  partie 
de  la  chirurgie  qui  s’occupe  du  n alternent  des  dif- 
formités. Celle  partie  importante  de  1 art  est  dev  enu  . 
de  nos  Jour*  l’objet  de,  plus  sérieuses  recherches 
et  malgré  les  protnesses  toujours  fort  exa-erce 
de*  praticiens  qui  en  font  le  sujet  d une  spociahle, 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu’elle  ,/a.t  fait  des  pro- 
pèîfoît  remarquables,  et  ./ait  en  det.n.l.vo  donne 
d'excellents  résultats  ( l’oyfr  les  mois  IUgi.cmlnt, 
LorcuES,  ToMtcOtis,  Pir.D-iioT.PitD  rLAT , Taille, etc 


PVLES  COlLÈt’ItS.— Celte  maladie,  désignée  en 

médecine  sous  le  nom  de  Morose,  est  proprtta^ 
tenues  «lies,  aux  vierges  et  aux.  veuves,  elle  so  ma 
nifeste  par  les  symptômes  suivants:  pâleyr  excessive, 
couleur  verdâtro,  jaunâtre,  et  bouü.ssure  de  la  lace 
V luniéres  livides  et  ordinairement  lunuihees  après 
k sommeil  ; yeux  mornes  lmrcs 
.--hc  terne  et  comme  plombée  , chairs  moues  e 
fla*quês,  pieds  gonflés,  i>ouls  petit  cl  fréquent,  respr 
. difficile  scutiment  de  tristesse , diminution  o> 
quelquefois  perte  complète  de  /appétit,  IPùl  jW’r^ 
pour  diverses  substances  non  a 1 mvo,  « la  v . « =; , tel  ^ qu 
L idAire  le  salpêtre,  la  craie,  le  i lunbo'i, etc . O 
qul  fois  les  malades  éprouvent  des  nausées  fil  des  o 
missements,  des  palpitations , un  engoard.sscmo. 
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des  membres,  des  pandiculations,  des  pesanteurs  et 
maux  de  tête,  etc.  Lès  réglés  soiit  presque  toujours 
supprimées  ou  diminuées,  et  c’est  surtout  à lcpr  épo- 
que que  les  sjmptômes  s’exaspèrent. 

Les  Omises  dfcs  pftles  eeutcùrs  sont  souvent  l’éta* 
de  virginité,  surtout  lorsqu’à  l’époque  do  la  puberté 
la  menstruation  he  S’établit  pas,  Hu  qu’elle  sc  fai» 
d’une  manière  irrégulière.  Après  les  vierges  , les 
veuves  y sont  le  plus  sujettes  : c’est  ce  qui  a fait 
penser  que  cette  mtfladie  dépendait  de  rinerliè  des 
organes  génitaux  , mais  lès  médecins  ne  sont  pas 
d’accord  à ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  affection 
sc  développe  généralement  sous  l’influence  do  causes 
débilitantes,  telles  que  la  vie  sédentaire  et  renfer- 
mée, le  séjour  dans  des  lieux  humides  et  malsains, 
la  fatigue  jointe  à une  mauvaise  nourriture,  les  veilles, 
un  chagrin  profond  et  concentré,  l’ennui,  la  jalou- 
sie, un  amour  contrarié,  etc. 

- En  général  cette  maladie  est  rarement  dangereuse, 
quoique  souvent  elle  soit  de  longue  durée1;  cepen- 
daut,  comme  toutes  les  autres  maladies  chroniques,  elle 
peut  avec  le  temps,  mais  dans  des  circonstances  rares, 
produire  l’inertie  ou  une  grande  irritation  des  organes 
digestifs,  et  donner  lieu  d'abord  au  marasme,  et  par 
suite  à la  mort. 


.>  Le  traitement  des  pâles  couleurs  doit  être  en  raison 
des  causes  qui  les  ont  produites  et  qui  les  enlretien- 
»:  nent  ; ainsi  il  faut  débuter  par  rappelet'X'es  régies,  si 

elles  sont  supprimées,  ou  en  provoquer  l’éruption  chez 
A les  jeunes  filles  qui  11e  les  ont  point  eucorevues.  Les 
o-  emménagogues  et  les  préparations  ferrugineuses  stilH- 

f sont  souvent  alors  pour  amener  la  guérison.  Ou  irou- 

•à  vera  au  mot  Rèoles  tous  les  détails  de  ce  traitement 
*■  Lorsque  la  chlorose  parait  être  due  à des  chagrins  ou 
-t!  à une  inclination  contrariée,  il  faut  se  borner  aux 
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moyens  hygiéniques,  aux  distractions,  s'abstenir  de  tout 
médicament  jusqu’à  ce  que  le  temps  ait  émoussé  ces 
affections  tristes,  et  alors,  pour  l'ordinaire,  il  n'est  plus 
besoin  de  médicaments. 

Les  p iles  couleurs  ne  sout  point  un  obstacle  au 
mariage,  qui  peut  même  au  contraire  agir  comme  un 
remède,  quand  la  maladie  dépend  d’un  autour  contra- 
rié, du  veuvage  et  d’uu  excès  de  chasteté.  Mais  toute- 
fois il  est  de  la  plus  grande  ini|iortaiice  que  la  malade 
ail  atleiul  l'igc  où  le  corps  est  bien  développé,  et  que 
sa  constitution  ne  soit  point  trop  débile;  car  sans  cela, 
au  lieu  d'ètre  utile,  le  mariage  viendrait  aggraver  la 
maladie. 

Quelles  que  soient  les  causes  des  pâles  couleurs, 
outre  les  médicaments,  il  est  nécessaire  d’avoir  re- 
cours à un  traitement  hygiénique:  ainsi  les  habitations 
seront  saines,  aérées,  et  exposées  aux  rayous  solaires, 
les  vêtements  chauds,  l'exercice  modéré  , les  prome- 
nades à àue,  en  voiture,  et  même  à cheval,  les  aliments 
sains,  faciles  à digérer,  pris  en  petite  quantité  et  ren- 
dus un  peu  excitau'.s  et  toniques,  le  hou  vin  coupé 
avec  deux  tiers  d'eau  ferrugineuse  naturelle  ou  factice, 
la  dause,  la  musique,  les  amusements  divers,  les  jeux 
un  peu  actifs,  en  uu  mol  tout  ce  qui  peut  concourir  à 
distraire  agréablement  les  malades.  On  retire  égale- 
ment des  effets  avantageux  des  bains  d’eaux  minérales 
pris  à la  source,  tant  par  l'exercice  et  Ica  distractions 
qu'ils  procurent  que  par  l'action  tonique  des  eaux 
elles-mêmes.  Celles  qui  sont  le  plus  spécialement  re- 
commandées sont  les  eaux  de  Vichy,  de  Plombières, 
d'Eughien,  de  l’assy,de  Pyrmout,  etc. 

Les  signes  qui  foBt  présager  la  guérison  prochaine 
des  piles  couleurs  sont  les  suivant»  : la  peau  se  colore, 
surtout  la  face,  les  yeux  reprennent  leur  éclat , les 
forces  se  rétablissent,  etc.  Il  importe  de  ne  pas  cesser 
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(•ml  à coup  le  traitement,  lorsque  la  guérison  est  ré- 
cente, mais  on  ne  doit  l'abandonner  qu’avec  lenteur 
et  d une  maniéré  insensible,  et  se  préoccuper  de  la  né- 
cessité des  conditions  hygiéniques,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  à l’abri  de  toute  rechute. 

P ALPI TATIONS.  — Les  palpitations  ou  batte- 
ments de  cœur  se  lient  ordinairement  à une  affection 
organique  do  ce  viscère,  c’est-à-dire  à une  altéra- 
tion matérielle  et  conséquemment  appréciable  do  sa 
conformation;  mais  très  souvent  aussi  elles  sont  l'ef- 
fet d une  disposition  nerveuse  ou  d’une  constitution 
détériorée,  comme  celles  qui  affectent  les  personnes 
dont  la  vie  a été  agitée,  et  qui  sont  restées  longtemps 
exposées  à des  affections  morales  vives,  mais  surtout 
a de  violents  chagrins,  et  celles  qu’on  observe  chez 
les  individus  convalescents  de  quelques  maladies 
ayant  exigé  un  traitement  énergique,  ou  chez  les  jeu- 
nes filles  non  encore  réglées  et  chlorotiques. 

La  première  chose  à faire  dans  le  cas  de  palpitations 
purement  nerveuses,  très  communes  dans  les  classes 
élevées  de  la  société,  est  assurément  de  faire  cesser 
les  causes  morales  qui  les  ont  occasionnées.  Mais  ces 
causes  une  fois  détruites,  il  arrive  assez  souvent  que 
1 ellct  persiste  : on  est  alors  obligé  d’avoir  recours  à 
divers  moyens,  comme  les  boissons  froides  long- 
temps continuées,  les  applications  sur  la  région  du 
cœur  de  compresses  trempées  dhns  des  liquides  froids 
ou  arrosées  d’éther , les  antispasmodiques,  tels  que 
opium,  la  digitale  et  la  belladone.  On  a aussi  retiré 
de  grands  avantages  du  sirop  de  pointes  d’asperges, 
des  tisanes  fortement  nitrées,  des  bains  tièdes° 

Lcséjour  à lacampagne,  les  voyages,  les  distractions 
morales,  une  nourriture  légère,  mais  non  débilitante 
secondent  puissamment  l’effet  de  ces  divers  moyèns. 
On  conçoit  très  Lien  que  si  les  palpitations  se  liaient 
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à un  état  sanguin, qu'eüej  en  fussent  ou  non  la  con- 
séquence,  une  saignée  an  bras  devrait  précéder  tout 
le  traitement  ; elfe  pourrait  mémo,  dans  certains  cas, 
dispenser  de  tout  autre  soin,  tandis  que  si  elles  s'é- 
taient déclarées  sou»  Pinlluence  de  la  suppression 
d’un  flux  périodique,  c’est  au  rétablissement  de  ce 
dernier  qu'il  faudrait  d'abord  songer.  Quant  au\  pal- 
pitations qui  affectent  les  personnes  très  affaiblies  ou 
les  jeunes  tilles  non  encore  réglées, et  qu’on  reconnaît 
aisément  ii  la  pâleur  de  la  face  et  à tous  les  signes 
d'une  détérioration  générale,  clics  ne  cèdent  qu’à 
l’emploi  sa;*enient  combiné  des  fortifiants,  et  surtout 
des  préparations  ferrugineuses  (Voyez  les  mots  Pau.s 
corLKtus).  ;•  1 ' 

PANARIS.  — On  donne  ce  nom  ji  l’inflammation 
aigué  des  parties  rtiolles  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  doigts,  inflammation  qui,  bornée  primiino- 
ment  h l’un  des  doigts,  peut  s’étendre  et  ne  s’étend 
que  trop  souvent  à la  main,  et  même  au  bras,  (’etlb 
maladie  a reçu  divers  nom»,  suivant  ses  degrés  ; ainsi 
quand  elle  est  légère  et  bornée  aux  couclics  superfi- 
cielle» de  la  peau,  on  la  nomme  tourniole;  quand  telle 
est  plu»  intense  et  parait  avoir  sou  siège  plus  profon- 
dément, elle  constitue  ce  qu’on  nomme  mal  tf  aven- 
ture; danj  le  langage  ordinaire,  le  mot  panaris  exprima 
le  degré  le  plus  élevé  delà  maladie  ; celui  dau*  lequel 
le  tissu  cellulaire , situé  en  dessous  de  la  peau,  est 
envahi . 

Le  panaris  s’annonce,  connue  on  sait,  par  une 
légère  démangeaison  dans  la  partie  du  doigt  qui  a été 
le  siège  d'une  irritation  quelconque,  mais  le  plus  ordi- 
nairement d'une  piqûre,  bientôt  celle  partie  devient 
ronge  et  se  gonfle,  ta  démangeaison  sc  change  en  une 
{douleur  brûlante  et  pnlsativc,  c’est-à-dire  accompagnée 
■de  battements.  Au  bout  de  quelques  jour»,  il  s'amasse 
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sous  ['épiderme  et  autour  de  l’ongle  un  Üuide  puru- 
lent, blanchâtre,  le  petit  abcès  se  pbrce  de  lui-même 
et  son  évacuation  est  ordinaireknent  suivie  d’une 
prompte  guérison.  Très  souvent  néanmoins,  même 
avec  cette  marche  simple,  l'ongle  finit  par  tomber.  Le 
panaris  est  loin  d’éti-e  toujours  une  maladie  aussi  lé- 
gère. Si  I inflammation  a gagne  le  tissu  cellulaire  ce 
que  nous  avons  dit  constituer  le  véritable  panaris  ’ les 
douleurs  deviennent  aigues,  le  gonflement  et  la 'ten- 
sion augmentent,  le  doigt  affecte  prend  une  couleur 
foncée,  les  artères  de  la  main  battent  avec  force  • la 
totalité  de  la  main  peut  même  être  envahie  et  l'irrita- 
tion  se  propager  à l’avant-bras,  au  bras  et  surtout  à 
aisselle  ou  elle  aboutit  très  souvent.  Cet  état  est  tou- 
jours accompagné  de  lièvre,  d’insomnie  et  quelquefois 
meme  de  déliré.  1 

Les  médicaments  les  plus  bizarres  ont  été  conseillés 
contre  le  panaris,  ou  plutôt  pour  prévenir  son  déve- 
oppement  dans  les  cas  où  Ton  craint  quji1  ne  se 
lorme.  De  ces  médicaments  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
pielimmcrsmn  du  doigt  malade  dans  l'eau  froide 

•àlméde  n a|'i’r  aCeü',  fa  nC,Refe  0,1  da,,s  11,1  bail* 

•aime  de  quelques  topiques  calmants,  l’emploi  des  ea- 
aplasmes  laudamsés,  Jvs  frictions  mercurielles,  lcs 

Z?  de  C'6,UÔ-  Mais  11  est  rare  que  ces 

noyeus,  meme  employés  des  le  début  de  l’infl  !,mma- 

mbTT  n.rrcte,r,dans  sa  nlarche  et  surtout  pré- 
lemi  a formation  d’un  abcès  ; aussi  est-on  assez 
enerabmient  d accord  aujourd’hui  sur  la  nécessité 
incise,  de  bonne  heure  la  partie  malade.  Cette  inci- 
on  a avantage  de  débrider  les  parties,  pour  ainsi 
;rc  étranglées,  et  de  ménager  une  issue  au  pus,  si  on 

tfà;,em!Ü  .er  Sa,f°;ma,r-  Apres  que  l’incision 
. laite,’  on  plonge  le  doigt  dans  une  décoction  émol- 

.nte  qn  on  a rendue  calmnute  en  la  coupant  avee  de 
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l’eau  de  pavot;,  on  laisse  saigner  quelque  temps  la 
plaie,  ei  on  la  panse  avec  des  bourdonuets  de  charpie 
qu’on  recouvre  deux  fois  par  jour  de  cataplasmes  ar- 
rosés de  quelques  gouttes  de  laudanum. 

PARALYSIE.  — On  dit  qu’une  partie  est  paralysée 
quand  elle  se  trouve  privée  de  la  faculté  de  mouvoir  ou 
de  sentir,  ou  même  de  ces  deux  facultés  à la  fois.  Ou 
la  nomme  générale  lorsqu’elle  occupe  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  des  organes  ; hémiplégie  si  elle  est 
bornée  à uu  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  quand 
elle  frappe  sur  toutes  les  parties  inférieures.  Oji  la  di- 
vise encore  en  |>aralysie  du  mouvement  et  paralysie  du 
sentiment,  suivant  que  c’est  Fuite  ou  I autre  de  ces 
deux  facultés  qui  est  éteinte.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  |>aralysiet  il  faut  savoir  que  nos  organes 
ne  senteul  et  lie  se  meuvent  que  par  le  cerveau  et  la 
inttelle  épinière,  et  qu’ils  cessent , par  conséquent , de 
sentir  et  de  se  mouvoir  aussitôt  que  leurs  rapports, 
avec,  ces  centres  nerveux  sont  détruits  ou  interrom- 
pus, oh  que  ces  derniers  sont  plus  ou  moins  profonde-  > 
meut  affectés.  Ainsi  l'incision  d'un  nerf  se  rendaut  .à  ^ 
uu  membre  onlraiue  la  paralysie  de  ce  membre  par. 
l'impossibilité  où  ce  dernier  se  trouve  alors  de  recevoir 
l'inlluence  du  cerveau,  de  mime  qu'un  épanchement 
de  sanç,  ou  de  tout  antre  chose  dans  un  point  quelcon- 
que du  cerveau , détermine  la  paralysie  du  membre, 
auquel  ce  point  correspond  par  l'impossibilité  où  se. 
trouve  alors  le  cerveau  d’envoyer  son. influence. 

C'est  «le  l’appréciation  de  ces  vieux  ordres  de  cau- 
ses «le  la  paralysie  que  découle  son  traitement,  l'ne 
personne  se  trouve-l-elle  paralysée  par  une  attaque 
d apoplexie  (voyez  ce  mot),  c'est  bteu  motus  sur  !«•»• 
parties  prisées  de  sentiment  que  vers  le  cerveau  que 
doit  ctre  dirigé  le  traitement;  aussi  la  première  chose 
à faire  dans  ce  cas  c’eA  de  chercher  h dégager  le  ' 
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cerveau  par  des  saignée*  générales,  des  sangsues  der- 
rière les  oreille»,  des  vésicatoires  volants  appliqués  à 
la  nuque,  des  purgatifs  ou  même  l’émétique  si  In  per- 
sonne avait  l'estomac  embarrassé  d'aliments,  comme 
cela  arrive  très  souvent.  Une  fois  que  le  sentiment 
commence  à reparaître  dans  les  parties  qui  ont  été 
atteintes,  on  peut  diriger  sur  elles  quelques  moyens 
propres  à relever  leur  vitalité , fcomrne  des  frictions 
sèches  ou  faites  avec  des  préparations  soit  alcooliques, 
soit  ammoniacales;  des  douches  sulfureuses, des  exer- 
cices d’abord  modérés  et  de  plus  eu  plus  actifs.  L'élcc- 
tncilé  et  le  galvanisme  ont  aussi’ souvent  été  mis  à 
contribution  avec  le  plus  grand  succès.  On  a aussi 
essayé  de  ranimer  l'action  du  cerveau  cl  de  la  moelle 
épinière  par  l’emploi  de  certaines -substances  très 
actives,  que  1 expérience  a démontrées  agir  spéciale- 
ment sur  eux,  comme  la  noix  vomique,  la  strychnine, 
lerhus  radicans.  Mais  ce  mode  de  traitement  ne  peut 
Ure  tenté  que  dans  les  cas  extrêmes,  et  demande  la 
plus  grande  circonspection. 

1 EAU  (Maladies  de  lu).  — (Voyez  Dartres,  Gale, 
Mentagre,  Prurigo,  Scarlat.ne,  Variole,  Zona,  etc.) 
PE>'DU. — (Voyez  Asphyxie.) 

PES  I E.  On  confond  très  souvent  sous  ce  nom  la 
plupart  des  maladies  qui  règueut  épidémiquement  et 
exercent  rie  grands  ravages;  mais  il  appartient  spécia- 
lement a une  maladie  propre  aux  pays  chauds,  endé- 
mique en  Egypte,  généralement  réputée  coutaeieuse, 
caractérisée  par  des  taches  livides  à la  peau,  des  bu- 
l>ons,  des  gangrenés,  etc.,  contre  laquelle  les  traite- 
ments les  plus  opposés  ont  été  tentés  sans  grand 
résultat,  et  dont  on  n’est  sur  de  se  garantir  qu’en  s'élui- 
>S  1,e“x  0,1  clle  «gne.  La  peste  étant  une  ma- 
\ lad‘*  a l,eu  l>res  "‘connue  en  France  et  même  en  Euro- 
pe, il  est  inutile  de  nous  en  occuper  davantage. 
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PUTHIS1E. — On  a longtemps  appelé  du  nom  (Je  pltthi- 
sie  tout  él?l  d'amaigrissement  portèjusqu’à  la  cnnsoinp- 
i ion,  qu'elle  qu’en  lût  la  cause  ; mais  cette  dénomination 
it'apparlieul*aujourd'bui  qu’au  marasme  déterminé  par 
les  altérations  Je  l’appareil  respiratoire,  comme  le  pou- 
mon, le  larynx-.de  là,  la  p'nlliisie  pulmonaire  et  la 
phthisie  lary/igee.  Voyons  d'abord  la  première. 

Cette  redoutable  maladie,  plus  . fréquente  par- 
mi les  femmes  que  parmi  les  hommes  et  plus  Com- 
mune de  dix-huit  à trente  ans  qu’à  aucune  jiulre 
époque  Je  la  vie , début?  presque  toujours  pal^  nue 
tous  sèche,  souvent  si  peu  pénible' que  la  personne  y 
fait  à peine  attention,  quoiqu’elle  soit  généralement 
opiniâtre  et  qu’elle  redouble'  ftms  les  soh-s.  Il  u'est 
pas  rare  de  la  voir  accompagnée  ou  suivie  de  crache- 
ments de  sang;  mais  à mesure  quelle  se  prononce 
davantage,  quelques  douleur»  d’abord  vagues,  mais 
hirniôi  plus  prononcées  se  déclarent  dans  divers  points 
du  la  poitnno  ou  dans  le  dos,  en  même  temps  que  la 
respiration  se  gène  de  plus  en  plus,  que  le*  crachats 
détiennent  plui  abondants  et  plus  chargés,  que  la  lièvre 
devient  plus  forte,  que  dei  sueurs  visqueuses  se  décla- 
rent au  Iront  et  dans  la  paume  des  mains,  que  la  voix 
t'i  teint,  que  les  yeux  se  cavent,  que  les  pommettes 

deviennent  plus  saillantes. 

de  moyen*  n’a-t-on  pas  proposés  rontre  la 
phthisie  pulmonaire,  et  malheureusement  que  de  dé- 
ceptions tr'a-t-on  pas  nues?  p'u-ieurs  médecins  sont 
meme  d’avis  qu  elle  et  complètement  incurable.  Mais 
celle  assertion  o*l  1res  contestable,  à moins  qu  elle  ne 
s'applique  qu’à  la  seconde  et  à la  troisième  période  de 
la  maladie.  Mais  les  exemples  de  guéris  >n  dans  la  pre- 
mière période  sont  assez  communs  pour  encourager 
l'espéi unce  des  malades.  Dans  le  début  de  lu  maladie,, 
les  personnes  qui  le  peuvent  feront  bien  d’habiter 
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un  climat  chaud  et  sec,  de  porter  constamment  de  la 
l'aine  sur  la  peau,  d’arrêter  le  travail  de  désorgani- 
sation , dont  le  poumon  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  le  siège , par  des  vésicatoires  placés  soit  au 
bras,  soit  mieux  encore  sur  les  parties  de  la  poitrine 
répondant  aux  points  malades,  de  faire  un  usas*  ha- 
bituel de  tisanes  pectorales,  d’éviter  tous  les  aline  nts 
salés  qui  provoquent  la  toux,  de  prendre  nue  nourri- 
ture substantielle,  le  lait  d’ànèsse.  L’observation  sem- 
ble aussi  avoir  prouvé  que  les  eaux  sulfureuses,  l’iode, 
l’huile  de  foie  de  morue,  les  décoctions 'de  plantes 
amères  comme  les  lichens, le  cresson,  pouvaient  quel- 
quefois arrêter  la  dégénérescence  de  la  matière  qui  fait 
la  base  même  de  la  phthisie  pulmonaire.- 

Quant  à la  phthisie  laryngée  , conséquence  assez 
commune  de  la  première,  elle  est  cependant  pins 
fréquente  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  se 
développe  plus  souvent  que  celle  du  poumon  >oiis 
l’intluence  de  causes  physiquement  appréciables. 
Aussi,  la  rencontre-ton  assez  ordinairement  sur  des 
personnes  qui  ont  fait  des  exercices  forcés  de  la  voix  , 
qui  vivent  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière, 
qui  boivent  beaucoup  de  liqueurs  alcooliques.  Dans 
son  début , elle  est  souvent  arrêtée  par  les  saignées, 
si  elle  s’est  énoncée  avec  les  apparences  d’une  vive  in- 
flammation. Des  vésicatoires  sur  le  devant  du  cou  et 
le  silence  le  plus  absolu  ont  quelquefois  arrêté  la  for- 
mation des  ulcères,  par  lesquels  se  termine  le  plus 
habituellement  cette  espèce  de  phthisie.  La  cautérisa- 
tion de  ces  ulcères  par  des  fumigations  balsamiques, 
comme  les  diverses  résines , l’atténuation  des  dou- 
leurs par  les  préparations  opiacées,  etc.,  sont  des  in- 
dications que  l’on  doit  avoir  en  vue  de  remplir  ; mais 
lanialadic  ue  triomphe éjtie  trop  souvent  de  ces  moyens 
et  d’une  inimité  d’autres  qu’on  a cherché  à lui  opposer. 
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PIED  -BOT . — . L*n  grand  nombre  d’cnfanls  naissent 
ayant  les  pieds  tellement  disposés  , qu  ils  ue  peuvent 
loucher  le  sol  que  par  un  «le  leurs  bords  ou  par  la 
pointe,  ou  bien  encore,  si  les  orteils  sont  dirigés  en 
dedans,  sans  que  leur  face  plantaire  cesse  d’être  liori- 
zoutale.  Il  en  résulte  diverses  difformités  auxquelles 
ou  donne  généralement  le  nom  de  pied-bot,  et  qu’on 
distingue  en  equin  lorsque  le  pied  ne  touche  le  sol  que 
par  sa  pointe,  en  i aru*  quand  le  pied  est  tourné  en  de- 
dans, et  vatgu .»  quand  c'est  le  contraire.  Quoi  qu’il  eu 
soit  de  ces  diversesdénominations,  auxquelles  les  hom- 
mes spéciaux  ont  voulu  en  substituer  d’autres  plus 
scientifiques  , il  faut  reconnaître,  puisque  c’est  la  vé- 
rité, que,  dans  aucune  antre  maladie,  la  science  de 
nos  jours  n'a  eu  des  résultats  plus  certains.  Ces  ré- 
sultats datent  seulement  du  moment  où  l'on  reconnut 
que,  dans  la  plupart  de  res  difformités,  les  os  du  pied 
avaient  conservé  leur  forme  naturelle,  et  se  trouvaient 
seulement  maintenus  dans  des  rapports  vicieux  par  les 
muscles  ou  les  cordes  tendineuses  quis’insérenl  sur  eux. 

l‘ne  fois  ce  fuit  démontré  et  bien  acquis,  il  eu 
découlait  naturellement  cette  conséquence  : qu’il  de- 
vait sullire  de  détruire,  par  la  section  du  muscle  un 
des  muscles  raccourcis,  l'obstacle  qu’ils  opposaient  aux 
rapports  réguliers  des  os  du  pied  entre  eux.  C'e»t  effec- 
tivement ce  qui  a lieu,  et  des  faits  nombreux  viennent 
tous  les  jours  confirmer  l'exactitude  de  celle  applica- 
tion théorique,  l'ne  fois  le  muscle  coupé,  le  pied  et  le 
bas  de  la  jambe  sont  fixés  dans  un  appareil  qui  main- 
tient ses  deux  bouts  écartés  et  favorise  la  formation 
d’une  substance  intermédiaire,  par  l'extrémité  de  la- 
quelle ce.  muscle  reprendra  scs  .fonctions.  Comme  le 
défaut  de  mouvement  du  pied  et  la  compression  que 
les  os  détournés  de  leur  place  ont  exercée  sur  les  vais- 
seaux nourriciers  du  membre,  l'ont  ordinairement  jeté 
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dans  un  grand  état  de  maigreur  , on  voit  très  souvent 
tous  ces  accidents  consécutifs  disparaître  avec  la  des- 
truction de  la  cause  qui  les  entretenait. 

PIED  PLAT.  — Tout  le  monde  sait  que  l’aplatisse- 
ment du  pied  rend  la  marche  difficile  et  même  péni- 
ble. La  raison  s’en  trouve  dans  le  peu  de  force  qu'ont 
sur  les  os  du  pied  les- muscles  qui, s'insérant  à eux  pour 
entraîner  le  pied  dans  la  marche,  y arrivent  dans  une 
direction  qui  leur  est  parallèle,  et  non  obliquement, 
comme  cela  existe  quand  le  coude- pied  est  très  pro- 
noncé. Cette  difformité  qui,  dans  bien  des  cas,  est  une 
rause  d’exemption  du  service  militaire,  se  corrige  en 
quelque  sorte  par  des  chaussures  à tuions  élevés. 

PIERRE. — La  pierre  est  unemalndicfort  commune, 
sans  qu’on  puisse  connaître  les  causes  qui  président  à 
sa  formation.  Les  deux  sexes  y sont  à peu  près  aussi 
sujets  l’un  que  l’autre,  aucun  âge  n’en  est  exempt,  on 
en  trouve  un  nombre  presque  égal  dans  les  pavs  chauds 
1 et  les  pays  froids,  aucun  régime  n’en  garantit  ; quant 
à la  disposition  à l’acquérir,  elle  se  transmet  assez  fa- 
cilement par  vuie  d'hérédité.  Les  signes  qui  dénotent 
l'existence  de  la  pierre  sont  quelquefois  très  obscurs, 
puisqu'on  a vu  des  individus  vivre  très  longtemps, 
mourir  même  sans  s’être  jamais  doutes  qu’ils  eussent 
dans  leur  vessie  des  pierres  même  assez  volumineuses. 
Mais  ce  sont  des  cas  exceptionnels  ; ifans  les  ras  ordi- 
naires, le  cours  des  urines  est  troublé,  on  éprouve  un 
sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  dans  le  fond  du 
bassin,  le  bout  de  la  verge  est  douloureux,  les  urines 
sont  glaireuses  ou  sanguinolentes  , leur  émission  est 
accompagnée  d'une  ardeur  qui  augmente  surtout  vers 
la  fin,  au  moment  où  les  parois  de  la  vessie,  se  vidant, 
viennent  s’appliquer  sur  la  pierre;  cette  émission  se 
trouve  souvent  tout  à coup  interrompue,  pour  ne  re- 
prendre son  cours  qu’après  quelques  mouvements,  ou 


iS20  pib 

Jai h certaines  positions  extraordinaires;  enfin  mie 
sonde  introduite  dans  ta  vessie  fait  .'prouver,  sur  là 
pieire  qu'c  lecomienl , un  clior  (|tii  ne  laisse  plus  au- 
cun doute  sur  son  existence. 

Le  traitement  de  la  pierre  est  médical  ou  rhirurgical, 
c’esi-à-dirc  qu'il  est  composé  ou  de  moyens  fournil 
|«r  la  pharmacie,  ou  d'opérations  chirurgiealrs.  f.es 
premiers  de  ces  deux  ordres  de  moyens  doivent,  sur- 
tout daus  le*  éas  simple*,  et  quand  on  est  averti  dés 
le  début  de  la  maladie,  précéder  l'emploi  des  seconds. 
A leur  téle  on  place  aujourd’hui  les  boissons  eapaliles, 
par  leurs  propriétés  chimiques,  de  dissoudre  la  pierre, 
comme  les  eaux  chargées  de  carbonate  ou  de  bicar- 
bonate de  soude,  telles  que  « elles  de  Tiehy,  de  C.on- 
{rexe  tille,  de  Saint-My  on,  administrées  comme  boissons, 
en  bains,  et  meme  en  injections,  surtout  si  on  a eu  le 
soin  d'acquérir  la  certitude  que  la  pierre  est  d'acide 
urique.  A ce*  moyens  on  peut  joindre  l'électricité,  la 
pile  voltaïque,  comme  dissolvant  physique  ; et  dans 
tous  les  cas,  lis  malades  devront  suivre  un  régime  se- 
scre, [boire abondamment  des  boissons dcJayaotcs,prcn- 
dte  fréquemment  des  bains,  se  tenir  le  veclre  libre 
par  des  lavements  émollients.  Il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent par  malheur  que  toutes  ces  ressources  échouent  ; 
ou  e'I  alors  forcé  d en  venir  aux  moyens  chirurgicaux, 
qui  sont  ou  l'enlevement  de  la  pierre  par  une  incision 
hile  a la  vessie,  un  son  broiement  au  moyen  dintru- 
ments  introduits  par  le  canal  de  l’urètre  ; c'est  ce  qui 
constitue  la  taille  et  la  lithotrilic.  la  première  lie 
convient  qu'aux  cas,  fort  heureusement  les  moins  nom- 
breux, où  la  pierre,  trop  volumineuse,  ne  pourrait  être 
que  difhcileiiicgl  attaquer  par  1rs  itislt u ment  J lilhotri- 
teurs,  taudis  que  la  soude,  qui  est  sans  coutredil  une 
des  innovation!  les  plus  h*’U reuses  de  la  science,  trouve 
son  application  daus  la  pluralité  des  cas. 
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. PIQI'RE.  — On  donne  ce  nom  aux  plaiés  fatiso 
par  des  instruments  piquants , tels  que  les  épées', 
les  aiguilles  , les  clous,  les  épines,  etc.  Des  quatre 
genres  de  plaies  aujourd’hui  reconnues  savoir  : plaie 
par  contusion , plaie  par  coupure,  plaie  pur  arrache- 
ment, plaie  par  piqûre,  ce  dernier  est  généralement 
regardé  comme  le  plus  grave  , toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  la 
plaie,  et  de  la  nature  des  parties  blessées. 

Les  piqûres  diffèrent  non  seulement  par  leur  éten- 
due, mais  encore  par  la  forme  des  corps  qui  les  pro- 
duisent, et  dont  les  uns  agissent  seulement  en  écar- 
tant les  fibres  des  tissus  dans  lesquels  ils  pénètrent 
sans  les  rompre  ou  en  les  déchirant'  légèrement , 
comme  les  instruments  très  lins,  tels  qu’une  aiguille, 
un  canif  très  pointu;  dont  les  autres  agissent  eu  dé- 
chirant les  tissus  dans  leur  passage,  comme  un  coin 
qu’on  pousse  dans  un  bois , un  clou  , un  canif  dé- 
peinte, la  corne  des  animaux.  Enfin  les  piqûres  sont 
simples, suivant  qu’elles  ne  communiquent  avec  au- 
- cime  cavité  , qu’elles  n’intéressent  ni  vaisseaux  ni 
in  ris  importants,  qu’elles  ne  renferment  aucune  par- 
tie de  l’instrument  qui  les  a produites  ou  de  tout  au- 
tre corps  , ou  bien  elles  sont  compliquées  dans  les 
cas  contraires. 

Considéré  d’une  manière  générale,  le  traitement 
dos piqûres  se  réduit  à l’emploi  des  moyens  qui 
ont.- pour  but  de  prévenir  l’iutlammntion  et  de  ht 
combattre  quand  il  a été  impossible  de  la  prévenir  : 
ainsi  , suivant  le  cas,  saignées  générales  ou  locales, 
ventouses  quelquefois  sèches,  mais  souvent  scarifiées, 
aux  environs  île  la  plaie,  irrigations  permanentes  a\  ec 
I eau  Iroide,  ou,  si  la  plaie"  intéresse  un  membre 
immersion  de  ce  membre  «dans  l’eau  glacée.  On 
réussit  aussi  quelquefois  très  bien  à prévenir  la 
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réaction  inflammatoire  , en  frictionnant  fortement 
la  partie  piquée  avec  la  pommade  mercurielle  dan» 
laquelle  on  a incorporé  du  camphre  ou  de  l'extrait 
de  belladone.  Si  une  portiou  quelconque  de  l’ins- 
trument qui  a fait  la  piqûre  est  restée  dans  la  plaie, 
c’est  par  son  extraction  que  l’on  doit  avant  tout  pro- 
céder , de  même  que  si  on  supposait  que  quelque 
substance  vénéneuse  y fût  introduite  , on  cautérise- 
rait , suivant  le  cas  , ou  on  se  contenterait  de  laver 
la  plaie  avec  une  eau  ammoniacale.  Malgré  tous  ces 
moyens  il  arrive  souvent  que  l'inflammation  se  dé- 
veloppe, et  qu’il  survient  dans  la  partie  blessée  un 
véritable  étranglement  : il  ne  faut  pas  hésiter  dès- 
lors  à faire  un  débridement  et  à en  proiilcr  pour 
laisser  couler  le  sang.  C'est  uu  précepte  sur  la  va- 
leur duquel  on  est  généralement  d’accord  et  qui 
conduit  tous  les  jours  à d’excellents  résultats  , en 
prévenant  les  accidents  nerveux  qu’entraîne  si  sou- 
vent une  lacération  irrégulière  des  norfe...  (Voyez 
pour  les  piqûres  compliquées  les  mots  Abeilles,  Vi- 
père, Poisoss,  Race,  etc.) 

PlTl  lTE. — beaucoup  de  personnes,  douéos  d’ail- 
leurs de  toutes  les  apparences  de  la  santé,  sont  in- 
commodées tous  les  matins  par  une  salivation  abon- 
dante, de  saveur  salée,  qui  provient  évidemment  de 
l’estomac  puisque  la  sécrétion  est  accompagnée  de 
pesanteur  d’e.stomac,  de  dégoût,  de  nausécscl  meme 
de  vomissement.  C’est  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  Glaires.  Celte  incommodité  se  lie  très  souvent  à 
un  tempérament  lymphatique,  mais  elle  est  très  sou- 
vent aussi  le  résultat  d’une  sub-inüammation  de  la 
membrane  muqueuse  «le  l’estomac  occasionnée  par 
l’abus  des  mets  stimulants  cl  des  boissons  alcooliques. 
Dans  1e  premier  cas  elle  disparaît  avec  la  constitution 
molle  et  lyn  ph  a tique  qui  l’entretenait,  et  que  com- 
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bat  avantageusement  l’emploi  suffisamment  continué 
des  toniques  , des  ferrugineux  ; dans  le  second  cas 
clic  code  avec  la  cessation  de  la  cause  qui  l’occa- 
sionnait aidée  toutefois  de  quelques  expectorants 
comme  les  tablettes  .le  soufre,  de  kermès  Sïal 

CU'pT  urCtC'  {Ur°VKi  MaLAD,es  de  '''Estomac.) 

CoL'pinK’ Pmw-  ) 
S u'x,o?'  dk  po,™»E) 

du  San  Ht0RE;  RéPletw"  — sc  dit  de  la  surabondance 

de  èe  système  'e  ptCme  Sa,l«nin  011  d"»s  ""e  partie 
e ce  système,  ele  se  recunnuit  assez  facilement  à h 

rougeur  de  la  peau,  au  gonflement  des  và  “x  s m 

gu.ns  les  plus  superficiels,  à la  dureté  du  pou  e e 

ordinairement  elle  est  accompagnée  de  somnolence  de 

f l lgCs’  de  Plante,,,-,  de  malaise  général,  et  précède 

CS  saisons  variables  P ! US1Ucn,fnllians 

“J*  sous  l’épaul?  ,Zm  XTa,ttP#^ric 
*'  '* lC  rao,ndre  mou™™„t  du  corps,  le  moindre 
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effort  respiratoire,  l'excitent  au  point  d'arracher  des 
cri-  au  malade.  Lit  santé  générale  reste  intacte. 

Kn  peu  de  jour»  cette  douleur  se  dissipe  souvent 
d elle-même  par  le  repus,  la  chaleur  et  le  régime, 
mais  elle  peut  s'accroître  et  devenir  le  prélude  d'uuc 
maladie  plus  sérieuse  si  on  la  néglige  et  si  on  la  brave/ 

I.e  iraitomeut  du  point  du  côté  ne  diffère  pas  eu 
géiiéial  de  celui  do  luut  autre  rhumatisme;  des  fric- 
tions avec  un  liiiimenl  camphré  ou  taudanisé,  îles 
topiques  émollients  suffisent  presque  toujours,  quel- 
quefois cependant  l application  d'un  sinapisme  OU 
d un  vé>, reliure  volant  devient  nécessaire.  Si  même 
la  douleur  est  vive  et  opiniâtre  et  que  le  malade  soit! 
jeune  et  vigoureux  , on  se  trouve  bien  d'appliquer 
des  sangsues  en  plus  ou  moins  grand  uomlirc  ou  des 
ventouses  m ardiées  sur  le  point  douloureux,  parfois  | 


même  ou  pratique  une  saignée  générale  , surtout  si 


l'on  craint  l’apparition  d'uuc  pleurésii 

Quel  que  soit  le  mode  de  traitement  local  adopté, 
il  faut  en  seconder  1* effet  par  la  chaleur  du  lit  e 
une  température  douce,  par  une  abstinence  plus  ot 
moins  rigoureuse  , selon  que  la  douleur  est  plus  01 
moins  vive  et  que  la  lièvre  qui  l'accompagne  quel 
quefois  est  plus  ou  moins  intense  , et  par  des  bois 
sons  délavantes,  légèrement  acidulés,  douces  ou  arc 
matiques,  propres  à calmer  la  Soif  et  toujours  chaude 
pour  favoriser  la  transpiration  cutanée,  et  augmente 
l’action  de  la  peau. 

POIItKAU.  — ( Voyez  VciutCG.  ) 

POLLUTIONS.  — On  appelle  ainsi  les  pertps  s 
luinalcr  involontaires  auxquelles  sont  sujets  soit 
honiuies'forU  et  vigoureux  qui  vivent  dans  le  célib; 
soit  ceux  qui,  exerçant  fréquemment  les  urgaues  gét 
(taux,  se  trouvent  tout  à coup  privés.  Les  moyens  pi 
(posés  contre  ces  pertes  qui,  en  se  rrnouvelaul , pi 
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vent  jeter  l'économie  en  assez  peu  de  temps  dans  un 
grand  état  de  faiblesse , sont  les  réfrigérants  comme 
les  compresses  trempées  dans  l’eau  glacée  ou  imbibées 
d’éther  appliquées  sur  les  bourses,  les  douches  froides 
sur  le  périnée,  les  lavements  et  les  bains  frais,  les 
bains  sulfureux.  On  a aussi  conseillé  quelques  moyens 
chirurgicaux  comme  la  pose  à demeure  d’une  bougie 
dans  l’urètre,  et  meme  la  cautérisation  de  ce  canal; 
mais  peu  de  personnes,  dans  les  cas  ordinaires,  con- 
sentent à en  venir  à de  pareils  moyens.  On  s’en  tient 
, ordinairement  aux  premiers  dont  oti  seconde  l’effet 
« par  une  nourriture  adoucissante  comme  le  laitage,  les 
il  légumes  frais,  les  boissons  acidulées,  les  distractions, 
le  calme  dans  les  plaisirs  sensuels,  enfin  le  mariage,  si 
B la  cause  semble  en  être  dans  la  vigueur  même  de  la 
; constitution  ; ou  bien  par  une  nourriture  fortifiante, 
ij  les  boissons  ferrugineuse»,  les  préparations  camphrées 
et  même  l’opium,  si  le  sujet  est  d’une  faible  constitu- 
tion ou  qu’il  ait  été  conduit  par  l'état  qui  nous  occupe 
à un  degré  extrême  de  susceptibilité  nerveuse, 
un  POLYPES.  — Ou  désigueipar  ce  nom  des  tumeurs 
,l(  saillantes  dans  l’intérieur  de  certaines  cavités  comme 
les  fosses  nazales,  la  matrice,  etc.,  soit  quelles  ré- 
ç.  sultent  d’un  développement  anormal,  espèce  de  végé- 
tation de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  ces  ca- 
vités, soit  qu'e,  nées  en  dehors  de  cette  membrane, 
elles  la  rc&iulcnt  et  la  déplacent  en  quelque  sorte  en 
se  1 appropriant.  Considérés  sous  le  rapport  de  leur 
structure,  les  polypes  sunt  mous  ou  durs.  Les  pre- 
miers sont,  «muqueux,  vésiculaires,  lardacés,  fongueux 
ou  granulés;  les  seconds  sont  fibreux,  cartilagineux 
otv  înéme  osseux.  Examinés  sous  le  rapport  de  leur 
conrortnation,  ilv. sont  pédicules  ou  non,  c’est-à-dire 
(ju  ils  se  détachent  de  la  surface  à laquelle  ils  sont 
adhérents  par  un  collet  étroit  ou  par  une  large  base. 
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Les  polypes  muqueux , qu'on  rencontre  très  sourcnt 
dans  les  lusses  nazales,  sans  qu'on  puisse  rapporter 
leur  développement  à aucune  cause  bien  précise,  sont 
formés  par  un  tissu  cellulaire  à mailles  fines,  fria- 
bles, transparentes,  à vaisseaux  sanguins  très  lins,  et 
sont  susceptibles  de  se  gonfler  par  les  temps  humides; 
ils  suit  d ailleurs  insensibles  au  loucher,  ne  geneut 
que  lorsqu’ils  ont  acquis  un  grand  volume,  et  mettent 
ordinairement  un  temps  assez  long  pour  y arriver.  Les 
polypes  fibreux  , les  plus  communs  de  ceux  de  la 
deuxieme  espece , et  qui  forment  une.  grande  partie 
de  ceux  qu’on  rencontre  dans  la  matrice,  peuvent  ac- 
quérir un  volume  considérable  , et  affectent  des  for- 
mes très  variées.  St  , de  la  structure  et  de  la  confor- 
mation de»  polypes,  on  passe  à la  marche  qu’ils  suivent 
dans  leur  développement  , on  trouve  que  rien  nVsi 
plus  obscur  que  le  mnnieiit  de  leur  naissance  , parce 
qu'en  général  ils  n 'appellent  l'attention  que  lorsqu  il* 
sont  déjà  assez  volumineux  pour  causer  une  gêne  et 
mémo  une  véritable  incommodité.  Une  fois  qu  ils  ont 
acquis  un  certain  développement  ils  déterminent  des 
écoulements  muqueux  ou  purulents,  mais  fréquem- 
ment aussi  des  hémorrhagies  par  Ifs  cavités  qu’ils  oc- 
cupent et  qu’ils  tendent  de  plus  en  plus  fi  remplir. 
Lutin  quand,  irrités  par  les  attouchements  continuels, 
de»  pci  sonnes  qui  les  portent  ou  par  des  tentatives  de 
traitement  mal  combinées , ils  dégénèrent  en  caneeis, 
il»  occasionnent  des  tuurment.s  insupportables  qui  ne 
laissent,  ni  sommeil , ni  repos,  et  que  leur  eulcse- 
ment  seul  peut  faire  cesser  Oel  enlèvement  se  fait  par 
I excision,  l'arrachement,  le  déchirement,  la  ligature. 

On  a aussi  proposé  de  chercher  à obtenir  leur  des- 
siccation par  des  poudre» astringentes  comme  l'alun,  et 
de  les  flétrir,  soit  en  les  traversant  d’un  séton , soit 
en  les  comprimant;  mais  quand  ccs  moyens  échouent, 
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ce  qui  arrive  souvent,  ils  les  font  dégénérer  et  rendent 
leur  enlèvement  plus  difficile  et  d’un  succès  moins  cer- 
tain. Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  méthode  de  traite- 
ment employée,  ce  succès  n’ésl  pas  toujours  définitif 
parce  qu’ils  sont  très 'sujets  à se  reproduire.  Dans  ce 
cas,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  les  opérer 
une  seconde  et  même  une  troisième  fois. 

l’OU.  — Rares  chnz  les  adultes  et  généralement  as- 
sez. communs  chez  les  enfants,  les  poux  semblent  avoir 
une  préférence  marquée  pour,  les  individus  à chairs 
molles  et  à cheveux  blonds,  c’est-à-dire  pour  les  in- 
dividus essentiellement  lymphatiques  , chez  lesquels, 
en  effet , ils  établissent  domicile  et  se  propagent  avec 
11,10  inconcevable  rapidité  ; la  misère  et  la  malpropreté 
sont  aussi  pour  beaucoup  dans  le  développement  de 
cette  affection;  cependant  il  faut  reconnaître  qu’clle 
survient  très  souvent  sur  la  tète  déniants  bien  soignés 
et  appartenant  à des  parents  très  propres,  mais  pres- 
que toujours  alors  elle  dépend  d’une  maladie  quel- 
conque du  cuir  chevelu. 

Le  traitement  le  plus  rationnel  à employer  contre 
les  poux  consiste  à observer  rigoureusement  la  plus 
grande  propreté  possible,  et  surtout  à se  nettoyer 
chaque  jour  la  tête  au  peigne  fin  ; si  cependant  les 
poux  étaient  compliqués  d’ulcères  et  de  croules,  il  fau- 
drait non  seulement  peigner  les  cheveux  tous  les  jours 
d’une  main  légère,  mais  soumettre  de  temps  en  temps 
le  cuir  chevelu  à des  lotions  émollientes  pour  déter- 
miner, sans  douleur  et  sans  danger,  la  chipe  de  ces 
ctoules  et  entraîner  le  pus  qui  séjournerait  à leur  abri. 

Néanmoins  si  malgré  les  soius  de  propreté  les  poux 
persistaient,  on  pourrait  alors  frotter  les  parties  qu’ils 
occupent  avec  uue  pommade  dans  laquelle  entrerait  le 
camphre  ou  mieux  encore  le  mercure.  Qnandtm  veut 
faireptsage  de  cette  Hernièrc  substance,  il  est  prudent 
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tle  déclarer  au  pharmacien  charge  Je  la  préparer , 
l'emploi  auquel  on  la  destine  afin  quelle  sou  il  «parce 
on  conséquence.  Il  est  également  prudent  de  n’avoir 
recours  a ces  moyens  extrêmes  qu'upres  avoir  cpui-o 
tons  les  soins  possibles  do  propr  eté  , car  la  présence 
de  lions  à la  tète  entretient  un  degré  d irritation  qucl- 
iinrfois  assez  vif  et  dont  la  cessation  trop  brusque 
.‘outrait  avoir  des  suites  fâcheuses , surtout  chez  les 
cillants  qu'un  développement  extrême  du  cerveau  p.e- 
, tisp ose  aux  convulsions  , ou  chez  ceux  dont  ia  deuli- 
uoii  parait  devoir  être  orageuse. 

i ruant  an  pou  du  corps,  le  traitement  est  presque  lo 
, nue  celui  de  la  guic  : le*  bains  aullioenx  et  es 
puiiimodes  soufrées.  1 exacte  propreté  du  corps  cl  de. 
vêlement».  une  alimentation  substantielle,  nn  nppai- 
„.m.  nt  sec  et  peu  clmuffé,  tels  sont  les  n.ojens  les  plus 
, tlicaces  que  l’on  puisse  corneille,  dans  cette  al l.  cfon. 

autre  espèce  de  pou  sr.rvicnt  aussi  ,|iN>k|iift«iia 
aux  parties  sexuelles,  aux  aisselles  et  aux  h.u,c.W , 
pi  es  avoir  couché  dans  un  li  malpropre  ou  • obabitc 
avec  des  personnes  qui  en  étaient  infectées,  Le  nu.veu 
le  plus  simple  et  le  plus  expéditif  de  se  deba.a*..  i 
de  ces  dégoûtants  insectes  est  d’avoir  recours  a I en- 
cue.it  mercuriel  vulgairement  connu  sens  k nom  d ou- 
n,mu  gris  et  de  s’en  frictionner  une  ou  deux  fois  l«» 
parties  infectées.  Il  est  bon  de  pratiquer  rcs  fric  mm 
le  smr,  eide  prendre  un  bain  le  lendemain  matin  poui 
en  efïacer  les  traces  qui  pourraient  se  montrer  su.  le 
lin-r.  La  plus  complète  propreté  du  corps  et  dis  C- 
irments,  ainsi  qu’on  régime  convenable,  sont, gaie- 
ment de  rigueur  pour  détruire  entièrement  celle 

DfpOCMON  (maladie  du).  - (Loges  Aronr.x.K, 

tri m:  Phthisie  rui  sioruia*.  ) 
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PRESBYTIE.  — La  presbytie  ou  vue  longue  est  un 
état  complètement  opposé  à la  myopie  ou  vue  courte 
(Voyez  ce  moi)  ; c’est-à-dire  que  les  personnes  qui  en 
sont  affectées  voient  obscurément  quand  elles  regar- 
dent les  choses  de  près,  et  ne  distinguent  bien  que 
lorsque  leur  vue  se  porto  sur  des  objets  éloignés.  Cet 
état  est  donc,  à vrai  dire,  plus  défavorable  que  la 
myopie,  puisque,  résidant  dans  un  défaut  de  force  des 
puissances  réfringentes  de- l'œil , il  ne  peut  qu’aug- 
menter par  les  progrès  thèmes  de  l’âge.  Les  presbytes 
ont  généralement  les  yeux  aplatis,  peu  saillants  et  les 
pupilles  étroites.  Les  personnes  (fui  les  entourent  ne 
s’aperçoivent  pas  que  leurs  yeux  sont  atteints  d'au- 
(iirt  vire;  seulement  la  Decessité  dans  laquelle  ils  sont 
d écarter  leurs  yeux  de  l’objet  qu’ils  examinent  leur 
fait  contracter  l’habitude  de  renverser  la  tcle  en  ar- 
rière , tandis  qu’en  général  les  myopes  la  tiennent 
penchée  en  avant.  L’art  ne  possède  d’autres  moyens 
pour  corriger  la  presbytie  que  l’emploi  des  lunettes  à 
verres  convexes,  c’est-à-dire  légèrement  bombés. 

PROSTRATION.  — On  désigne  sous  ce  nom  l’abat- 
tement profond,  (‘affaiblissement  considérable,  la 
stupeur,  qui  s observent  dans  le  cours  de  certaines 
maladies,  et  qui,  généralement,  en  constituent  l’un  des 
symptômes  les  plus  fâcheux  La  prostration  diffère  donc 
de  la  faiblesse  en  ce  que  si,  dans  cette  dernière,  les 
forces  sont  perdues,  dans  la  si  conde  elles  sont  seule- 
ment opprimées,  enrayées. 

Quoi  qu  il  en  soit  et  malgré  sa  gravité,  la  prostration 
n étant  pas  une  maladie  par  elle-même,  il  n’y  a pres- 
que jamais  de  traitement  spécial  à lui  opposer  , les 
moyens  propres  à guérir  la  maladie  principale  quelle 
vient  compliquer  devant  naturellement  suffire,  en  cas 
de  succès,  a guérir  toutes  les  complications.  Si  cepen- 
dant dans  le  cours  d’une  maladie  grave  une  profonde 
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prostration  mettait  le  malade  en  péril  imminent,  il  se- 
rait bon  alors  d’avoir  recours  à l'emploi  de  l'ammo- 
niaque administre  soit  à l'intérieur  à la  dose  de  quel  - 
que»  gouttes  étendues  daus  50  ou  60  parties  d’eau 
sucrée,  ou  de  tisane  de  tilleul,  de  sureau,  etc.,  soit  à 
l’extérieur  eu  dégageant  d • temps  à autre,  mais  tou- 
jours en  très  petite  quantités,  quelques  vapeurs  ammo- 
niacales sous  le  nez  du  malade.  On  pourrait  aussi, 
dans  le  cas  où  les  voies  intestinales  et  digestives  ne 
seraient  point  affectées , remplacer  avec  snce.es  l'am- 
moniaque à l'intci leur  par  une  cuillerée  de  bon  vin 
sucré  ou  d’une  liqueur  quelcon  |ue.  Auticlois  , même 
dans  nos  hôpitaux , il  était  d’usage  d'administrer  à 
tous  les  mourants  un  breuvage  spiritueux  qu’on  dési- 
gnait sous  le  notU'd 'illico,  et  qui  ressemblait  un  pru 
à uot i e punch.  Aujourd’hui  , par  mesure  d’économie, 
on  l’a  remplacé  par  de  simples  tisanes  adoucissantes  ; 
cela  est  fâcheux,  car  Inen  certainement  l’ancienne  mé- 
thode valait  mieux, et  plus  d un  moribond  lui  a dû  la  vie. 

PRURIGO.  — U.c  mut,  dérivé  de  prurit,  déman- 
geaison, sert  en  médecine  à désigner  une  affection  de 
la  peau  nraclérisée  par  une  éruption  de  boulons  | a- 
puieux.Mirdiuaircinent  de  la  couleur  de  la  peau  , occu- 
pant spécialement  les  membres  dans  le  sens  de  I ex- 
tension, accompagnés  d’uue  démangeaison  quelqucfuii 
insupportable  et  terminés  la  plupart  du  temps  par  uiio 
petite  tache  noirâtre  qui  résulte  de  leur  écorchure  |ur 
les  ongles.  Pour  faciliter  l’étude  et  la  constatation  de 
cette  maladie,  les  médec’as  l’ont  divisée  en  ulusieuis 
espèces  suivant  ses  diver-  degrés  et  surtout  suivant  les 
parties  qu’elle  affectait.  Ainsi  on  eu  recouuail  un  laihle 
(midi)  et  uu  aigu  (fonnicaus) , et  chacun  d eux  prend 
le  nom  du  lieu  qu’il  a principalement  envahi.  Quand 
le  prurigo  présente  une  certaine  acuité,  que  la  peau 
est  fine  et  fortement  irritée,  que  le  sujet  d’ailleurs  est 
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d'une  bonne  constitution,  on  doit  commencer  le  trai- 
tement par  une  saignée  au  bras  et  même  par  une  forte 
application  de  sangsues  aux  environs  du  siège  de  l’é- 
ruption sielles’esi  concentrée  ; puis  viendront  la  dicta, 
les  boissons  délavantes,  les  bains  lièdes,  môme  les  lo- 
tions froides  si  le  sujet  n’a  aucune  disposition  à tousser. 

La  maladie  rcsiste-l-elle  à ces  divers  moyens,  sur- 
tout si  le  sujet  est  peu  irritable  ou  épuisé  soit  par 
l’âge,  soit  par  une  cause  quelconque,  on  a recours  aux 
purgatifs  comme  Te  soufre  uni  à la  magnésie,  aux  bois- 
sons rendues  alcalines  par  l'addition  du  sous-carbonate 
de  soude,  aux  tisanes  amères,  telles  que  celles  de  hou- 
blon, de  patience,  de  fumelerre,  aux  ferrugineux,  et 
à l’extérieur  aux  bains  sulfureux  ou  alcalins  ; mais 
adoucis  par  la  gélatine  ; aux  lotions  savonneuses;  aux 
pommades  composées  de  quelques  corps  gras  dans  les- 
quels on  incorpore  du  soufre  ou  un  peu  de  chaux  et 
du  camphre  ou  du  laudanum.  Quand  le  prurigo  oc- 
cupe des  parties  recouvertes  de  poils  et  qu’il  s’v  joint 
des  insectes  parasites,  les  soins  de  propreté  et  les  fric- 
tions mercurielles  secondent  efficacement  l’emploi  des 
moyens  précédemment  indiqués.  ( Voyez  Bouton,  Dé- 
mangeaison, Poe,  etc..) 

PUSTULE.  — {Voyez  Bouton,  Cr.ou,  etc-) 

R 

BACHITfSME. — Maladie  presque  particulière  aux 
enfants,  le  rachitisme  a pour  piincipal  caractère  le 
ramollissement  et  par  suite  la  déformation  des  os.  Les 
sujets  d’un  tempérament  lymphatique  et  nerveux, 
d une  constitution  faible,  ceux  qui  sont  nés  de  parents 
scrofuleux  , sont  plus  disposés  au  rachitisme.  On  a 
aussi  observé  qu  une  maladie  antérieure,  surtout  de 
longue  durée,  les  fièvres  intermittentes,  l’habitation 
des  henx  bas,  humides,  mal  éclairés,  une  mauvaise 
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n'est  guère  que  lorsque  la  maladie  sembio  avoir  épuisé 
sou  action,  que  les  moyens  du  second  ordre  trouvent 
leur  application.  Ce  sont  ou  des  exercices  gymnasti- 
ques, ou  des  appareils  mécaniques,  dont  on  a dans  ces 
derniers  temps  vanté  outre-mesure  les  avantages,  mais 
dont  on  a malheureusement  détourné  bien  des  per- 
sonnes par  l’exagération  même  de  leur  cfücacité,  et 
surtout  par  la  forme  (pie  chacun  des  défenseurs  réci- 
proques de  ces  deux  ordres  de  moyens  a cru  devoir 
donner  au  développement  de  ses  opinions,  (f^ni/ez 
Oiitiiopédie  , Taille.  ) Quand  la  11  aLadie  a porté  son 
action  sur  les  jambes  et  les  a courbées,  l'espoir  de  le 
redresser  au  moyen  de  bottines  à tuteurs  est  rarement 
fondé,  parce  que  la  constriclion  qu’ils  exercent  sur  les 
parties  n’est  propres  qu’à  diminuer  l'action  des  mus- 
cles et  à laisser  les  os  sans  soutien. 

RAGE.  — Cette  épouvantable  maladie  , commune 
à certains  animaux  chez  lesquels  elle  se  développe 
spontanément,  comme  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le 
chat,  et  qui  la  transmettent  à l’homme,  est  caractéri- 
sée chez  ce  dernier  par  un  sentiment  d’ardeur  et  de 
constriclion  à la  gorge,  une  horreur  des  liquides,  une 
vive  exaltation  des  organes  des  sens,  des  convulsions, 
des  accès  de  fureur,  et  sa  prompte  terminaison  par  lu 
mort. 

De  quelle  nature  est  le  principe  de  la  rage  et 
même  en  quoi  consiste-t-elle  ? c’est  ce  qu’on  igmuc 
complètement  ; l’observation  a seulement  constaté  que 
fe  virils  qui  la  représente  n’existait  que  dans  la  bave 
des  animaux  enragés  ; car  on  a injecté  de  ïeur  sang 
dans  les  veines  d’autres  animaux  sans  qu’on  parvint  à 
la  leur  communiquer.  Dans  l’immense  majorité  des 
cas,  la  rage  est  communiquée  à l’homme  par  la  mor- 
sure du  chien;  les  herbivores,  qui  ne  deviennent  ja- 
mais enragés  spontnuémcnt,  sont  impropres  à la  trans- 
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mettre,  d’abord  à cause  de  la  conformation  de  leurs 
mâchoires  et  de  leurs  dents,  ensuite  parce  que  chaque 
animal  enragé  ne  cherche , dans  les  accès  de  la  ma- 
ladie, qu’à  exercer  ses  moyens  habituels  d’attaque  et 
de  défense:  ainsi,  tandis  que  le  chien,  le  loup,  le  re- 
nard mordent,  le  cheval  frappe  du  pied,  la  vache  et 
la  chèvre  se  ruent  do  la  télé,  etc.  , 

La  première  chose  à faire  pour  constater  l’exis- 
tence de  la  rage  dans  notre  espèce,  c’est  de  bien  s’as- 
surer si  le  chien  qui  a mordu  est  lui-méme  enragé. 
Or,  un  chien  affecté  de  cette  maladie  est  ordinaire- 
ment triste,  abattu  et  hargneux;  il  cesse  de  manger 
et  de  boire,  et  reste  couché  ; sa  voix  s’altère,  devient 
rauque,  il  grogne  souvent  et  éprouve  de  temps  à autre 
des  soubresauts.  Jusque  là  il  reconnaît  encore  son 
maître;  il  est  seulement  indocile,  irascible,  mais  il 
s'approche  déjà  dos  étrangers  et  cherche  à les  mor- 
dre. bientôt  il  abandonne  son  habitation  et  fuit  on 
afTeclant  une  allure  particulière,  tantôt  languissante, 
tantôt  précipitée  ; il  porte  la  tôle  basse,  a l’u  il  fixe  et 
brillant,  la  gueule  béante  et  remplie  d’une  bave  écu- 
meusc  qui  s'écoule  eu  dehors;  son  poil  est  hérissé,  sa 
queue  serrée  entre  scs  jambes.  Bientôt  arrive  un  accès 
de  fureur  pendant  lequel  il  se  précipite  sur  tout  ce 
qu'il  rencontre  , mord  les  hommes  et  les  animaux. 
C’est  alors  qu’il  méconnaît  son  maître  , que  la  vue  de 
l'eau,  des  corps  polis  et  brillants,  l’action  de  la  lumière 
deviennent  des  causes  qui  occasionnent  sa  fureur  con- 
vulsive. ÇUiand  une  fuis  l'accès  est  terminé , il  sur- 
vient un  temps  de  calme  qui  pourrait  en  imposer, 
puisque  l’antmal  peut  manger  et  même  boire;  mais 
un  nouvel  accès  reparaît  bientôt,  et  la  mort  survient 
ordinairement  le  troisième  ou  au  plus  tard  le  qua- 
trième jour. 

Le  moment  où  la  rage  communiqué»:  à l'homme  se 


déclare  est  tort  incertain;  il  est  rare  cependant  qu'elle 
survienne  avant  quinze  jours,  même  trois  semaines  et 
nu  mois,  tandis  qu’on  l’a  vue  ne  se  déclarer  qu’au 
bout  de  six  mois  et  môme  au  delà  d’une  année  ; mais 
ce  qui  semble  bien  avéré,  c’est  que  la  peur  en  avanc  e 
le  développement.  Quand  elle  est  confirmée,  c'est-à 
dire  quand  les  convulsions,  l’onvie  de  frapper  bien 
plus  que  celle  de  mordre,  qui  est  assez  rare,  l’horreur 
des  liquides  sont  déclarées,  le  malade  est  voué  a une 
mort  presque  certaine,  quoiqu'on  puisse  faire  pou  le 
sauver.  Aussi  finit  il  prévenir  le  mal.  Or.  dès  qu'une 
personne  a été  mordue  par  un  cbien  qu’elle  suppose 
enragé,  voilà  ce  qu’il  faut  faire  : ou  s’etripiesse  d'en- 
lever la  partie  des  vêlements  par  lesquels  la  bave  de 
1 animal  a pu  pénétrer  dans  les  cha  rs,  on  fait  saigner 
les  plaies  en  les  comprimant  légèrement  dans  tous  les 
sens  et  en  les  conviant  de  ventouses;  on  les  lave  en- 
suite, dabord  avec  de^l’eau  simple,  puis  avec  de 
I e.iu  de  savon  ou  de  l eau  salée,  puis  on  y plonge 
hardiment , et  à plusieurs  reprises , un  fer  rougi  à 
blanc  qui  doit  parcourir  toutes  les  sinuosités  de  la 
blessure,  préalablement  agrandie  et  débridée,  si  tout^ 
sa  profondeur  ne  pouvait  être  atteinte  sans  cette  opé- 
ration préalable.  Quand  la  plaie  est  trop  sinueuse  , 
qu  elle  est  dans  le  voisinage  d’un  gros  vaisseau  ou  d’un 
gros  nerf,  colin  que  la  personne  est  assez  pusillanime 
pour  craindre  le  fer  rouge,  on  emploie  le  cautèie  li- 
quide (pii  est  souvent  de  l’ammoniaque,  niais  mieux 
du  chlorure  d’antimoine;  et,  dans  tous  les  cas,  il  vaut 
mieux  cautériser  trop  que  pas  assez,  et  ne  pas  oublier 
que  si  le  plus  lél  possible  est  le  meilleur,  il  vaut  aussi 
mieux  tard  que  pas  du  tout. 

Comme  il  n’est  pas  de  département  dans  lequel  ne 
sc  trouvent  quelques  personnes  prétendant  posséder 
un  secret  contre  la  rage,  nous  devons  déclarer  que  ce 


sont  autant  diiuposlures  d'autant  plus  blAmable*, 
ql .Vîtes  détournent  de  l’emploi  de  la  cau.t . isat.ou,  lu 
,tul  moyen  assuré;  qu’uu  l'exécute  {raocliement  ou  en- 
iou,  e d’un  appareil  mystérieux,  le  résultat  est  le  meme. 

RÈGLES.  — L’crupliou  nuinsuclle  à laqueHe  Ivs 
fautes  sont  sujettes  de  quatorze  ou  seize  ans i jusqu’à 
quai  ante  ou  quarante-cinq,  offre  trois  choses  a cons.- 
j, : sa  première  aj.partuoii,  le.  soins  auxquels  elle 
^.uirtit  I»  C mines  dans  le  moment  où  elle  a lien  ; es 
, eus  pat  lesquel»  on  peut  la  rappeler  quand  . le 
s est  an- ne,  l'augmenter  quand  elle  esttiop  laible, 
il  ia  nmdéier  dans  le  tas  contraire  > 

\ol„  v étions  de  dire  que  cette  éruption  mensuelle, 

Italul.iellement  appe  éo  aussi  règle  s on  roemfruM, 

,,,,, ait  or.liuai renient  de  quatorze  h seize  ans; 

n a s elle  peut  être  retardée  pour  , leux  causes  ; parce 
pp,, momie  manque,  du  degré  de  vitalité  d ener- 
,,  et  s me  a rurcompÜsseinent  de  eette  fonction 
«m’.si  généralement  le  Uiermomclre  de  la  saute  de 

fl. ou  bien  parce  qu’il  y a exr.s  de  celle  vi.u- 

1,,,.  et  que.  trop  disséminée,  elle  ne  se  coureulre  po 
sufl, somment  sur  les  organes  voulus.  U prenner  e ta 
„,iiiiie  la  cA/oroir,  o.i  les  VAle*  couleurs  que  loi 
combat,  comme  .1  a été  dit  à ce  dernier  mot,  par  le 
toniques,  les  préparations  le.rug.uemr,  m.xquels  o 
if  les  bains  frais,  les  lavement»  auda.nsc* , s il 
a i.rédomiuaoce  nerveuse,  et  que  I on  seconde  p; 
l’armoise,  la  rue,  la  Sabine,  et  meme  quelques  sang 
Les  au  liant  des  «dises  des  que  1 ee.onum,f  sers 
vaille  Le  «fond  état  . qui  >e  reconnaît  a la  eolm. 
lion  bab.turllede  la  face.»  un  se.ilnm  nl  d eiouf.em. 
ùu  de  cène  dan.  la  respirai. on  , a des  col.qms 

“eoLs.  a de  fré.,. .unie*»»*  delùie*  a des  sa.gneme. 

■ . ne  cède  qu’aux  sa.gnces  generales,  aux  bai 

tièdes.  ’à  nue  nourriture  lactée  ou  végétale,  et,  qua 
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(ont  annonce  que  l’éruption  veut  avoir  lieu,  aux 
sangsues  appliquées  aux  cuisses , aux  bains  de  pieds 
sinapisés,  aux  lavements  d’abord  émollients,  puis 
rendus  légèrement  irritants  par  un  peu  de  savon  ou 
une  infusion  de  séné. 

Une  fois  bien  établies,  les  règles  sont  sujettes  cr 
se  supprimer,  ou  à couler  trop  abondamment.  Leur 
•oppression  tient-elle  à la  grossesse,  ce  qu’on  recon- 
naîtra aux  signes  indiqués  à ce  mot,  on  se  gardera 
bien  de  rien  faire;  mais  tient-elle  à une  cause  acci- 
dentelle, on  combattra  cette  cause  ou  par  des  toni- 
ques, des  antispasmodiques,  si  l’économie  porte  l’em- 
preinte d’une  grande  faiblesse,  ou  par  des  sangsues 
ma.s  mieux  une  saignée  générale , des  bains  tièdes 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s’il  y a des  signes  de 
pléthore,  que  la  plus  légère  cause  transformerait  en 
inflammation'.  Quant  à l’écoulement  immodéré  des 
réglés,  il  peut  tenir  aussi  ou  à une  détérioration  de 
toute  1 économie,  ou  à un  excès  de  vitalité  générale. 
Dans  le  premier  cas,  qui  rentre  dans  ce  que  nous 
as  uns  appelé  perles  passives  au  mol  hemorrhaqie 
on  ranime  toute  l’économie  par  des  toniques,  aux- 
quels on  joint  les  astringents  à l’intérieur,  comme  la 
décoction  de  rathania,  de  grande  consolide , sucrée 
avec  le  sirop  de  cachou  ou  de  coing,  et  les  injections 
ne  décoction  soit  decorce  de  chêne,  soit  de  quin- 
quina ou  de  grenadier.  Dans  le  second  cas  , les  sai- 
gnées laites  au  bras,  mais  par  une  petite  ouverture  . 
immersion  des  ^ras  dans  l’eau  chaude,  des  ventouses 
appliquées  sur  les  reins,  des  injections  d’eau  froide 
ues  boissons  acides,  sont  les  moyens  que  la  prudence 
conseille  <1  employé*;  mais  ce  genre  d’écoulement 
immodéré  des  règles  tient  très  souvent  à une  mnla- 

T8,*  lll#r,1,es  ‘l!,i  e"  s01,t  |K  «êgn.et  de  l’exis'ence 
1 laquelle  il  est  toujours  bon  de  s’assurer. 
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HEINS  [Mal  de). — Bien  que,  dans  ie  langage  mé- 
dical, on  nu  donne  le  nom  de  Reins  qu'aux  organes 
chargés  de  préparer  l’urine  qui  vieut  se  déposer  dans 
la  vessie,  pour  élre  rendue  par  le  canal  de  l’ui  ôlre , 
ou  appelle  cependant  communément  de  ce  nom  la  par- 
tie du  torse  qui  occupe  les  deux  côtes  de  la  portion 
inferieure  de  la  colonne  vertébrale,  lieu  qui  corres- 
pond eu  effet  extérieurement  aux  reins.  Cette  partie 
peut  élre  le  siégé  d'affreuses  douleurs,  dont  la  cause 
est  la  plupart  du  temps  rhumatismale , et  que , dans 
l'espece,  les  médecins  nomment  lombago.  Ces  dou- 
Irurs,  d'après  la  scusaliou  des  malades,  sont  perçantes, 
déchirantes  et  saccadées,  augmentant  par  la  flexion  et  : 
l'extension  du  tronc;  elles  peuvent  occuper  les  deux  i 
côtés  a la  fois,  ou  être  hometrs  à un  seul.  La  marche,  I 
encore  possible,  quoique  peuihle,  quand  le  mal  est  mo- 
delé, est  complètement  impossible  quand  il  a acquis 
uoe  certaine  lulensite.  Les  douleurs  lombaires  qui  se  1 
déclarent  dans  certaines  fièvres,  surtout  celle»  qui  doi-  / 
veut  être  suivies  d'éruption  à la  peau  ( Voyez  Coun- 
bxtl’he  ),  et  relies  qui  accompagnent  les  maladies  des  •' 
organes  intéiieurs,  pourraient  bien  être  confondues  ■' 
avec  le  lombago  ou  le  mal  de  reins  rhumatismal  ; mais  * 
la  difficulté  qu’ou  éprouvera  de  contracter  les  muscles-  'u 
lombaires  sans  réveiller  tout  à coup  celles  qui  nous  • 
occupent,  subiront  pour  les  faire  recounalre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  dont  il  est  ici  question  est- 

leger  , ou  se  borne  au  repos,  à l'emploi  des  liaiiis-  ht 
lièdes,  des  cataplasmes  émollients,  ou  bien  ou  a re-  s; 
cours  aux  frictions,  soit  sèches,  soit  faites  avec  un  lingt  <| 
imbibé  d'une  huile  npiaccc,  au  repassage  de  la  partit  ■ tu 
souffrante  avec  uu  fer  chaud,  appliqué  sur  une  flanelle  fa, 
imprégnée  d huile  camphrée  ou  de  tout  autre  liquide-  it 
calmant.  Des  ventouses  sèches  appliquées  trois  ou  qua  Ht 
tre  fois  daus  la  journée  onl  aussi  souvent  donné  d<  - : 
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très  bons  el  do  très  prompts  résultats.  Le  mal  au  con- 
traire est-il  intense  et  la  douleur  par  laquelle  il  se 
trahit  très  prononcée,  on  fait  très  bien  d’en  venir  à 
une  saignée  générale,  si  le  sujet  est  très  sanguin  et  que 
le  pouls  soit  fort  et  fréquent;  dans  le  cas  contraire, 
les  sangsues  peuveut  suflire. 

On  enlève  aussi  quelquefois  très  vite  le  mal  de 
reins  par  l’application  sur  le  lieu  douloureux  d’un  vé- 
sicatoire simple  ou  saupoudré  de  quelques  grains  d’a- 
cétate de  morphine.  Si  le  mal  est  sujet  à récidive,  les 
bains  de  vapeur  ou  les  douches  de  même  nature  sont 
très  convenables.  C’est  dans  ce  cas  que  les  habitants 
des  campagnes  se  trouvent  très  bien  de  s’exposer  les 
parties  douloureuses  à la  fumée  résultant  de  la  com- 
bustion du  sarment  de  vigne. 

RETENTION  D’URINE.  La  suspension  du  libre 
cours  des  urines  se  présente  sous  trois  degrés,  suivant  : 
que  l’urine  est  seulement  notablement  diminuée  dans  le 
jet  quelle  forme  dans  l'état  habituel,  ou  qu’elle  ne 
roule  que  goutte  à goutte,  avec  ardeur  et  douleur,  ou 
bien  enfin  qu’elle  ne  coule  pas  du  tout.  En  examinant 
avec  attention  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
le  déclare  une  rétention  d’urine  , on  reconnaît  bien 
rite  que  cette  incommodité , quelquefois  si  grave,  est 
plutôt  un  symptôme  de  maladie  qu’une  maladie  pro- 
prement dite. 


La  rétention  d’urine  peut  en  effet  tenir  à trois  or- 
ires  de  causes  bien  differentes,  selon  la  diversité  des 
irganes  qui  sont  son  point  de  départ.  Ainsi  elle  peut 
lé  pendre  d’une  maladie  des  reins,  dans  laquelle  la 
écrélion  de  l'urine  est  troublée  , comme  la  gravelle 
Voyez  Gravelle),  d’une  maladie  de  la  vessie,  comme 
i,  | paralysie  , ou  la  présence  d’une  pierre  dans  sa  ca- 
ite  ( Voyez  Pierre),  ou  bien  d’une  affection  du  caua 
e l’urètre  ( Voyez  Rétrécisse» en  v.) 
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RETRECISSEMENT  DE  L’URÈTRE.— De  toute*  1er 
causes  qui  s’opposeut  au  libre  cours  de  l’urine,  et  con- 
stituent ce  qu’on  appelle  sa  rétention,  aucune  u est  plan 
commune  que  le  rétrécissement  du  canal  par  lequel  ce  li 
quide  est  rejeté  en  dehors  de  l’ècouomie.  Ce  rétrécisse- 
ment peut  être  ou tn/îammo/oire, c'est-à-dire  représenti  ■ 
par  un  gonflement  accidentel  ; ou  nerveux,  c’est-à-dirM 
déterminé  par  un  véritable  spasme  ; ou  organique 
c’en-à-dire  consistant  eu  un  obstacle  résultant  d’un 
changement  de  conformation  ou  de  structure  qu  au-, 
rail  éprouvé  le  canal,  et  qui  serait  devenu  perma 
nmt.  Chacun  de  ces  trois  cas  exige  nécessairement  ui  : 
traitement  différent. 

Le  rétrécissement  inflammatoire  peut  être  detem 
iniuè  par  une  foule  de  causes  ; les  principales  sont  de  ■ 
chutes  sur  le  périnée  ou  des  violences  exercées  sur  II 
trajet  du  canal  , la  présence  sur  un  de  ses  points  que- 
conques  d’un  corps  étranger,  l'injection  de  liquides  i 
ruants , l inlioduclûm  d'un  virus,  etc.  Cet  état  milan, 
matoire,  quand  il  est  aigu,  s'accompagne  toujoui  ! 
d nue  augmentation  de  sensibilité  et  d’un  resserre, 
ment  convulsif  contre  la  pénétration  des  corps  énai; 
gers.  Le  plus  léger  contact  de  l’urine  sur  le  canal  ain  I 
enflammé  le  brûle,  en  quelque  sorte,  et  provoque 
contraction  de  toutes  les  puissances  musculaire*  euv 
Tonnantes:  de  là  un  jet  mince,  filiforme, leut,  sot 
vent  interrompu.  Si  ou  cherche  alors  à vaincre  1 ol 
stade  par  mie  sonde  ou  une  bougie,  la  doule. 
devient  excessive,  et  du  s.ng  vermeil  s’échappe  aboi 
damaient  par  l’urétre  ou  par  l’ouverture  de  lasond; 
Le  pouls  est  ordinairement  frequent  et  serre  ; la  p«v 
est  chaude,  le  bas-ventre  douloureux  et  tendu,  la  ver 
et  le  dessous  des  boursescliauds  et  douloureux.  Cet  éU 
on  le  prévoit  de  suite,  exige  un  traitement  prompt 
énergique,  dont  les  saignée*  generales,  U*  aangsu- 
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r-  bains  licdes,  la  diète,  les  boissons  émulsionnées, 
a dans  lesquelles  entre  le  sel  de  nilre,  font  la  hase. 

Les  rétrécissements  de  la  seconde  espèce  , et  que 
nous  avons  nommés  nerveux  ou  spasmodiques,  affec- 
118  lent  ordinairement  les  hommes  nerveux , irritables, 
susceptibles  d’excès  vénériens.  Chez  ces  personnes,  le 
moindre  changement  d'habitude  , une  marche  forcée, 
188  quelques  instants  d’équitation,  une  affection  morale 
V*V«,  un  seul  verre  de  liqueur  alcoolique,  suffisent 
» pour  boucher  le  canal  et  opposer  à l’instant  même 
,ll“  m cours  de  l’urine  un  obstacle  contre  lequel  vient 
‘çhoner  la  sonde  la  plus  fine  et  la  plus  adroitement 
* ’résentee,  mais  qui  disparait  quelquefois  comme  par 
itit  mchanieraent.  Ce  genre  de  rétrécissement,  beaucoup 
>iU5  fréquent  qu’on  ne  le  croit  communément,  se 
1*  ombal  par  les  bains  tièdes,  les  lavements  émollients, 
lai  es  frictions  faites  au  périnée  avec  une  pommade  dans 
lÉi  «quelle  entrerait  l’opium,  mais  mieux  la  belladone. 
i*i  -.application  sur  le  périnée  d’un  linge  trempé  dans 
eau  froide  le  fait  souvent  cesser  à l’instant  même  ; 
‘m  sais  ce  qu’il  importe  de  savoir,  c’est  que.  quand  là 
lii»  ause  en  est  dans  des  excès  vénériens  , ce  n’est  qu’en 
? I renonçant  qu’on  peut  en  faire  cesser  l’effet. 
em  Enfin  les  rétrécissements  organiques  de  l’urètre, 
s*  es  plus  communs  de  tous,  sont  le  triste  apanage  des 
tW  ersonnes  qui  ont  eu  de  fréquents  écoulements,  et  se 
> ^connaissent  à l’absence  des  signes  qui  caractérisent 
s*  « deux  antres  espèces,  et  surtout  a l’introduction 
une  sonde  ou  bougie,  qui  vient  heurter  contre  l’ob- 
ipü  acle,  sans  faire  éprouver  de  grandes  douleurs.  Ils 
insistent,  soit  en  un  simple  épaississement  de  la  mem- 
« rane  qu*  tapisse  l’urètre,  soit  en  callosités  ou  végé- 
•pt  liions,  soit  en  brides  ou  cicatrices  vicieuses.  Us  sc 
,■.*  allenl.  Par  !a  dilatation,  la  cautérisation  , l’incision 
j scarification.  La  dilalation  est  le  moyen  le  plus  gé- 
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néraleinent  usité;  il  consiste  dans  l’emploi  de  bougies 
de  cire  ou  de  gomme  élastique,  successivement  in- 
troduites dans  le  canal  jusqu'au  delà  du  rétrécisse- 
ment , en  commençant  par  les  plus  lines  qui  puissent 
entrer  et  en  allant  ainsi  jusqu'à  celles  qui  égalent  le 
canon  d'une  forte  plume  d’oie , représentant  à*  pon 
près  les  dimensions  ordinaires  de  l'urétre.  La  cauté- 
risation , qui  a eu  beaucoup  de  vogue  dans  ces  der- 
nières années,  est  moins  employée  aujourd’hui  parce 
que  l'expérience  a démontré  que  si  elle  agrandit  as- 
scr  site  le  canal  , ce  n’est  pas  toujours  précisément 
sur  l'obstacle  qu  elle  porte,  et  qu’elle  est  souvent  sui- 
vie decicatrices  fort  irrégulières.  Enfin  la  scarification, 
qui  compte  encore  peu  de  partisans,  peut  cependant 
. tre  d’un  secours  fort  utile  lorsque  le  rétrécissement 
consiste  en  callosités  nu  en  une  induration  circulaire 
V la  membrane  muqueuse , sur  lesquelles  la  dilata- 
tion ne  fait  que  peu  de  ehose  et  que  la  cautérisation 
iliaque  trop  irrégulièrement. 

HHUMATISME.  — On  désigne  sous  ce  nom  deux 
genres  de  maladies  ou  plutôt  deux  variétés  de  la 
même  maladie , aujourd'hui  plus  commune  que  ja- 
mais, et  qui  consistent  dans  une  inflammation  d’une 
nature  particulière  soit  des  tissus  articulaires,  soit 
des  muscles  proprement  dits.  De  là  le  rhumatisme 
articulaire  cl  le  rhumatisme  musculaire.  Ces  deux 
étals  maladifs  ont  cela  de  commun  qu’ils  affectent 
plutôt  les  jeunes  gens  et  les  adultes  que  les  enfants 
et  les  vieillards  et  plus  souvent  les  hommes  que  les 
femmes,  qu’ils  sont  infiniment  plus  communs  dans  les 
pavs  froids  et  humides  que  dans  les  climats  chauds 
et  secs,  qu'ils  se  transmettent  assez  évidemment  par 
voie  d’hérédité  ',  qu'ils  abandonnent  aisément  une 
place  (tour  sc  porter  sur  une  autre.  Mais  ils  ont  des 
caractères  particuliers  utiles  à connaître. 
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Le  rhumatisme  articulaire  offre  , dans  la  plupart 
des  cas,  tous  les  caractères  de  l’inflammation,  c’est- 
à-dire  la  douleur  , la  tuméfaction , la  chaleur  et  la 
rougeur.  La  douleur  offre  une  infinité  de  degrés;  s 
parfois  elle  est  légère,  la  plupart  du  temps  ejlc  figr 
atroce  , mais  elle  a cela  de  différent  avec  celle  qu: 
Accompagne  les  autres  inflammations  qu’elle  disparaît 
souvent  avant  les  autres  signes  de  la  maladie.  Le 
gonflement  résulte  bien  certainement  d’un  fluide 
épanché  dans  les  articulations;  la  chaleur  est  la  plu- 
part du  temps  aussi  appréciable  des  assistants  que  du 
malade  ; et  la  rougeur  , quand  elle  existe  , annonce 
le  summum  de  la  maladie , car  pour  qu’ayant  son 
point  de  départ  dans  l’intérieur  de  l’articulation,  cils 
vienne  se  trahir  à l’extérieur,  il  faut  qu’elle  soit  por- 
tée à un  bien  haut  degré.  C’est  dans  le  cours  de  ce 
genre  de  rhumatisme  qu’on  observe  assez  souvent  dec 
palpitations,  des  étouffements  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  un  envahissement  du  cœur  par  la  maladie. 

Quelque  certain  qu’on  puisse  être  que  cette  ma- 
ladie ne  soit  pas  une  inflammation’  franche  , l’expé- 
rience n’en  prouve  pas  moins  que  pour  peu  qu  elle 
soit  intense  et  surtout  que  le  sujet  soit  jeune  et  san- 
guin , elle  doit  être  attaquée  par  de  larges  saignées 
du  bras,  de  nombreuses  applications  de  sangsues,  des 
cataplasmes  émollients,  la  diète,  le  repos,  lesboissoir 
légèrement  sudorifiques.  Si  ces  moyens  échouent  o. 
peut  avoir  recours  auxvésicatoires,  aux  frictionsmer- 
curiclles,  à l’opium  à l’intérieur,  aux  bains  de  vapeurs. 

Le  rhumatisme  musculaire  est  bien  loin  d’offrir 
les  caractères  inflammatoires  que  présente  quelque- 
fois à un  si  haut  degré  le  rhumatisme  articulaire.  Il 
st  rarement  annoncé  par  des  signes  précurseurs;  la 
chaleur  ne  s’y  développe  pas  toujours  ; le  gonfle- 
ment et  la  rougeur  s’y  observent  rarement  ; la  douleur 
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est  souvent  le  seul  signe  par  lequel  il  révélé  son  exis- 
tence ; mais  un  phénomène  inhérent  à sa  nature,  c’est 
la  facilité  avec  laquelle  il  passe  d’un  lieu  à l'autre  et 
l'irrégularité  de  sa  marche.  Il  prend  différents  noms 
suivant  les  parties  qu’il  occupe  : on  le  nomme  torti- 
colis quand  il  se  montre  au  cou,  lombago  quand  il 
siège  dans  les  reius, pleurodynie  quand  il  est  fixé  sur 
les  muscles  qui  recouvrent  la  poitrine. 

Considéré,  avec  beaucoup  déraison,  par  plusieurs 
praticiens,  bien  plutôt  comme  une  affection  nerveuse 
que  comme  une  iullammat  ion,  le  ihuiu&tisme  musculaire 
demande  rarement  le  traitement  énergique  que  réclame 
souvent  si  impérieusement  lenticulaire;  aussi  fenraie- 
t-011  dans  sa  marche  souvent  par  des  vésicatoires  vo- 
lants, des  frictions  soit  mercurielles,  soit  opiacées,  des 
liuimcnts  volatils  camphrés.  Quand  il  passe  à l’état 
chronique,  les  bains  ou  les  douches  d’eaux  minérales 
sulfureuses  chaudes;  les  violents  purgatifs,  comme  le 
sirop  de  colchique,  la  poudre  de  scille  composée  ; les 
onctions  avec  le  savon  acétique  camphré,  la  pommade 
phosphorée  , canlharidéc  , sont  toujours  employés 
avec  avantage.  Une  fois  terminé,  le  rhumatisme,  quel 
qu’il  soit,  est,  de  toutes  les  maladies,  la  plus  sujette  à 
récidive;  aussi  les  persounes  qui  eu  ont  été  atteintes 
doivent  s'attendre  à la  voir  reparaître  pour  la  moindre 
rause  «t,  d’autant  plus  sûrement  qu'elles  mèneront 
uue  vie  moins  sobre,  qu’elles  croiront  pouvoir  se  dis- 
penser de  se  couvrir  de  laine  et  qu'elles  éviteront 
moins  toutes  les  causes  d'excitation,  surtout  celles 
qui  porteront  sur  les  parties  qui  ont  déjà  souffert. 

RHUME.  Rhume  de  poitrine.  — Ou  désigne  ainsi 
riuQamtnation  légère  des  conduits  respiratoires;  c’est 
le  degré  le  plus  faible  du  catarrhe  pulmonaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ( voyez  ce  mot);  aussi  n'aurons- 
nous  que  peu  de  choses  à dire  ici. 
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T oui  le  monde  sait  que  le  rhume  se  développe  sous 
l'influence  du  froid,  et  que  c’est  la  maladie  la  plus 
commune  pendant  l’hiver  et  le  printemps;  on  l’ob- 
serve aussi  l’été  chez  les  personnes  qui,  étant  en 
sueur,  ne  craignent  pas  de  se  mettre  dans  un  lieu  frais 
ou  dans  un  courant  d’air. 

Considéré  en  lui-même , et  indépendamment  de 
toute  autre  affection,  un  rhume  est  un  accident  très 
léger  et  qui  n’a  d’autre  inconvénient  que  sa  durée; 
mais  lorsque  l’inflammation  bronchique  est  très  éten- 
due, elle  peut  acquérir,  chez  certains  sujets,  une  très 
grande  gravité  et  donner  lieu  à l’inflammation  du 
poumon  et  à la  phthisie  pulmonaire.  C’est  en  ce  sens 
qu’il  faut  entendre  ce  qui  se  dit  dans  le  monde  sur  les 
rhumes  négligés. 

Le  traitement  du  rhume  est  le  même , à l’énergie 
près,  que  celui  que  nous  avons  décrit  pour  le  catarrhe 
pulmonaire  ( voyez  ce  mot).  f|  suffit  le  plus  souvent  de 
boire  quelques  t'sanes  adoucissantes,  de  sucer  des  pâtes 
de  guimauve,  do  jujubes,  etc.,  de  diminuer  la  quantité 
d aliments  et  surtout  d éloigner  les  substances  exci- 
tantes, le  vin  pur,  le  café,  les  liqueurs,  etc.  Souvent 
cependant  lorsque  le  rhiime  commence,  qu’il  est  léger, 
qu’il  n’y  a que  peu  ou  point  de  fièvre,  on  pourra 
avoir  recours  avec  avantage  à un  verre  de  punch  ou 
de  vin  chaud  bien  sucré,  il  if  est  pas  rare , en  effet , 
de  voir  un  rhume  enlevé  très  rapidementpar  ce  moyen; 
mais  il  faut  que  le  malade  soit  bien  constitué,  peu 
irritable,  ait  un  bon  estomac  et  soit  peu  disposé  aux 
inflammations;  car  avec  un  pareil  remède  on  joue  plus 
que  quitte  ou  double. 

RHUME  l)b  CERVEAU,  — Cette  affection  , qu’en 
terme  médical  on  nomme  coryza%es t,  en  général , si 
peu  grave  et  tient  si  souvent  à une  inflammation  de  la 
gorge  ou  des  voies  respiratoires,  que  bien  des  personnes 
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l'abandonnent  à elle-même.  Eiïe  peut  cependant,  ou 
êtreassez  intense, ou  survenir  assez  positivement  iodé* 
pendante  de  toute  autre  maladie  pour  mériter  quel- 
que attention.  Ce  munie  débute , comme  la  plupart 
des  autres  inflammations  des  membranes  muqueuses, 
par  un  sentiment  général  de  malaise  et  de  lassitude 
souvent  accompagné  de  frissons  et  de  courbature 
dans  les  membres  ; il  s’y  joint,  surtout  au-dessus  de  la 
racine  du  nez,  un  mal  de  tête  qui  est  plutôt  une  pe- 
santeur qu’une  douleur  aiguë.  Les  narines  sont  le 
siège  d'utic  démangeaison  fort  incommode  qui  occa- 
sionne de  frequents  éleruuments , un  larmoiement 
continuel  des  yeux,  avec  tintement  dans  les  oreilles, 
battement  des  tempes  et  abolition  complète  de  l'odo- 
rat. A mesure  que  la  membrane  , siège  du  mal  , se 
gonfle,  l'air  pénètre  avec  plus  de  peine  dans  les  fosses 
nasales,  et  force  le  malade  à respirer  par  la  bouche  ; le 
pourtour  du  nez  et  la  lèvre  supérieure  se  gonflent  sous 
le  ronlact  d'un  mucus  aqueux,  incolore,  qui  coule  sans 
cesse  des  narines  et  force  lo  malade  à se  moucher 
continuellement.  Au  bout  (le  deux  ou  trois  jours,  1m 
phénomènes  généraux  s'amendent,  mais  le  mucus 
nazal  devient  plus  épais,  prend  une  teinte  jaune-ver- 
dltre.  Enfin  la  durée  totale  de  celte  maladie  est  géné- 
ralement de  quatre  à huit  jours. 

Si  des  signes  bien  connus  de  celte  légère  maladie, 
nouv  passons  à ses  causes,  nous  trouvons  qu’affectant 
plus  [larticulièrcmont  les  jeunes  sujets,  les  femmes  et 
les  hommes  à tempérament  lymphatique,  elle  se  déve- 
loppe presque  toujours  sous  l'influence  d'uu  refroidis- 
sement, surtout  à la  tète  et  aux  pieds.  L'action  du 
soleil  donnant  sur  laléle  est  encore  une  de  ses  causes 
actives  ; il  en  est  de  même  de  l'inspiration  de  vapems 
irritantes,  de  l’usage  du  tabac  pour  ceux  qui  n’y  son/ 
oas  habitués.  Quelque  peu  intense  que  soit  un  rhume 


de  cerveau,  il  serait  toujours  prudent  d’en  abréger  U 
durée  en  gardant  la  chambre , dans  une  température 
douce  et  tempérée;  mais  Comme  peu  de  personnes  se 
trouvent  assez  gravement  indisposée*  pour  interrompre 
leurs  affaires,  elles  doivent  se  vèlir  chaudement,  pren- 
dre de  fréquents  bains  de  pieds  sinapisés  et,  dans  la 
période  de  sécheresse,  diriger  des  fumigations  émol- 
lientes dans  les  narines.  La  maladie  est-elle  plus  in- 
tenso  , on  est  obligé  de  garder  le  repos  et  même  de  se 
tenir  an  lit,  de  se  mettre  à l’usage  des  boissons  chau- 
des, de  se  couvrir  fortement  la  tète.  Plusieurs  per- 
sonnes croient  amender  la  marche  de  la  maladie,  en  *e 
frottant  le  dessous  du  nez  avec  un  peu  de  suif,  c'est 
une  erreur  : ce  corps  gras  n’a  d autre  effet  que  d'em- 
pèuher  que  le  mucus  nazal  n’irrite  la  lèvre  supé- 
rieure sur  laquelle  il  coule  sans  cesse.  Aussi  le  cérai 
frais,  le  beurre  de  cacao,  la  pommade  de  concombres 
seraient-ils  préfet ables  au  suif,  qui  est  toujours  mal 
propre.  Mais  de  tous  ces  moyens,  le  meilleur,  dans 
les  ras  ordinaire.?,  pour  calmer  un  rhume  de  cerveau 
et  abréger  sa  durée,  c’est  de  s’envelopper  de  suite  les 
pieds  de  chaussettes  de  laine  et  de  les  recouvrir  d’une 
enveloppe  de  toile  cirée. 

■ ROUGEOLE.  — La  rougeole  est  une  affection  in- 
flammatoire de  la  peau,  caractérisée  par  l'éniplion  do 
petites  tâches  rouges,  distinctes  d'abord  et  légèrement 
saillantes,  mais  se  réunissant  bientôt  pour  former  rii 
et  là  des  plaques  demi-nrroudies  qui  sc  terminent  en 
quatre,  cinq  ou  six  jours  an  plus,  et  sont  ordinaire- 
ment suivies  d’un  dépouillement  écailleux  de  la  peau. 

Susceptible  de  se  transmettre  par  la  plus  légère  com- 
munication, la  rougeole  n’alfeete  généralement  qu’une 
seule  fois  le  même  individu,  attaque  de  préférence  tes 
enfants,  surtout  après  la  première  dentition,  régne 
souvent  d’une  manière  épidémique,  et  se  montre  plu- 
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tôt  pcndaut  les  saisons  où  existent  de  brusques  chan- 
gements de  température,  comme  le  printemps  et  l’au- 
tomne, que  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'clé  ou 
les  rigueurs  de  l'hiver.  De  même  que  la  variole , U 
scarlatine  et  la  miliaire,  la  rougeole  a trois  périodes  : 
l une  d’invasion,  uue  d éruption  et  une  de  terminai- 
son ou  de  dcsquammatiou.  Les  phéuuincucs  qui  c>>u- 
stilucnl  la  première  période  sont,  un  état  de  tristesse 
et  d'abattement , une  courbature  dans  les  bras,  les 
épaules  et  les  cuisses  , uue  coloraliou  inaccoutumée 
des  joues,  un  larmoiement  des  yeux  et  surtout  un 
rhume  de  cerveau , et  presque  toujours  de  la  toux. 
Vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  apparaissent  les 
taches  caractéristiques  de  la  maladie,  qui  sout  rouges, 
distinctes  , circulaires  , légèrement  élevées,  paraissant 
d’abord  à la  figure  , mais  se  répandant  bientôt  au 
cou,  à la  poitrine,  au  tronc  et  aux  membres.  Elles  ue 
tardent  pas  à se  réunir  pour  former  des  plaques  plus 
larges  cl  irrégulières,  séparée*  par  des  intervalles  dans 
lesquels  la  peau  couserve  sa  couleur.  Des  le  quatrième, 
et  même  assez  souvent  le  troisième  jour  de  leur  appa- 
rition, ces  taches  commencent  à perdra  de  leur  colora- 
liou  cl  prennent  uue  teinte  jaunâtre  pour  se  terminer  en 
petites  écailles  F.n  même  temps,  tous  les  phénomènes, 
ainsi  que  la  lievre  tombent;  mais  si  le  rhume  de  cer- 
veau disparait.  la  toux  persiste  toujours  quelque  temps. 

Ce  qui  distingue  la  rougeole  de  la  petite  vérole, 
c'est  que,  dans  cette  deruiere,  l’éruption  n’est  pas  une 
simple  tache  à peine  saillante  au-dessus  de  la  surface 
de  la  peau,  mais  un  véritable  bouton,  et  que  le  mo- 
ment où  les  taches  de  la  première  disparaissent  est 
précisément  celui  où  les  boulons  de  U seconde  se 
rcmplisscut  de  pus.  Elle  est  aussi  facile  à reconnaître 
de  la  scarlatine,  en  ce  que  celle-ci,  au  lieu  de  se  ré- 
pandre de  la  ligure  au  tronc  et  de  ceux-ci  aux  meui- 
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lires,  envahit  Je  suite  tout  le  cotps,  et  qu’au  lieu  de 
former  des  taches  comme  In  rougeole,  elle  colore  uni- 
formément toute  la  peau.  La  rougeole  n’est  pas,  en 
général,  une  maladie  grave  ; quand  elle  est  bénigne  et 
sans  complication  , sou  traitement  est  d’une  extrême 
simplicité  : on  se  borne  à tenir  le  malade  au  lit  chau- 
dement, mais  sans  le  charger  de  couvertures,  comme 
on  le  fait  souvent  à tort;  à lui  faire  prendre  des  tisa- 
nes émollientes  chaudes  et  à le  mettre  à la  dicte.  Si 
la  toux  est  très  intense,  on  ferait  bien  de  mettre  dans 
chaque  verre  de  tisane  une  cuillerée  à bouche  de 
sirop  de  pavots  blancs,  et,  si  l’éruption  se  supprimait, 
il  serait  urgent  de  la  rappeler  par  des  boissous  sudo- 
rifiques , mais  mieux  encore  par  un  bain  de  vapeurs 
ou  des  cataplasmes  légèrement  sinapisés. 

ROUSSKL’R  ( Taches  de  ).  — Connues  en  méde- 
cine sogs  !<;  nom  d'éphélides  , ces  altérations  par- 
tielles de  la  couleur  de  la  peau  sont  de  trois  espères, 
désignées  par  les  noms  de  taches  lenticulaires,  taches 
solaires  et  taches  hépatiques.  Lespremières.qui  sont  tes 
plus  commîmes,  sa  rencontrent  surtout  chez  le? jeunes 
sujets,  pins  fréquemment  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes,  et  de  préférence  chez  les  individus  blonds 
ou  roux,  dont  la  peau  est  fine  et  blanche.  Souvent 
congémales,  ne  survenant  d'autres  fois  qu’à  douze  ou 
quinze  ans  , généralement  plus  prononrées  dans  l'été 
que  dans  l’hiver,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de 
petites  taches  arrondies  , jaunâtres  ou  brunes,  assez 
semblables  à des  pellicules  de  son  et  répandues  sans 
ordre,  mais  assez  souvent  réunies  sur  le  nez  et  siir  les 
pommelles.  Les  taches  solaires  sont  ordinairement 
plus  larges  que  les  précédentes,  d’un  brun  plus  foncé, 
et  surviennent  surtout  apres  un  certain  temps  d’exr'o- 
sttion  à une  vive  chaleur  solaire  ou  d’habitation  dans 
un  pays  chaud,  pour  disparaître  avec  lu  cause  sans  l’in- 
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tluence  de  laquelle  elles  ont  paru.  Les  taches  hépati- 
ques sont  encore  plus  larges,  assez  découpées,  d’un 
brun  tafrané,  se  recouvrent  q uelquefois  d'une  sorte  de 
desquainmaliou,  se  reucoutrenl  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  surtout  cher  les  .femmes  au  trône,  au  cou,  à 
U poitrine,  et  forment  sur  la  figure  de  celles  qui  sont 
enceintes  ce  qu’on  nomme  vulgairement  le  masque. 
Elles  sont  en  général  plus  vives  aux  époques  des  rè- 
gles, occasionnent  quelquefois  une  démangeaison  qui 
augmente  par  la  chaleur,  et  paraissent  tenir  dans  cer- 
taines circonstances  à une  affection  dus  organes  digestifs, 
surtout  du  foie  : c’est  de  là  qu'elles  out  reçu  leur  nom. 

Si  les  taches  de  rousseur  ne  constituent  pas  une  ma- 
ladie, il  est  juste  aussi  de  convenir  qu'elles  donnent 
à la  physionomie  quelque  chose  d'a-seï  disgracieux 
pour  qu’on  ail  cherché  à les  faire  disparaître.  Aussi 
u est-il  pas  de  parfumeurs  qui  ne  prétendent  possé- 
der une  eau  ou  une  pommade  'qui  ait  cette  pro- 
priété , mais  l'expérience  a bientôt  démontré  leur 
complète  inefficacité  quand  elle  n'a  rien  révélé  de 
plus  fâcheux.  Tout  ce  qu’il  est  prudent  de  faire  ron 
tre  les  premières,  c’est  de  s'abriter  du  soleil,  d'éviter  le 
grand  air,  et  d'enduire  souvent,  lesoir  en  se  couchant, 
le»  places  envahies  d’une  légère  couche  de  pommade 
Iralcbc  de  concombre,  de  beurre  de  cacao.  Pour  celles 
qui  sont  plus  prononcées  , comme  les  taches  hépati  - 
ques, on  a conseillé  l’emploi  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur des  eaux  sulfureuses,  comme  celle  d'Kiiglicin  , 
les  pommades  alcalines,  de  frequents  purgatifs)  mais 
si  elles  résistent- à ces  moyens,  il  serait  dangereux  d’a- 
voir recours  à des  agents  plus  actifs  , parce  qu’on 
pourrait  occasionner  une  véritable  vésication  de  la 
peau  qui  serait  suivie  de  petites  cicatrisations  blan- 
châtre infiniment  plus  désagréables  que  ce  qu'un 
voulait  effacer. 


S A N C. . Mal  aille  dit  sam/.  — ( Voyez  Scorbut  , 
Dartres,  Scrofules,  Inflammation  , fievre  inflamma- 
toire, Apoplexie,  Coup  de  sang,  Éciuufpement,  Ma- 
ladies VENERIENNES,  etc) 

SCARLATINE.  — La  scarlatine  est,  comme  la 
rougeole,  une  maladie  inflammatoire  de  la  peau,  qui 
se  manifeste  par  une  éruption  de  petits  points  rouges 
ou  de  taches  écarlates  s'étendant  de  la  face  au  cou,  et 
du  cou  à toutes  les  autres  «parties  du  corps,  toujours 
accompagnée  de  rougeur  et  de  douleur  au  gosier,  ue 
marchant  jamais  sans  fièvre  et  se  terminant  en  peu 
de  jours  par  une  desquamation  de  la  peau, 

• Plus  commune  dans  la  seconde  enfance  et  l’adoles- 
cence que  chez  les  enfants  à la  mamelle  et  les  adul- 
tes, elle  n'affecte  aussi,  généralement,  qu’une  fois  le 
même  individu,  et  survient  surtout  en  automne,  après 
des  pluies  abondantes  suivies  de  chaleuis.  Ou  lui  re- 
connaît, comme  à la  rougeole,  trois  périodes:  celle  de 
I invasion,  celle  de  1 éruption  et  celle  de  la  desqua- 
mation. 

I.a  première  période  se  déclare  brusquement  par  un 
accès  de  fièvre  accompagné  d’abattement;  la  respira- 
tion est  fréquente  et  irrégulière,  la  peau  du  tronc 
chaude,  les  pieds  froids,  la  gorge  rouge  et  doulou- 
reuse. Tout  cela  dure  deux  ou  trois  jours,  au  bout 
desquels  l’éruption  paraît  au  cou  et  à la  face,  enva- 
hit bientôt  tout  le  corps  et  se  trouve  surtout  plus  pro- 
noncée vers  les  parties  qui  reposent  sur  le  lit.  Toute 
1 an  ici  e-gorge  est  alors  enflammée.  La  rougeur  est 
toujours  plus  vive  le  soir,  et  surtout  du  troisième  au 
quatrième  jour;  elle  commence  à diminuer  vers  le  cin- 
quième et  disparait  ordinairement  vers  le  septième 
époque  à laquelle  s’établi  t la  desquammation. 


La  scarlatine  est  malheureusement  bien  loin  de 
suivre  la  marche  régulière  que  nous  venons  de  tra- 
cer; très  souvent,  le  mal  de  gurge  devient  un  carac- 
tère dominant,  qui  fait  à lui  seul  toute  la  gravité  de 
la  maladie  et  éclipse  même,  dans  quelques  cas,  l’érup- 
tion de  la  peau.  Ce  qui  est  aussi  assez  commun,  c’est 
de  voir  la  scarlatine  se  terminer  par  une  hydropisie 
de  la  peau,  accideut  qui  arrive  surtout  aux  malades 
qui  sont  restés  exposés  au  froid  humide. 

Dans  les  cas  ordinaires',  le  traitement  de  la  scarla- 
tine,  comme  relui  de  la  rougeole,  est  des  plus  simples: 
le  repus  au  lit , la  diète,  les  buissons  délayantes,  les 
gargarismes  émolieuls,la  précaution  de  ne  pas  dé- 
couvrir les  malades,  et,  par  contre,  de  ne  pas  les 
étouffer  sous  le  poids  des  couvertures;  les  lavements 
pour  combattre  la  constipation  sont  les  seuls  moyens 
auxquels  il  faille  avoir  recours.  Dans  le  cas  où  le  mal 
de  gorge  est  violent,  ou  petit,  des  son  début,  -e  con- 
tenter de  couvrir  le  cou  de  ratapla?mes  émollients, 
faire  gargariser  le  malade  avec  une  décoction  d’orge 
perlé  miellée  ; mais  ou  lie  doit  pas  hésiter  à couvrir  le 
cuu  de  sangsues  et  de  ventouses  sèches,  et  encore 
mieux  scarifié™,  si  la  gorge  est  prise  au  point  de 
rendre  la  respiration  tellement  gèuëe,  qu’il  v ail  im- 
minence de  suffocation.  Si,  au  Contraire,  la  gurge,  au 
lieu  d’être  d’un  rouge  vif,  se  couvre  d’un  enduit  blanc 
muqueux,  1rs  gargarismes  aiguisés  avec  quelques 
gouttes  d'aride  sulfurique  ou  avec  un  peu  de  poiuiic 
d’alun,  conviennent  parfaitement,  ainsi  que  les  vésica- 
toires au  cou  et,  duiii  quelques  cas,  les  doux  laxatifs, 
même  les  puigalifs.  Si  la  peau  semble  devoir  sc  rem- 
plir de  sérosité,  les  boissons  portant  aux  urines,  se- 
condées | ar  de  légères  aiubroralions  fortifiantes  sur 
la  peau  ont  généralement  les  plus  heureux  résultats. 
On  a aussi  conseillé,  dans  les  cas  extrêmes,  de  couvrir 
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les  membres  gonilés  de  vésicatoires  volants,  et  même 
de  faire  à la  peau,  soit  de  simples  et  légères  mouche- 
tures, soit  de  véritables  incisions  ; mais  ce  sont  des 
moyens  extrêmes  auxquels  il  serait  à désirer  qu’on  ne 
fût  jamais  forcé  d’avoir  recours,  parce  que,  très  sou- 
vent, les  parties  sur  lesquelles  on  agit  se  gangrènent. 

SCIATIQUE.  — Cette  maladie , qu'on  croit  à tort 
être  inséparable  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme,  est 
une  alTection  nerveuse  (violente  douleur)  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  dont  le  siège  est  un  des  principaux 
nerfs  de  cette  partie , et  qui  se  fait  particulièremeut 
sentir  en  arrière  et  dans  le  sens  de  la  longueur.  Elle 
affecte  le  plus  ordinairement  les  individus  âgés  de 
trente  à soixante  ans,  semble  être  plus  particulière 
aux  hommes,  et  se  développe  le  plus  habituellement 
sous  l'inlluence  d’une  habitation  dans  un  lieu  som- 
bre , humide  et  mal  aéré  , d'une  exposition  aux  in- 
tempéries de  l'air  et  surtout  du  repos  du  corps  sur 
une  terre  humide.  Pouvant  exister  des  deux  cùtés  à 
la  fois,  cette  maladie  affecte  le  plus  souvent  le  cèle 
gauche;  elle  est  caractérisée  par  la  douleur  qui  en 
fait  pour  ainsi  dire  l’unique  caractère  ; mais  cette 
douleur  peut  occuper  des  points  différents  et  une 
étendue  variable  du  trajet  du  nerf  et  de  ses  divi- 
sions. Ainsi  ses  points  de  départ  habituels  sont  la 
hanche  et  la  fesse,  quelquefois  cependant  le  bas  des 
reins,  do  là  elle  se  rend  au  genou  en  parcourant  le 
derrière  de  la  cuisse  et  se  concentre  dans  le  jarret 
ou  s’étend  sur  les  côtés  de  l'articulation  ; enfin  elle 
longe  la  jambe,  surtout  en  dehors,  et  va  aboutir  à 
la  cheville  ou  malléole  externe  et  au  coude-pied. 
Ces  points  ne  sont  certainement  pas  tous  douloureux 
à la  fois;  niais  ils  sont  comme  autant  de  foyers,  de 
centres  où  se  manifeste  au  plus  haut  degré  la  dou- 
leur, ou  bien  d’où  elle  irradie. 
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Les  douleurs  qui  constituent  la  sciatique  sont  ou 
provoquées  ou  spontanées.  Au  nombre  des  premières 
il  faut  surtout  placer  la  prossion  sur  le  trajet  du 
nerf , c’est-à-dire  aux  divers  lieux  que  nous  avons 
indiqués,  les  mouvements  et  surlout  la  marche,  les 
grandes  inspirations,  la  toux,  le  coucher  sur  le  côté 
malade.  I.es  douleurs  spontanées  consistent  en  une 
sensation  pénible,  sourde,  eontusive  et  continue, 
en  élancements  qui  partent  d’un  des  points  indiqués 
pour  aller  retentir  ailleurs;  eu  sensations  diverses 
dont  les  principales  sont  un  sentiment  de  froid  ou 
une  chaleur  brûlante  , la  sensation  d’un  liquide 
glacé  ou  brûlant  coulant  le  long  du  membre;  enfin 
en  crampes  et  secousses  plus  ou  moins  violentes. 

La  sciatique  a cela  de  commun  avec  toutcsles  ma- 
ladies nerveuses  qu’elle  n’est  pas  régulière  dans  sa 
marche;  aussi  tantôt  elle  débute  brusquement,  mais 
bien  souvent  elle  n’acquiert  que  progressivement  et 
au  bout  d'un  certain  temps  sa  plus  grande  intensité. 
Quant  à sa  durée,  elle  est  très  variable,  on  a vu  des 
malades  ne  pouvoir  s’en  débarasser , c'est  heureu- 
sement le  cas  le  plus  rare;  mais  ce  qui  est  assez 
commun  , c’est  de  la  voir  disparaître  ou  diminuer 
considérablement  pour  revenir  tout  à coup  avec  une 
nouvelle  gravité  qu’elle  n’avait  pas  dans  son  début. 
Longtemps  prolongée , elle  peut  produire  l’amai- 
grissement du  membre,  un  tremblement  continuel, 
cnlin  une  faiblesse  qu’on  a vu  aller  jusqu'il  une  pa- 
Talvsie  complète. 

Si  en  commençant  cet  article  nous  avonR  établi 
que  la  sciatique  n’était  pa?  inévitablement  un  symp- 
tôme de  la  goutte,  puisqu'elle  peut  exister  parfaite- 
ment seule  et  survenir  sur  des  personnes  qui  n’ont 
jamais  été,  ne  sont  pas  et  ne  seroat  pas  goutteuses, 
nous  n’avons  pas  voulu  établir  que  sou  traitement 


I 


SCO 


355 

•àt  essentiellement  différent.  Ce  qui  agit  d’une  ma- 
nière plus  généralement  certaine  dans  la  goutte 
est  aussi  ce  qui  a le  plus  d’efficacité  dans  la  sciati- 
que. te  sont  parmi  les  remèdes  externes,  les  sang- 
sues, Ics'vésicaloires  volants,  les  ventouses  scariliées, 
mais  squvent  répétées,  sur  le  trajet  de  la  douleur, 
les  frictions  faites  soit  avec  des  pommades  opiacées 
ou  des  huiles  laudanisées , soit  avec  l’huile  essen- 
tielle de  térébenthine;  l’électricité,  enlin  les  narco- 
tiques comme  la  morphine,  l’extrait  de  datura-slra- 
monium  appliqués  sur  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme.  On  obtient  de  très  bons  résultats  en  pro- 
voquant d’abondantes  et  de  longues  sueurs  en  enve- 
loppant le  malade  de  couvertures  de  laine  ou  en  le 
maintenant  aussi  longtemps  que  possible  dans  un* 
étuve  scche.  Enfin  les  remèdes  intérieurs  sont  gé- 
néralement pris  parmi  les  narcotiques  et  les  sudo- 
rifiques. Comme  la  sciatique  est  très  sujette  à réci- 
dive, les  personnes  qui  en  ont  été  affectées  feront 
bien  d'éviter  les  causes  au  milieu  desquelles  elle  se 
développe  habituellement.  Dits  vêtements  de  laine 
sur  la  peau  forment  une  précaution  à laquelle  ils 
aurajent  toujours  tort  de  se  soustraire. 

SCOEDUT.  — Le  scorbut  est  une  affection  générale, 
régnant  très  souvent  sous  forme  épidémique,  et  rési- 
dant dans  une  sorte  d’altération,  ou  mieux  d’appau- 
vrissement du  sang,  qui  résulte  lui-même  de  causes 
très  variées,  mais  ayant  toutes  un  caractère  éminem- 
ment débilitant.  Infiniment  plus  commune  chez  les 
gens  de  mer  que  nulle  autre  part,  elle  exerce  surtout 
ses  ravages  sur  les  individus  rassemblés  en  masse  et 
soumis  aux  mêmes  conditions  de  régime.  On  a cru 
longtemps  que  la  nourriture  composée  de  viandes  sa- 
lées était  fa  principale  cause  du  .scorbut;  mais  l'expé- 
rience prouve  que  celle  nourriture  n’a  rien  de  parti- 
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culier  à cet  égard,  si  ce  n’est  d’ètre  peu  fortifiante. 
L’air  humide  et  froid,  les  affections  morales  tristes, 
comme  le  découragement  et  le  chagrin,  paraissent 
avoir  sur  son  développement  l'action  la  plus  marquée. 

Ces  causes  ont  toujours  agi  depuis  un  assez  long- 
emps,  lorsque  la  maladie  se  manifeste.  Son  début  est 
annoncé  par  un  sentiment  de  lassitude,  d’abattement, 
de  tristesse.  La  coloration  naturelle  du  visage  est  rem- 
placée par  une  teinte  plombée  ; les  gencives  ne  tardent 
pas  à devenir  goullécs,  rougeâtres,  douloureuses,  fa- 
cilement saignantes,  parfois 'même  laissant  échapper 
une  matière  sanieuse,  tétide,  cl  c’est  là,  pour  bien  des 
personnes,  le  principal,  même  l’unique  caractère  de  la 
maladie.  Une  fois  que  les  choses  en  sont  arrivées  à ce 
jvoiut,  quelques  taches  sanguines,  dites  pétéchies,  com- 
mencent à se  mnutrer  sur  diverses  parties  du  corps; 
1rs  malades  perdent,  de  plus  en  plus  leurs  foires,  tant 
au  mutai  qu’au  physique;  leurs  gencives  s’ulcèrent, 
et  même  se  gangrènent  et  deviennent  souvent  le  siège 
d’hémorrhagies  inquiétantes.  Toute  la  surface  de  leur 
peau  est  sèche  et  rugueuse;  leurs  membres  s’infiltrent 
de  sérosité  et  de  sang;  leurs  mouvements  sont  alors 
très  pénibles.  Si  les  causes  continuent,  les  hémorrha- 
gies se  multiplient  de  plus  en  plus,  les  gencives  sc  dé- 
sorganisent, les  dents  chancellent,  puis  tombent.  Dans 
cet  état,  la  plus  faible  pression  sur  la  peau  suffit  pour 
l'entamer  et  déterminer  un  ulcère  à bords  durs,  épais 
et  à surface  saignante,  envahissant  successivement  les 
parties  molles  jusqu’aux  gros  vaisseaux  ; la  respiration 
tfs’mbarrasse  ; il  survient  de  fortes  palpitations  et  de 
reéqnentrs  syncopes,  et  les  malades  succombent  dans 
un  état  affreux  de  détérioration,  sans  avoir,  toutefois, 
rien  perdu  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

La  première  chose  qui  se  présente  à (aire  quand  le 
M,rbut  sc  déclare,  c’est  la  suppfessjop  des  causes  qui 
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ont  amené  l'appauvrissement  du  sang  et  qui  tiennent 
comme  nous  l'avons  dit,  à l'influence  fâcheuse  sur  Pc- 
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me,  d’une  atmosphère  continuellement  froide  et 
de,  d’un  air  impur  et  altéré,  de  l’usage  longtemps 
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prolonge  d'aliment*  salés  et  insuffisants,  , (affections 
morales  tristes.  Celte  suppression  n’est  malheureuse- 
ment pas  toujours  très  facile  ; par  exemple,  dans  un 
voyage  de  long  cours,  comment  changer  la  nature  du 
climat  et  des  lieux  ? comment  donner  d’autres  aliments 
que  ceux  qui  sont  sur  le  vaisseau  ? comment  céder  aux 
désirs  de  ceux  qui  désireraient  cesser  de  naviguer  ? Il 
, Jollc'  dilns  c,!  cas,  attendre  et  se  résigner  et  dé- 
barquer aussitôt  qu’on  le  peut.  Les  heureux  résultats 
d un  changement  dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie 
ne  tardent  pas  h se  faire  sentir.  Chaque  jour,  on  voit 
le  malade  revenir  a la  sauté;  ses  forces  reuaisse.il  ; son 
nppetu  devient  meilleur;  son  chagrin  se  dissipe 
Les  causes  détruites,  les  effets  „e  cessent  cependant 
! as  toujours  deux-mêmes;  l'économie  a souvent  besoin 
d elle  dnectement  ramenée  à son  état  normal  par  di- 

nhntë  rT,ïS  à *a  ,6‘e  duS(lUtls  se  '«cuvent  les 
plantes  stimulantes  ameres,  appelées  anliscorbulioues 

comme  le  cresson,  le  cochléa,  ia , le  taifort,  le  S 
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le  vi„,  ou  que  l’on  fait  manger  crues;  puis  les  fruits 
acides,  comme  le  citron,  l’orange,  ai  ce  lesquels  on 
compose  les  boissons  ordi,,^  le  vin  3q£  Z 
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nyrèihre,  les  sues  de  végétaux  acides,  et  même  avec 
de  légères  solutions  de  chlorure  de  chaux  ou  d'alun. 
On  fait  1res  souvent  aussi,  avec  avantage,  dégorger 
les  gencives,  en  les  frottant  soir  et  matin  avec  uno 
lu-osse  un  pen  dme. 

SCROFULE.  Écrouelles,  siritmes.  — L'etat  de  dé- 
térioration gi-nérrle  de  l'économie,  qui  constitue  la 
maladie  scrofuleuse,  eu  les  scrofules,  est  iufiniment 
plus  coune  par  ses  résultats  que  dans  son  essence.  Les 
ancien»  n'y  voyaient  qu’une  altération  des  humeurs, 
duei  la  pisscncc  d un  vice,  d'un  levain  morbifique 
ou  d'un  virus  : les  médecins  actuels  y voient  le  résul- 
tat d’une  atonie,  d’une  faiblesse  des  vaisseaux  et  des 
ganglions  lymphatiques. 

Quoi  qu  il  •:>  soit,  plus  commune  de  deux  a huit 
ou  neuf  ans  qu  i toute  autre  époque  de  la  vie,  celte 
maladie  efieclo  dr  préférence  les  individus  d'un 
teartiémucnt  mr»  et  lymphatique  , c’est-à-dire  qui 
ont  U peau  liu<  et  blanche,  les  cheveux  blonds,  la 
tète  volumineuse,  de  gro:ses  lèvres,  un  cou  allongé, 
une  poitrine  étroite,  le  ventre  saillant,  les  articula- 
t ton»  ires  prononcées,  les  chairs  molles  et  Basques,  les 
formes  arrondies,  les  yehx  souvent  rouges  cl  lar- 
moyants , le  visage  blafard  et  ÏK.iiffi  Très  souvent  c est 
au  milieu  des  apparences  extérieures  de  la  santé  qn  elle 
débute.  Ii  se  forme  d’abord  sur  le  trajet  de»  vaisseaux 
lymphatiques,  particulièrement  an  cou  , des  tumeurs 
plus  ou  motus  arrondies,  mobiles  sous  la  peau,  aug- 
mentant graduellement  de  volume  et  restant  d abord 
indolentes  pendant  des  mois,  même  des  années,  puis 
s’accompagnant  de  chaleur,  de  rougeur,  de  fievre,  et 
dégénérant  en  abcès.  Alors  la  peau  qui  les  recouvre 
s’amincit,  s’ulcère  et  donne  isme,  non  à du  pus  sem- 
blable à celui  que  fournit  un  furoncle  , mais  soit  a uni 
matière  ayaul  la  consistance  du  fromage,  soit  a un  1p 
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quide  séro-purulent  chargé  de  flocons  albumineux. 
Le  fond  de  l’ulcération  se  remplit  de  bourgeons  apla- 
tis ou  peu  développés  ; ses  bords  sont  violacés,  dé- 
coupés. Aussi,  quand  ils  se  cicatrisent,  laissent-ils  des 
traces  très  irrégulières.  Ces  ulcères  occupent  souvent 
plusieurs  points  de  la  peau  à la  fois,  et,  à mesure 
qu’ils  se  multiplient,  la  santé  générale  se  détériore , et 
la  maladie  devient  générale. 

Regardée  longtemps  , mais  bien  positivement  à 
tort , comme  pouvant  se  communiquer  d’uiia  per- 
sonne à une  autre , cette  maladie  sembla  'va  un 
peu  plus  commune  dans  le  sexe  féminin  . :e  îaiu 
le  sexe  opposé , se  transmet  assez  facilcmv.it  pij 
voie  d’hérédité  , et  envahit  quelquefois  d.,s  familles 
entières.  Elle  se  développe  au  milieu  d'ua  ensemble 
de  causes  qui  frappent  sur  toute  l’économie  en  la 
débilitant  , sans  qu'il  soit  toutefois  possible  de  sa- 
voir la  part  que  chacune  d'elles  prend  à ce  résultat 
général.  Au  nombre. de  ces  causes  se  trouvent  né- 
cessairement une  mauvaise  nourriture  , l’usage  des 
eaux  bourbeuses  , privées  d'air  , la  malpropreté 
habituelle,  l'habitation  des  lieux  humides  et  mal 
éclairés  , marécageux  , l’entassement  de  la  popula- 
tion ; aussi  est-elle  très  commune  en  Hollande , 
en  Pologne  , dans  les  gorges  dos  Alpes  et  des  Py- 
rénées , dans  les  rues  étroites  des  grandes  villes  , 
et  parmi  les  enfants  des  classes  pauvres.  L’expé- 
rience prouve  aussi  que  les  excès  de  tout  genre  , 
les  travaux  prolongés  , l'abus  du  mercure  , les  af- 
fections syphilitiques  négligées  ont  une  part  active 
dans  son  développement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  causes  des  scro- 
fules doit  faire  pressentir  de  suite  que  la  manière 
de  vivre  , le  régime  , doivent  jouer  un  grand  rôle 
dans  leur  traitement.  Le  temps  n'est  plus  où 
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les  rois  , certains  princes  et  quelques  évoques 
jouissaient  de  la  faculté  miraculeuse  de  les  gué- 
rir par  la  seule  application  de  la  main  ; il  faut  au* 
jourd'hui  des  moyens  d'une  appréciation  plus  claire. 
Ainsi  , de  même  que  dans  le  scorbut  . la  première 
chose  h faire  dans  les  scrdfules,  c’est  de  détruire  les 
funestes  effets  d'une  nutrition  de  mauvaise  nature. 
Pour  cela  on  éloignera  le  malade  de  toutes  les  cau- 
ses qui  ont  agi  sur  lui  d'une  manière  défavorable. 
On  le  fera  donc,  sortir  des  lieux  bas , humides  , 
obscurs  et  souvent  infectes  dans  lesquels  il  a passé 
sa  première  enfance.  On  l'exposera  à l’action  bien- 
faisante du  soleil  ; on  le  couvrira  de  vêtements  de 
laine;  on  le  nourrira  de  viandes  rôties  et  grillées  , 
de  végétaux  frais  et  cuits  ; on  lui  donnera  du  vin 
généreux  coupé  avec  l’eau  ou  une  infusion  de  hou- 
blon , de  gentiane , de  chicorée  , de  fumeterre  ou 
de  petite  centaurée.  On  lui  fera  des  frictions  sèches 
ou  aromatiques  sur  toute  la  surface  du  corps;  on  le 
fera  coucher  sur  des  matelas  de  foin  ou  mieux  de 
fougère.  Les  bains  de  mer  sont  aussi  très  avanta- 
tageux  , ainsi  que  les  eaux  de  Barèges , de  Plom- 
bières. Quant  aux  médicaments  proprement  dits, 
ils  sont  généralement  pris  parmi  ceux  qui  passent 
pour  avoir  la  propriété  de  stimuler  les  tissus  blancs, 
comme  l’iode  et  scs  nombreux  composés , aidés  du 
sirop  antiscorbuliquc  et  du  vin  de  quinquina.  Mais 
dans  l'administration  de  ces  médicaments  , il  faut 
avoir  égard  à l’état  de  l'estomac  , et  s’en  abstenir  ou 
en  suspendre  l'usage  s’il  y avait  des  signes  évidents 
d'inflammation  qui  ne  pourraient  qu’augmenter  sous 
leur  influence. 

SEVRAGE.  — Le  sevrage  n’est  autre  chose  que 
la  cessation  de  l’allaitement  naturel.  Cette  cessation 
doit  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  : la  santé 
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de  1 entant  et  celle  de  la  mère.  Relativement  à ren- 
iant, la  première  question  qui  se  présente  est  celle- 
ci  : à quel  âge  doit-on  sevrer?  la  seconde  : quelle 
nouri  ilure  doit  remplacer  le  lait  de  la  mère  ou  de  la 
nourrice,  et  comment  doit  se  faire  cette  substitution? 
Relativement  à la  femme  qui  nourrit,  tout  se  réduit  à 
savoir  quelles  précautions  elle  doit  prendre  pour  que 
le  sevrage  ne  lui  porte  aucune  espece  de  préjudice. 

1°  Pour  f enfant.  L’époque  à laquelle  il  convient 
de  sevrer  un  enfant  est  variable,  elle  dépend  de  la 
force  de  l’enfant,  de  la  plus  ou  moins  grande  diffi- 
culté qu’a  éprouvée  sa  dentition,  de  l’état  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  après  l’alaitement  , de  la  nature  du 
lait  fourni  par  les  seins.  Un  enfant  fort  bien  consti- 
tue, ayant  déjà  percé  les  quatre  dents  du  milieu,  haut 
et  bas,  de  huit  à dix  mois,  doit  être  sevré  à ce  mo- 
ment, surtout  si  la  mère  ou  la  nourrice  sont  affaiblies 
et  si  leur  lait  semble,  par  l’insatiabilité  de  l’enfant, 
ne  plus  avoir  les  qualités  vivifiantes  voulues.  Mais  on 
reculera  celte  époque  jusqnà  un  an,  et  même  plus 
tard,  si  I enfant  est  faible  et  semble  être  d’une  mau- 
vaise constitution , et  si  , pour  des  raisons  dépendant 
de  la  femme,  le  sein  ne  peut  continuer  à lui  être 
donne,  on  le  remplacera  par  un  biberon. 

Une  fois  que  le  sevrage  est  décidé,  la  nourrice  pré- 
sente le  sein  un  fois  de  moins  par  jour  la  première 
semaine,  et  ainsi  de  suile  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ne 
telle  plus  qu’une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  File 
mettra  ensuite  un  jour  d’intervalle,  puis  deux,  puis 
trois.  Ou  lui  dminera  pendant  ce  temps  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre  , coupé  avec  de  l’eau  d’orge  ou 
Je  gruau.  Peu  à peu  celait  est  pris  pur;  enfin  ou 
irrive  aux  panades,  aux  soupes,  aux  potages  mafores 
[mis  gras,  mais  les  maigres  étant  un  peu  sucrés!  La 
luamite  de  ces,  aliments  ne  peut  être  déterminée  d’a- 
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vaure,  elle  varie  surtout  suivant  sa  fuivect  son  appétit. 
Del'atieuiiou  qu'on  apporte  à cet  égard  dépend  souvent 
non  seulement  la  santé  de  Ventant,  mais  le  développe- 
ment complet  de  ses  organes,  la  régularité  de  ses  tonnes 
et,  parlaul,  l'harmonie  et  le  libre  jeu  de  ses  fonctions. 
Tous  les  enfants,  disons-!",  puisque  cela  est  vrai,  ne 
supportent  pas  le  sevrage  sans  quelque  incommodité  ; 
la  plus  fréquente  est  le  dévoiement.  On  modère  alors 
la  nourriture,  ou  donne  des  quarts  de  lavement  avec 
l'eau  de  guimauve  et  l'amidon,  auxquels  on  ajoute  quel 
quefois  deux  ou  trois  gouttes  de  laudanum. 

2"  Pour  la  femme.  Une  femme  qui  cesse  de  nour- 
rir son  enfant,  ne  devant  plu/  faire  les  frais  de  la  se- 
crétion à laquelle  elle  s'était  soumise,  doit  nécessaire 
ment  diminuer  à mesure  la  quantilé  de  ses  aliments, 
et  ne  faire  usage  que  de  ceux  qui  nourrissent  le  moins. 
Elle  fera  aussi  usage,  comme  celle  qui,  après  être  ac- 
couchée, juge  couveuahle  de  ne  pas  nourrir  ( Voyei 
Fiàvna  ui  lait),  de  boissons  mirées;  elle  gamin 
ses  sein»  pour  les  préserver  de  l’action  du  froid,  sau 
toutefois  y entretenir  trop  de  chaleur;  enfin  si  le 
seins  se  gonflaient  trop  , elle  ferait  bien  de  prendr 
de  deux  jours  l’un  , pendant  une  semaine,  un  loge 
purgatif,  comme  un,  même  deux  verres  d'eau  cl 
Sedlilz,  et  dans  les  jours  d'intervalle  , de  provoqui 
des  sueurs  par  l'usage  de  quelques  plantes  sudorifi 
ques,  comme  la  lleur  de  sureau.  Ces  défèrent»  moyei 
suffisent  ordiuaiiement  pour  empêcher  le  lait  soit  c 
se  reproduire,  soit  de  faire  irruption  sur  quelque  auli 
organe,  et  pour  prévenir  ce  qu'ou  nomme  commun 
nient  dépôts  de  lait. 

SOIF  EXCESSIVE.  — La  soif  excessive,  le  déî 
irrésistible  de  boite,  est  presque  toujours  un  état  q 
tient  à une  maladie,  particulièrement  à une  malac: 
inflammatoire  ; mai»  dans  quelques  cas  cependai 
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elle  paraît  seule,  ou  comme  symptôme  dominant,  et 
semble  n’èlre  c|ue  l’expression  d une  excitation  anor- 
male et  accidentelle  des  papilles  de  la  langue,  du  pa- 
lais et  de  l’arrière -gorge. 

L’usage  des  boissons  acidulés,  et  surtout  froides, 
semble  au  premier  abord  le  moyen  le  plus  sur  de 
calmer  la  soif,  mais  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  que 
plus  on  en  boit  plus  on  en  veut  boire,  parce  que  leur 
introduction  dans  la  bouche  est  suivie  d’une  réaction 
qui  suffit  elle-même  pour  faire  naître  le  besoin  qu’on 
a eu  l’intention  de  satisfaire.  Le  lait  froid,  les  bois- 
sons mucilagineuses  mais  non  pas  sucrées,  sont  un 
moyen  plus  sûr , les  grands  bains  réussissent  aussi. 
Dans  tous  tes  cas,  il  faut  bien  savoir  que  si  on  ne  sait 
pas  résister  à la  soif  quand  elle  est  incessante , on  ne 
parvient  que  difficilement  à l’appaiser  ; aussi  fait-on 
bien  de  chercher  à lui  faire  diversion  par  quelques 
occupations  propres  à fixer  fortement  l’imagination. 
On  a vu  des  personnes  tourmentées  par  une  soif  de 
toutes  les  minutes,  ne  pas  même  y songer  pendant  les 
les  quatre  et  mèmesix  heures  que  durera  un  spectacle 
attrayant  pour  elles. 

SOMNAMIU'I.ISME. — On  appelle  de  ce  nom  l’é- 
tat dans  lequel  se  trouvent  certaines  personnes  qui, 
quoi  qu’endormies,  peuvent  encore  se  livrer  à quel- 
ques actes  intellectuels  ou  physiques  propres  à la 
veille;  ou  pour  mieux  dire  le  somuambuiisme  es*, 
un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et  le  sommeil, 
dans  lequel  la  mémoire,  l'imagination  et  les  sens 
sont  dans  une  sorte  d’exercice  imparfait  ou  d’acti- 
vité partielle  sous  l’intlucnce  de  laquelle  on  peut 
faire  certaines  choses  que  l’on  fait  habituellement 
dans  le  cours  de  ses  occupations.  Mais  de  cet  état 
bien  caractérisé  et  journellement  constaté  en  con- 
clure uuc  les  somnambules  peuvent  prédire  l’avenir, 


se  livrer  i des  actes  intellectuels  qui  leur  sont  ha- 
bituellement complètement  étrangers , il  y a un  es_ 
pace  immense  que  la  raison  conseille  de  ne  nas 
franchir  Quant  au  somnambulisme  communiqué  de 
deux  choses  rude  : ou  il  existe  et  ne  peut  donner 
plus  de  faculté  que  n en  aurait  une  personne  som- 
nambule naturelle  , ou  il  n’est  que  simulé,  ce  qu. 
est  le  plus  ordinaire , et  il  devient  le  prétexte  des 
plus  audacieuses  jongleries.  Au  reste,  naturel  ou  non 
le  somnambulisme  n’étant  pas  h proprement  parler 
une  maladie,  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  en  oc- 
cuper  plus  au  long.  Le  seul  conseil  que  nous  puis- 
sions donner,  et  qu’indique  le  s.mple  bon  sens,  c’est 
de  surveiller  les  somnambules  naturels  afin  qu’ils 
ne  plussent  pas  être  exposés  à mettre  leurs  jours 
en  péril  sous  1 influence  de  cet  état. 

SPASMKS.  - On  appelait  autrefois  du  nom  de 
spasme  toute  espèce  de  convulsions;  mais  ajourd’hui 
ce  mot  exprime  simplement  une  contraction  ou  ten- 
sion musculaire  indépendante  de  la  volonté  et  qui 
•lans  quelques  cas  dispose  h la  convulsion  , et  qui 
presque  toujours  la  précèdent  , quand  celle-ci  doit 
arriver.  On  connaît  deux  genres  de  spasme  suivant 
que  le.  facultés  intellectuelles  sont  ou  ne  sont  pas 
lésées.  Celui  dans  lequel  les  muscles  seuls  sont  af- 
fectés , sc  divise  lui-méme  en  deux  selon  que  les 
muscles  lésés  sont  ceux  qui  sont  soumis  h l’empire 
de  la  volonté  ou  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Pans  le  pre- 
mier de  ces  deux  dcrnierscas.cesonl  presque  toujours 
des  mouvements  brusques  , inégaux  et  soudains  des 
liras,  des  jambes,  de  la  tête  , de  la  m.'.choirc  infé- 
rieure, des  levres  , des  yeux,  auxquels  les  malades 

se  livrent  malgré  eux,  et  par  conséquent  dont  ils  ne  ' 

peuvent  mesurer  la  force  et  l'étendue,  ni  maîtriser 
le  développement.  Dans  le  second  cas  ce  sont  ordi- 
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nairement  l’cesophagc,  le  pharynx,  le  diaphragme, 
ou  le  cœur  qui  sont  affectés.  Quand  c’est  le  dia- 
phragme , l'aileclion  se  trahit  par  le  hoquet;  quand 
c’est  le  cœur  il  y a palpitations  ( Voyez  ce  mots  ). 
Quant  au  spasme  avec  lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  constitue,  à vrai  dire,  une  variété  de  l’a. 
liénation  mentale  qui  sera  étudiée  ailleurs. 

Les  spasmes  généraux  ou  locaux,  qui  n’ont  qu’une 
existence  passagère  et  résultent  de  l’action  d’une 
cause  accidentelle,  sont  presque  toujours  combattus 
avec  succès  par  les  antispasmodiques  administrés  à 
l'intérieur , mais  surtout  par  le  camphre.  Les  vési- 
catoires comme  moyen  révulsif  trouvent  fréquem- 
ment leur  application  lorsqu’ils  dépendent  de  la 
faiblesse  de  la  constitution  , d’habitudes  vicieuses 
contractés  dans  l’enfance  . d’une  éducation  défec- 
tueuse , ce  n’est  pas  seulement  à des  moyens  pas- 
sagers et  aux  ressources  de  la  pharmacie  qu’il  faut 
avoir  recours,  mais  il  faut  faire  appel  à tous  les  soins 
hygiéniques,  à ceux  surtout  qui  auront  pour  but  de 
rétablir  l'équilibre  rompu  entre  le  système  nerveux 
et  le  système  musculaire. 

SPLEEN.  — Maladie  noire,  Mélancolie. — {Voyez 
Hvpocoxiiiiif..) 

SQlilRRHE.  — ( Voyez  Cancer.) 

STÉRILITÉ.  — On  entend  par  ce  mol  un  état  des 
parties  ou  des  individus  qui  rend  l’union  des  sexes 
improductive,  bien  qu’elle  puisse  s’effectuer  ; diffé- 
rant en  cela  de  l'impuissance  dans  laquelle  un  vice 
de  conformation  apparent  ou  caché  rend  cette  union 
impossible. 

S’il  est  assez  souvent  possible  de  constater  les  causes 
de  l'impuissance  ( Voyez  cc  mot  ),  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  stérilité,  tant  il  existe  de  causes  souvent 
^appréciables  qui  peuvent  l’occasionner.  On  en  est 
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la  plupart  du  temps  réduit  à de  pures  conjectures  ; 
comment  reconnaître  , par  exemple,  si  l'intécondilé 
provient  du  fait  de  la  femmo  plutôt  que  do  celui  du 
mari.  Combien  de  femmes  , qui  avaient  été  stériles 
pendant  un  grand  nombre  d'années  , sont  devenues 
mères  après  dix,  quinze,  vingt  et  mémo  \ingt  cinq 
ans  de  mariage  , sans  amir  jamais  trahi  la  foi  conju- 
gale. Combien  de  femmes  n'ont  pas  d'enfants  avec, 
un  premier  époux  et  en  ont  facilement  ot  un  grand 
nombru  avec  un  second.  On  voit  aussi  des  individus 
lie  pas  avoir  d'enfants  pendant  toute  la  durée  d'uno 
longue  union , se  séparer  et  en  avoir  l'un  et  l'uuiro 
en  contractant  de  nouveaux  rapports. 

L'antipathie,  le  dégoût  même,  sont  loin  d'étre  dos 
causes  de  stérilité , puisqu'on  a vu  des  femmes  vio- 
lées concevoir;  bien  plus  les  femmes  qui  so  livrent 
avec  beaucoup  d'ardeur  aux  plaisirs  vénériens  sont 
souvent  infécondes.  L'irritation  continuelle  des  par- 
ties génitales,  les  pertes  en  blnnr,  les  déplacements 
de  la  matrice , un  extrême  embonpoint  produisent 
souvent  le  môme  résultat.  On  ne  peut  donc  établir 
de  réglé*  applicables  à la  stérilité  : un  changement 
complet  dans  les  habitudes  des  époux  , les  voyages 
ont  souvent  réussi  il  lu  faire  cesser  Les  propriétés 
qu'on  a cru  reconnaître  h cet  égard  à certaines  eaux 
minérales  pourraient  bien  ne  s’expliquer  que  comme 
cela  ; les  recettes  secrètes  vendues  par  quelques  in- 
dividus sont  des  pièges  tendus  à la  crédulité  et  n’ont 
in  plupart  du  temps  aucun  résultat,  ou  si  elles  réus- 
sissent, c’est  qu'il  devait  en  être  ainsi. 

STRABISME.  — (Voyet  Loccnft.) 

SUETTE.  — On  appelle  ainsi  une  maladie  épidé- 
mique caractérisée  par  des  sueurs  abondantes , un 
état  fébrile  plus  ou  moins  grave  , et  souvent  une 
éruption  de  petites  vésicules,  ce  qui  constitue  alors 
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lièvre  miliaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  (Voyez 
Miliaire  ). 

La  suette  attaque  de  préférence  les  adultes  , et 
plûs  souvent  les  femmes  que  les  hommes  , et  sévit 
avec  plus  d’intensité  sur  les  populations  indigentes 
et  dans  les  localités  les  plus  malsaines,  surtout  dans 
les  plus  basses  et  les  plus  humides  Elle  régne  même 
d'une  manière  habituelle  dans  quelques  lieux  Elle 
se  présente  sous  deux  formes  : bénigne  et  maligne. 

La  suette  bénigne  est  parfois  annoncée  par  de  la  las- 
situde et  de  la  céphalalgie  sus-orbiiaire,  du  dégoût 
pour  les  aliments.  Dans  d’autres  cas , et  quelques 
heures  seulement  avant  l’apparition  des  sueurs  , le 
malade  éprouve  la  sensation  d'une  chaleur  ou  plutbt 
d’une  vapeur  qui  parcourt  tous  les  membres,  accom- 
pagnée de  resserrement  à l’estomac  ; d’autres  fois 
enlin  les  sueurs  débutent  d'emblée;  seulement  la 
langue  est  jaunâtre  et  la  respiration  un  peu  embar- 
rassée. Cet  état  persisto  avec  de  légères  variations 
les  deuxième,  troisième  ou  quatrième  jours.  C’est 
l’un  de  ces  jours,,  ordinairement  le  troisième,  que  se 
fait  souvent  sur  la  peau  une  éruption  miliaire  dont 
la  marche  est  celle  que  nous  avons  déjà  décrite. 

Bien  plusconstantesque  l’éruption,  les  sueurs,  tou- 
jours abondantes,  sont  d'une  odeur  fétide  particulière 
et  continuent  à s’exhaler  sans  interruption  sous  la 
forme  d’une  vapeur  épaisse  pondant  toute  leur  durée, 
sans  être  toutefois  accompagnées  d’une  grande  cha- 
leur à lapeau.  La  desquammation  ou  soulèvement  de 
l’épiderme  commence  au  bout  de  dix  à douze  jours 
les  vésicules,  quand  il  y en  a,  s’affaissent  l’épiderme 
se  fronce , se  ride  et  se  détache  tantôt  par  de  fines  écai  I- 
lcs  farineuses , d’autres  fois  par  de  grandes  plaques. 
Le  ssueurs  cessent  alors  ou  ne  se  montrent  plus  qu’à 
de  rares  intervalles  ; la  convalescence  commence. 


i 


SUE 


3t>8 

I.a  suetle  cesse  d'avoir  ee  caractère  bému  sous  l’iu- 
fluence  Je  divers  accidents:  tantôt  c'est  l'inllamuiatien 
de  l'estomac  et  de  l’iutestin  qui  acquiert  beaucoup 
d’intensité;  tantôt  c’est  celle  du  |>oum<>n  ou  de  la  vis- 
sie  ; ou  bicu  encore  un  état  nerveux  caractérisé  par 
de  l’assoupissement,  du  délire  ou  même  des  couvul- 
sions,  mais  qui  est  souvent  assci  promptement  mortel. 

Le  traitement  réclamé  par  celte  affection  est  le  même 
que  celui  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine.  Le  traite- 
ment des  divers  Minptômes  doit  être  simplement  hy- 
giénique : ne  pas  provoquer  le*  sueurs,  par  exemple, 
ne  pas  les  supprimer,  est  cc  qu'd  y a de  mieux  à faire. 
On  profitera  dc<  intervalles  où  elles  ppraisseut  se 
modérer  jiour  fa(ire  le  lit  du  malade,  le  changer  de 
linge  avec,  précaution  , l’essuyer  soigneusement  avec 
des  serviettes  bien  chaudes.  Si  la  douleur  au  creux 
de  festonne  est  très  prononcée,  on  y appliquera  avec 
avantage  des  saugsues.  Enüu,  suivant  les  cas,  vésica- 
toire* révulsifs,  narcotiques.  C’est  surtout  dans  les  cas 
où  des  phénomènes  nerveux  se  déclarent  que  ccs  der- 
niers moyens  ont  de  l’efficacité.  Dans’  tous  les  cas,  les 
lavements  émollients  sont  utiles,  car  il  y a toujours 
plutôt  con-tipation  que  relâchement. 

SUEURS.  — Les  sueurs  sont  un  symptôme  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  , comme  daus  la  suette , 
dont  elles  fout  le  principal  caractère , et  dans  la  plu- 
part des  maladies  inllammatoires  profondes,  affectant 
ce  qu’on  nomme  des  organes  parenchymateux,  comme 
le  poumon,  le  cerveau,  l’intestin.  Dans  ces  divers  cas, 
elles  ne  méritent  pas  de  fixer  l’attention  parce  qu’elles 
cèdent  aisément  ù l’amendement  et  mieux  à la  destruc- 
tion de  la  cause.  Mais  eu  considérant  les  sueurs  comme 
un  effet  purement  physiologique  simplement  un  peu 
exalté,  on  peut,  on  doit  même  prévoir  combien  leur 
suppression  brusque  peut  être  nuisible.  Ce  sont  les 
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sueurs  des  pieds  qu’il  est  surtout  important  de  ne  pas 
laisser  arrêter,  parce  que  cette  cause,  légère  en  appa- 
rence, peut  avoir  les  plus  grands  dangers.  Ces  sueurs 
doivent  donc  être  respectées  si  elles  sont  anciennes  : 
on  se  borne,  contre  leur  incommodité,  à des  soins  de 
propreté  cl,  si  elles  sont  plus  abondantes  tpie  d'habi- 
Midc,  à quelques  révulsifs  sur  la  peau  ou  sur  l’intes- 
tin, comme  un  vésicatoire  pour  la  peau  et  quelques 
purgatifs  pour  l'intestin.  Se  sont  elles  supprimées,  soit 
par  le  refroidissement  subit,  soit  par  toute  autre  cause 
connue  ou  inconnue?  On  s’empresse  d’envelopper  les 
pieds  d’un  morceau  de  flanelle  recouvert  d’un  taffetas 
ciré,  ou  de  cataplasmes  tics  chauds,  etc. 

SntDITK.  — On  donne  ce  nom  à l’abolition  ou  à 
l'affaiblissement  du  sens  de  rouie. 

l a faculté  d'entendre  repose  sur  ces  c^eux  con- 
ditions, que  les  vibrations  sonores  qui  constituent 
le  son  puissent  arriver  jusqu’au  parties  intérieu- 
res de  l’oreille,  auxquelles  elles  doivent  aboutir 
en  dernier  lien,  et  que  ces  dernières  soient  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  les  recevoir  et  transmet- 
t'eau  cerveau  l'impression  qu’elles  en  ont  éprouvée. 
De  la  deux  causes  principales  de  surdité,  qui,  toutes 
deux,  sont  ou  congéniales  eu  accidentelles.  La  prt 
niiéie  peut  consister  en  une  imperforation  et  oblité- 
rnli«>n  du  conduit  auditif,  en  son  rétrécissement,  en 
1 accumulation  du  cérumen  dans  quelques  poiDts  de 
sa  longueur,  en  la  présence  dans  son  intérieur  de 
corps  étrangers,  à l’épaississement  de  la  membrane  du 
tympan  sur  laquelle  les  sons  viennent  frapper,  enfin  à 
l'obstruction  de  la  trompe  d’Eustacbe,  ouverture  dé- 
bouchant dans  l’arrière-gorge  et  destinée  à laisser 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’oreille  l’air  nécessaire  5 
l’audition.  La  seconde  cause  de  surdité  est,  soit  une 
atrophie  ou  une  compression,  soit  un  affaiblissement,  j 
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ou  enfin  une  véritable  paralysie  du  nerf  auditif.  C'est 
Jonc  par  la  destruction  de  ces  différentes  causes  tpie 
doit  commencer  le  traitement  Je  la  surdité,  car  dcllo 
seule  dépend  le  retour  de  la  faculté  d'entendre. 

\iusi,  pour  ce  qui  a rappoit  aux  causes  du  premier 
ordre,  et  qui  sont  de  véritables  causes  physiques,  y 
a-t-il  oblitération  du  conduit  auditif  par  une  inlhuii- 
malfou  de  la  membrane  qui  le  tapisse?  on  traite  celle 
ii  tl.iiniuation  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Or.tii.i.n 


Y a l.it  accumulation  de  cérumen;  ce  qui  est  usez 
commun?  on  ramollit  le  bouchon  qu’il  forme  par  des 
injections  d'eau  tiède  ou  d’huile  ; puis,  au  utoy en  d'une 
curette  ou  d'un  cure-oreille  ordinaire,  on  le  relire 
par  portions;  quand  la  totalité  ne  vient  pas  h la  fois. 
tnGn  y a-t-il  des  corps  étrangers  ? on  pratique  leur 
extraction  a l'aide  de  pinces  ou  Je  curettes  appro- 
priées Je  crochets,  Je  tiges  de  baleine  flexibles  gar- 
nie-. d'un  léger  tampon  de  eot.  n enduit  de  miel  ou  de 
glu.  Si  ce  corps  étranger  e>t  un  polype,  des  divers 
mnvrns  chirurgicaux  conseillés  c.  litre  rcs  foduc- 
,i,.,js  accidentelles,  l'excision  et  l’an ael.eme.il  sont - 
les  seuls  applicables  dans  l'espèce.  Quanta  l’ôpaiss.s- 
scnii-nt  de  la  membrane  du  tympan,  J est  assez  dilli- 
, il,,  -,  établir;  le  seul  moyeu  de  remédier  a Scs  consé- 
quences serait  de  perforer  cette  membrane  Reste 
enfin  l'obstruction  de  la  trompe  d’EustacIic  a laquelle, 
ou  obvie  par  le  cathétérisme  ou  introduction  d une 
aoud'-,  suivie  d’une  injection  soit  de  liquide,  soit  il  air. 

le  traitement  do  la  surdité  qui  dépend  de  la 
deuxième  cause,  et  qui  est  une  cause  nerveuse,  est 
...in  J,,  reposer  sur  des  bases  aussi  rationnelles  que 
. elni  que  nous  venons  d'exposer,  parce  que  sa  nature 
.Vli  •Pl  i-  Il  est  généralement  réduit  a deux  méthodes, 
j, .u,  l!,  première  figurent  les  poudres  slernutaloires, 
les  purgatifs  drastiques  répétés,  l'étal  de  1 estomac  cl 
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de  l'mics'in  ,e  permeiranl.  Dans  la  seconde  son)  tous 
los  dérivatifs  comme  le  cautère,  le  moxa,  les  ventouses 
pelles  ou  scarifiées  souvent  répétées,  et  appliqués 
dernerc  oreille,  ou  un  selon  à la  nuque.  Çluant  a 
I elcclnetlé  et  au  galvanisme,  malgré  les  e-sa.s  multi- 
P ms  quoi,  a fait  à leur  égard,  peu  de  succès  en  ont 
ete  obtenus.  On  a conseillé  de  seconder  l’action  des 
moyens  que  nous  venons  d’énumérer  par  les  infusions 
<1  arnica  , de  valériane,  les  préparations  martiales  ou 
ferrugineuses.  Mats  depuis  qu’on  est  parvenu  à placer 

u roduetton  d une  sonde  dans  la  trompe d’E.if.ache 
nu  nombre  des  opérai, ons  habituelles  de  la  chirur- 
gie,  on  a substitue,  d’une  manière  un  peu  ], anale 
niais  assez  souvent  fructueuse  cependant , les  i„jec- 
ttons  d atr  ou  de  vapeurs  soit  aqueuses  soit  éthérées, 
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disparaître,  parce  qnecbea  eux  les  forces  absorbantes 
so.  l plus  capables  de  pomper  la  maliens  epauehee. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des  laies  est  ce- 
lui  de  l'intbnimaiion  qui  les  occasionne  ordinaire- 
ment ( P oyez  Oi-bthalmie).  Quand  on  na  pas  réussi 
-,  prévenir  leur  formation,  on  doit  longtemps 
, Jeter,  surtout  quand  elles  sont  peu  étendues,  parce 
qu  elles  finissent  souvent  par  disparaître  par  les  seules 
forces  de  la  nature.  Plus  de  la  moitié  d entre  elles 
font  dans  ce  cas.  Celte  vérité  reconnue  par  tous  les 
oculistes  de  bonne  foi,  doit  rassurer  les  parents  et  les 
empêcher  • de  céder  aveuglement  aux  couse, b que 
chaeuu  lie  manque  pas  de  donner  sur  ce  sujet. 

Cependant  quand  les  taies  ne  disparaissent  pas  au 
bout  d’tu.  certain  temps,  on  peut  tenter  quelques 
moyens,  parmi  lesquels  ou  doit  surtout  placer,  les 

} . . rém  lécs  de  lai  dans  un  bain 

immersions  souvent  repeins  ut.  f 

d’eau,  dans  un  demi-Uog.amme  de  laquelle  on  a lait 

fonfhs  quatre  grammes,  ( 1 gros)  de  sel  de  cms.ne, 

s»  l'insufflation  sur  l’œil  d’une  poudre  composte 

d'une  partie  d’alun  et  neuf  de  sucre  ou  bten  de 

liai  lies  égales  de  sucre  candi,  calomel  t tutliu  , 

1°  d’une  légère  solution  de  nitrate  d argent,  comme 

deux  ou  trois  gouttes  de  laudanum.  La  taie  disparaît 
souvent  au  milieu  de  la  petite  rougeur  que  détermine 
dans  bien  des  cas  l'emploi  de  ces  differents  moyens 
cYsl  peut-être  eu  cela  que  consista  toute  leur  vertu 
On  a proposé  dan»  ces  derniers  temps  J c'ilever  ave, 

f 

V"»  - »■  “‘r; 
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1 AILLE, Déviations  de  la  taille.  — Tout  le  ntonde 
soit  qu'on  appelle  communément  toitlc  la  partie  pos- 
térieure du  torse.  Connue  c’est  la  cojonnevertéhr aie  ou 
épine  dorsale  qui  en  forme  la  pariie  essentielle,  puis- 
qu’elle en  est  la  base,  le  point  cemral  auquel  vien- 
nent aboutir  tous  ses  mouvements,  la  plus  légère  alté- 
ration dans  sa  rectitude  naturelle  entraîne  nécessaire- 
ment une  diffoimilc  du  tronc.  Or,  les  déviations  de  la 
taille  ue  sont  autre  chose  que  les  courbures  de  la  co- 
lonne vertébi  ale.  Elles  sont  latérales,  antérieures  ou 
pustéi  ieures,  suivant  que  le  centre  de  la  courbure  s’est 
porié  à gauche  ou  à droite,  en  avant  ou  eu  arrière 
de  la  ligne  verticale. 

Ces  courbures  s’eifcctuent  sous  l’influence  de  deux 
ordres  de  causes  bien  distinctes  dans  leur  nature, 
mais  venant  très  souvent  se  compliquer  réciproque- 
ment. Les  unes  consistent  évidemment  en  une  action 
des  muscles  qui  s’insèrent  à la  colonne  vertébrale  ou 
qui  la  tiennent,  d’une  manière  quelconque,  dans  la 
dépendance  de  leur  action  ; les  autres  résident  en  un 
duingenicm  direct  de  forme  des  parties  qui  compo- 
sent celle  colonne,  jésubaul  d’une  altération  de  leur 
tissu. 

Tour  se  rendre  un  compte  exact  des  courbures  du 
pi  einier  ordre,  que  nous  appellerons  musculaires  ou 
dynamiques,  il  faut  savoir  que  les  os  qui  composent 
le  squelette  ne  sont  que  des  leviers,  et  les  muscles  qui 
s’insèrent  à eux  des  cordes  animées  qui  les  fout  mou- 
voir. Si  l’un  de  e.cs  muscles  agit  trop  souvent,  la  por- 
tiou  de  la  coloDne  à laquelle  il  s'attache  sera  néces- 
sairement; attirée  de  sou  côté  et  se  maintiendra  d’au- 
tant plus  inclinée  de  eu  côté  que  le  muscle  opposé 
agira  moins.  On  peut  donc  rapporter  à cul  ordre  l’ha- 
bitude qu'ont  tous  les  enfants  et,  par  suite,  presque 
tout  le  monde,  de  se  servir  d’un  membre  plutôt  que 
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de  l'autre,  le?  fautes  attitudes  et  même  les  déviations 
qui  accompagnent  les  diverses  espèces  de  claudica- 
tion. On  a ajouté  récemment  à ce  gente  de  cause  la 
contracture  permanente  qu’éprouvent  certains  mus- 
cles à la  suite  d'affections  convulsives. 

Les  altérations  maladives  desquelles  dépendent  les 
courbures  du  second  ordre  , peuvent  nvoir  leur  siège 
dans  le»  substances  ligamenteuses  ou  dans  les  fibro- 
cartilages  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  colonne 
vertébrale  ; mais  elles  aFfectent  le  plus  ordinairement 
les  vertèbres  elles-mêmes  et  sont  l’effet  de  la  partici- 
pation qu’elles  prennent  an  ramollissement  des  os, 
connu  sous  le  nom  de  rachitisme  ( voyez  re  molj.  Le* 
déviations  qui  en  résultent  s'effectuent  le  plus  souvent 
en  arriète,  c’est-à-dire  que  la  colonne  vertébrale 
furme  uue  courbure  dont  la  convexité  regarde  en  ar- 
rière et  la  concavité  en  avant,  ce  qui  s’explique  par  la 
préférence  que  donne  la  maladie  à la  partie  anté- 
rieure du  corps  des  vertèbres,  où  la  substance  spon- 
gieuse est  plus  abondante. 

Mais  comme  une  cause  musculaire  peut  agir  sur  la 
colonne  en  même  temps  qu’une  cause  maladive,  us 
deux  causes  peuvent  se  combiner  et  donner  un  résul- 
tat moyen.  Ainsi,  une  ou  deux  vertèbres  se  ramollis- 
sent antérieurement,  la  colonne  sc  courbe  directement 
en  arrière  ; mais  l’individu  ne  se  servaut  pas  moins 
d’une  main  plutôt  que  de  l’autre,  la  gibbosité,  ou  la 
bosse,  comme  un  voudra,  se  portrra  du  rôti;  de  celte 
main.  Comme  c'est  ordinairement  la  main  droite,  ce 
sera  aussi  à droite  que  la  courbure  aura  lieu;  c est 
précisément  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  eus. 
Bien  plus,  toute  courbure  jetant  la  partie  snpeiieure 
du  cerps  en  dehors  de  la  base  de  sustentation,  la 
personne  fait  néiwairement  un  effort  pour  sc  rete- 
nir, et  de  la  répétition  fréquente  Je  cet  effort  «suite 
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une  seconde,  souvent  même  une  troisième  courbure  , 
l'une  et  l'outre  opposées,  bien  entendu,  b la  première. 

l'e  (|uelqiie  nature  que  soient  les  déviations  de  la 
taille,  infiniment  plus  communes  chez  les  jeunes  filles 
que  chez  les  garçons,  elles  placent  toujours  l’économie 
dans  une  fâcheuse  position,  car  elles  ne  se  bornent  pas 
à s'opposer  au  libre  exercice  des  mouvements  et  à 
produire  les  plus  affreuses  difformités  ; mais,  modi- 
fiant l’étendue  de  la  poitrine,  de  la  cavité  abdominale 
et  du  bassin,  elles  altèrent  encoie profondément  toute 
l’économie  par  le  trouble  quelles  apportent  dans  le 
jeu  des  organes  respiratoires,  circulatoires,  digestifs 
et  reproducteurs.  Sous  ce  rapport,  aucune  difformité 
ne  mérite  plus  qu’elle  d’être  étudiée,  pour  pouvoir 
être  prévenue  quand  la  chose  est  possible,  ou  corrigée 
quand  il  a été  impossible  de  la  prévenir. 

Il  est  pou  de  maladies  qui,  depuis  vingt  à vingt- 
cinq  ans,  aient  été  le  sujet  de  plus  de  contestations 
que  les  déviations  de  la  taille,  et  contre  lesquelles  on 
ait  proposé  plus  de  moyens.  Ceux  qui  n’ont  vu  en 
elles  que  le  résultat  de  fausses  attitudes  ou  d’exerci* 
ces  irréguliers  ont  cru  pouvoir  les  guérir  par  des  exer- 
cices gymnastiques  ; mais  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  qui  s’en  sont  occupés  ont  ciu  que  la  pre- 
mière indication  à remplir  était  de  redresser  mécani- 
quement l’arc  formé  par  la  colonne,  et  de  le  mainte- 
nir le  plus  longtemps  possible  dans  cet  état  de  redres- 
sement. De  là  une  foule  d’appareils  qui  agissent  sur 
la  colonne,  soit  en  1 allongeant  verticalement,  comme 
les  corsets  à tuteurs  et  les  casques  connus  sous  le  nom 
île  Minerves,  ou  horizontalement,  comme  les  lits  à 
extension  , soit  en  renversant  la  colonne  en  sens  in- 
verse de  sa  courbure  accidentelle,  soit,  enfin,  en  pres- 
sant d’une  part  sur  In  hanche  saillante,  et  d’aulie  part 
sur  l’épaule  proéminente,  comme  certaines  ceintures. 
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Si  les  médecins  qui  out  corneille  les  exercices  gym- 
nastiques, non  comme  moyeu  accessoire  de  traitement, 
mais  comme  raoveti  spécial,  se  sont  fait  illusion  par 
l’impossibilité  où  ils  out  été  de  trouver  des  exercices 
qui  misseut  précisément  eu  jeu  les  muscles  propres  à 
attirer  vers  la  ligno  médiane  du  corps  les  vertèbres 
qui  s’eu  sont  écartées,  les  paitisans  des  machines  ne 
sont  pas  moins  embarrassés  de  prouver:  locomment,  eu 
allongeant,  par  exemple,  la  colonne  |var  un  effort  qui 
tend  nécessairement  a sépare,-  l’nne  du  l’autre  les  ver- 
tébré», ils  redonneront  à celle  qui  a perdu  de  son 
épaisseur  ce  qui  lui  manque  ; 2"  comment  les  liga- 
ments ds-lendus  par  leur  tiraillement,  pourront  main- 
tenir 1a  coiattns  -droite,  cm  support  qu'on  parvint  à 
l.i  re  lresser  ; aussi,  lus  uus  et  les  autres  sont  fort 
embarrassés  de  fournir  des  exemples  bien  authenti- 
ques de  guerisan.  Les  mores  doivent  en  être  averties, 
si  i des  uc  veulent  pas  être  victimes  des  plus  cruelles 
déceptions. 

Il  e<l  donc  juste  de  dire  que,  malgré  les  promesses 
des  o tliopé  listes,  dont  Paris  surtèut  fourmille  au- 
jourd'hui, rl  est  plus  nié  de  prévenir  les  déviations 
de  la  taille  quo  de  les  faire  disparaître.  Pour  cela,  il 
faui  surveiller  le  maïutien  dus  jeunes  tilles,  empêcher 
qn Viles  n’exercent  un  cote  du  corps  plus  que  1 autre, 
uc  lenr  permettre  de  porter  des  coisels  que  lorsque 
leur  taille  est  déjà  formée,  et  si  quelque  indice  lait 
soupçonner  une  tendance  au  mobilisme,  les  soumeltre 
de  bouiie  heure  à tous  les  moyens  propres  à relever 
l’économie  de  I état  de  détérioration  dans  lequel  la. 
plongerait  bientôt  cette  maladie.  Si,  malgré  tout,  leur 
taille  se  déforme  et  que  co  soit  par  «le  v-icieuse»  alti- 
tudes, on  peut  chercher  à y remédier  par  dos  exero- 
ces  qui  auront  toujours  l’avantage  de  fortifier  1 ensem- 
ble de  l’économie.  Si  c'est  par  ramollissement  es  os 
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il  ne  faut  rien  entreprendre  tant  que  le  mal  n’aura 
pas  cessé  ses  ravages;  mais  une  fois  son  principe  dé- 
truit, on  peut  soustraire  par  des  corsets  à tuteurs  les 
vertèbres  affaissées  ou  déprimées  au  poids  des  parties 
superposées. 

Quant  à la  section  des  muscles  du  dos,  sur  la  con- 
tracture desquels  on  cherche  aujourd’hui  à reporter 
certains  cas,  même  assez  nombreux,  de  déviations  de 
la  taille,  elle  repose  sur  des  idées  de  pure  théorie, 
contre  lesquelles  S’élèvent  des  hommes  compétents  en 
pareille  matière;  et  d’ailleurs  fût-elle,  en  principe,  le 
résultat  d’une  indication  parfaitement  rationnelle , 
qu  elle  aurait  encore  bien  de  la  peine  à prendre  rang 
parmi  les  opérations  régulières,  à cause  des  difficultés 
qü  elle  olfrira,  dans  son  exéruliou,  aux  esprits  éclairés 
et  consciencieux. 

1 LIGNE.  — Les  anciens  donnaient  le  nom  de  tei- 
gne à toutes  les  maladies  de  la  tête,  ou  pour  parler 
plus  correctement  du  cuir  chevelu  propres  à l’ en- 
fance, so  présentant  sous  la  forme  de  croûtes  plus 
ou  moins  nombreuses  et  étendues  , et  pouvant  sur- 
tout, dans  la  plupart  des  cas,  sc  transmettre  par  voie 
de  contagion.  Les  modernes  réservent  ce  nom  pour 
une  maladie  de  cette  classe,  mais  paraissant  spécia- 
lement siéger  dans  le  bulbe  des  cheveux,  et  particu- 
lièrement caractérisée  par  des  croûtes  sèches  for- 
tement enchâssées  dans  le  tissu  de  la  peau,  d’une 
couleur  jaune  pale  et  sale,  offrant  a leur  centre  une 
dépression  plus  oit  moins  régulière  qui  donne  aux 
croûtes  quelque  ressemblance  avec  les  alvéoles  d’une 
ruche  à miel. 

Cette  maladie,  une  des  plus  terribles  de  l’en- 
fance, celle  du  moins  qui  exige  dans  la  plupart  des 
cas  le  traitement  le  plus  douloureux,  s'observe  plus 
tôt  chez  lès  enfants  de  six,  sept,  huit  et  neuf  ans 
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■ue  chez  crux  qui  sont  à la  mamelle  ; les  adultes  en 
sont  cependant  quelquefois  attaqués.  On  la  rencon- 
tre souvent  dans  les  maisons  de  correction  où  sont 
entassés  les  enfants  des  classes  peu  aisées,  sur  les 
enfants  des  indigents  qui  habitent  des  rues  étroito- 
et  boueuses  ; chez  ceux  des  porteurs  d'eau,  des  rb. 
vendeurs , des  bergers  qui  couchent  dans  les  gran- 
ges ou  dans  les  étables,  des  marchands  de  poissons 
et  des  pécheurs  qui  ont  constamment  les  jambes 
dans  l’eau  et  leurs  habits  mouillés. 

L'éruption  qui  constitue  la  teigne  commence  ordi- 
nairement par  de  très  petits  points  jaunâtres  à peine 
élevés  au  dessus  du  niveau  de  la  peau  qui,  dans  leur 
début,  présentent  une  petite  croûte  déprimée  en 
godet  formée  par  l'humeur  qui  s'est  désseehée. 
('.elle  croûte,  ordinairement  traversée  par  un  che- 
veu, s'accroît  peu  à peu  et  acquiert  un  volume  va- 
riable suivant  qu'elle  reste  isolée  ou  qu’elle  se  con- 
fond avec  les  croûtes  voisines  pour  tonner  avec  elles 
une  espèce  de  calotte  qui  enveloppe  toute  la  tete. 
Si  ou  l’enlève  avec  un  peu  de  force,  on  excite  une 
vive  douleur,  on  fait  saigner  la  peau  qu  on  trouve 
au  dessous  rouge,  écorchée  souvent  assez  profon- 
dément. Les  cheveux  deviennent  sales,  laineux  ou 
tombent  pour  ne  plus  jamais  revenir.  Chez,  les  en- 
fants, des  poux  pullulent  ordinairement  sous  les 
croules  , et  ajoutent  aux  horribles  démangeaisons 
qu'éprouve  le  malade  qui  ne  cesse  de  chercher  a 
se  gratter,  cl  qui  répand  autour  de  lui  une  odcotl 
nauséabonde. 

Quand  la  maladie  dure  depuis  un  certain  temps, 
qu'eile  est  assez  étendue  et  qu'eHc  a été  négligée, 
on  voit  trop  souvent  les  glandes  du  cou  s’en- 
gorger, les  veux  s'enllammer,  la  peau  du  front,  du 
cou,  des  oreilles  se  goutter;  le  malade  tombe  alors 


TEI 


379 


dans  une  extrême  apathie  morale  et  physique , sa 
constitution  se  détériore  et  souvent  il  s'arrête  dans 
son  développement. 

Lorsque  la  teigne  doit  guérir,  les  croûtes  se  dé- 
tachent, tombent  et  cessent  d’être  remplacées,  la 
peau  reprend  peu  à peu  ses  caractères  habituels)  le 
suintement  d'humeur  diminue  et  sc  tarit.  Souvent, 
aPr‘f&  sV:lre  longtemps  montrée  rebelle  à tous  re- 
mèdes, cette  affection  guérit  spontanément  d’cjle- 
memc  à l'époque  de  la  puberté,  cédant  alors  comme 
plusieurs  autres  maladies  de  l’enfance  à la  secousse 
qu  éprouvé  toute  l’économie  ; mais  sa  disparition, 
trop  brusqHC  a souvent  occasionné  des  accidents. 
Ltiene  dans  l’onfancc,  elle  peut  encore  reparaître 
dans  l’Age  adulte  et  même  dans  la  vieillesse,  si  les 
causes  qui  ont  présidé  h son  développement,  la  mal- 
propreté, une  constitution  détériorée  , mais  surtout 
I habitation  avec  d’autres  personnes  qui  cri  sont 
i Ne  et  ce  S,  viennent  à replacer  le  sujet  dans  des  con- 
litions  favorables  à sa  reproduction. 


rouies  par  des  cataplasmes  émollients,  et  on  aura 
2 soin  de  laver  la  surface  dénudée  avec  une  eau  de 
uimauve  qu'on  remplacera  de  temps  en  temps  par 
o eau  de  savon.  Ces  soins  de  propreté  sont  telle- 
tent  importants  qu’on  peut  souvent  leur  atiribucr 


Ce  traitement  cousislc  d'abord  à dépouiller  la  tête 
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terison  se  fait  trop  attendre  on  en  vient 
tout  médical. 


ns,  cette 
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des  cheveux.  Tour  cela  on  a depuis  longtemps  susbti- 
tué  au  moyen  barbare  de  l'arrachement  par  la  ca- 
lotte , soit  leur  enlèvement  un  à un  par  des  P'nces, 
ce  uui  est  long  et  fort  douloureux,  soit  dos  pommades 
ou  poudre?  épilateires  composées  d’un  mélange  de 
parties  égales  environ  d’amidon  et  de  chaux  v.vo 
auquel  oh  ajoute  un  douzième  tout  au  pins  de  sulfure 
rou'c  d’arsenic  . Attaqués  par  celle  substance , qui 
fait  h base  de  la  plupart  des  moyens  don  quelques 
personnes  font  un  secret,  les  cheveux  tombe» urd,- 
nairement  dans  le  peigne,  l ue  fois  la  tète  b,en  ™ 
caru.c  on  la  frottera  deux  fois  par  jour  avec  une 
pommade  sulfureuse,  ioduro-sulfureuse  ou  mercu- 
nelle.  Celle  qui  résulte  de  la  comb,na,s_on  d un 
e ranime  ou  deux  d’iodure  de  soufre  avec  80  gram 
mes  de  samdoux  est  une  de  celles  qui 
mieux,  ainsi  que  celle-ci  : prenex  soude  U - 
ei  sulfure  de  potasse  Ijuctneut  pulvérises de  chaque 
1-*  grammes , saindoux  90  grammes,  mêler,  exacte- 
ment Le  cuir  chevelu  . qui  était  d’un  rouge  intense, 
ne  tarde  pas  généralement  à blanchir  sous  1 action  «h 

«•  ‘"■"«■îsr-rS 

et  la  maladie  guérit  insensiblement.  S il  n en  tW 
, a.  -imsi , il  faudrait  insister  surtoHl  sur  les  smns 
propreté,  changer  autant  que  possiWc  les  condOiou- 
Loiéniuues  du  sujet,  isoler  le  malade,  et  aliénai 
que  le  temps  ou,  peur  mieux  dire,  la  naturels!  pue 
Iule  quelquefois,  même  dans  les  cas  extrême., 
Toondée  par  l’usage  des  tisanes  dépurâmes  don 
uuus  avons  indiqué  et  recommande  1 emploi  aru  n 
dartres , modifie  ou  même  arrête  complètement 

“càmr.Oion.  convulsion,  P«r«,.n.n 
J,.  le  muscle,  survenant  S"1’" 

Lieu  appréciable,  mais  le  plus  souvent  à la 


plaies  ou  blessures  graves,  dont  il  vient  encore  compli- 
quer le  traitement;  presque  toujours  mente  il  occasionne 
la  mort  en  quelques  jours  ( Voyez  Pi-me,  Convul- 
sions, etc.  ).  . „„ 

TIC. Le  plus  habituellement  on  désigné  sous  ce 

nom  des  habitudes  contre naluredansles mouvements, 
des  attitudes  bizarres,  des  gestes  singuliers,  une  ma- 
nière vicieuse  de  parler,  etc.,  etc.,  dont  la  rectifica- 
tion exige  souvent  beaucoup  de  soins,  et  demande  une 
persévérance  qui  ne  suffit  pas  même  toujours  pour  en 
oLlemr  la  guérison.  Mais  en  médecine  on  appelle  ne 
douloureux  de  la  face  ou  névralgie  faciale une  douleur 
qui  se  fait  ressentir  dans  la  figure,  particulièrement  a la 
mâchoire  inférieure,  et  qu’accompagne  dans  presque 
tous  les  cas  une  contraction  spasmodique  des  muscles 
de  cette  partie. 

La  douleur  commente  ordinairement  à quelque 
distance  et  sur  les  côtés  dn  menton  , et  de  là  s'étend 
par  irradiation  aux  lèvres,  aux  alvéoles,  aux  tempes, 
sous  le  menton  et  souvent  sur  toute  la  joue  cl  sur  la 
partie  antérieure  et  externe  de  l’oreille.  Elle  est  quel- 
quefois continue,  mais  le  plus  souvent  elle  revient 
par  accès.  Dans  ces  accès,  l’expression  générale  de  la 
physionomie  est  plus  ou  moins  altérée,  les  muscles 
qui  forment  les  sourcils  et  ceux  qui  environnent  l’or- 
bite de  1 œil  sont  fortement  contractés,  et  les  commis- 
sures des  lèvres  retirées  en  arrière  et  en  haut,  donnent 
à la  physionomie  l’expression  du  rire  sardonique. 
Tantôt  la  mâchoire  inférieure  est  le  siège  d’une  sorte 
de  roideur  tétanique  où  dans  un  étal  d’immobilité 
complète,  tantôt  la  bouche  est  entièrement  défor- 
mée et  la  mâchoire  elle-même  est  entraince  par  les 
contractions  irrégulières  des  muscles.  Telle  personne 
en  proie  à cette  espèce  particulière  de  douleur,  peut 
encore  commander  à ses  organes  et  résister  à ses  souf- 
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franco*  ; telle  au  Ire  y cède,  pousse  des  cris  et  éprouve 
de  véritables  convulsions;  niais  toujours  la  figure  ex- 
prime la  douleur  et  prend  un  caractère  qui  ue  lui  est 
pas  habituel. 

Le  lie  douloureux,  de  la  face,  qu'un  pren  1 souvent 
pour  un  mal  de  dents,  et  qui  j cllectivemcut  avec  ce 
qu’on  nomme  rage  de  dents,  la  plus  grande  analogie, 
surtout  quand  celle-ci  dure  quelque  temps,  peut  effec- 
tivement li  ou  ver  son  point  de  départ  dans  une  dent 
malade.  Il  est  généralement  très  rare  chez  les  en- 
fants, et  affecte  de  préférence  les  adultes,  surtout  les 
hommes  d'un  teinpcranimvnt  nerveux,  adonnés -aux 
tt  avaux  do  1 esprit,  sujats  aux  affections  rliumalistna- 
los,  son  traitement  rationnel  doit  avoir  pour  hase  1er 
réglés  suivantes  : 

K»i-il  périodique?  ce  qui  arrive  assez  sauver,!,  on 
administre  le  quinquina,  ou  mieux  le  sulfate  de  qui- 
unie,  comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Fie  vue  ( l'oijes 
ce  mol);  le  sujet  est- il  fort  vigoureux  et  sanguin?  on  lui 
fan  pratiquer  une  soignée.  Si  on  a des  indices  marqués 
que  la  maladie  lient  a une  dent  malade,  le  sacrifice  de 
celte  délit  sera  nécessaire;  enfin  quand  ces  moyens, 
joint*  à I opium  pris  à l'intérieur  auront  échoué,  on 
pourra  poursuivre  la  douleur  par  de  petits  vésicatoi- 
res, sur  lesquels  on  déposera  un,  depx,  cl  même  trois 
centigrammes  d'opium,  ou  une  ou  deux  gouttes  de 
teinture  de  dalura  stramonium  ; ou  peut  même  don- 
ner, pendant  un  certain  temps,  et  plusieurs  fois  par 
jour,  la  teinture  alcoolique  de  celte  substance  à la 
dose  de  huit  à quinze  gouttes;  on  couvre  aussi  avec 
avantage  la  joue  malade  d’un  cataplasme  de  pulpe  de 
racine  de  belladone.  Enfin  on  a été  jusqu’à  conseil- 
ler et  pratiquer  l'incision  du  nerf  dont  l'jiritaUon 
cause  tant  de  souffrances  ; mais  cette  opération  n’a 
pas  toujours  le  succès  qu’ou  attendait  ; elle  a même, 
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dans  quelques  cas,  etc  suivie  d'accidents  capables  de 
détourner  les  chirurgiens  prudents  de  son  emploi. 
Aussi  ne  doit-on  s’y  soumettre  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes, et  n'en  confier,  bien  entendu,  l’exécution  qu’à 
un  homme  expérimenté» 

TORTICOLIS.  — Dans  le  langage  ordinaire,  on  ap- 
pelle de  ce  nom,  soit  l'immobilité  du  cou,  soit  l’in- 
clinaison de  la  tête  vers  l’une  eu  l’autre  épaule,  que 
la  rause  en  soit  dans  une  tuméfaction  des  glandes  du 
cou,  un  rhumatisme  de  cette  partie,  on  dans  une  al- 
tération organique  ou  autre,  tant  des  vertèbres  qui 
en' relit  dans  la  composition  du  cou  que  des  muscles 
qui  leur  communiquent  le  mouvement.  Mais,  en  mé- 
decine, ou  applique  presque  exclusivement  le  mot  de 
tanicnlis  à la  désignation  de  la  difformité  assez  com- 
mune qui  résulte  de  la  dernière  des  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  c’est-à-dire  de  l'altération  des  mus- 
cles qui  meuvent  la  tête  latéralement.  Or,  ces  mus- 
cles peuvent  être  affectés  do  trois  manières:  par  un 
rhumatisme,  par  une  paralysie,  par  une  contracture 
spasmodique. 

Quand  c’est  par  un  rhumatisme  , la  personne 
ép  ouve  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui,  ou  est 
continuelle,  et  alors  le  mouvement  l’augmente,  ou 
cesse  quelquefois,  et  alors  le  repos  l’éveille  ; mais, 
dans  tous  les  cas,  le  cou  est  maintenu  immobile  par 
la  crainte  des  douleurs  qui  accompagnent  toute  espece 
de  mouvement.  Ce  genre  de  torticolis  est  ordinaire- 
ment de  courte  durée,  coïncide  souvent  avec  de  sem- 
blables douleurs  dans  les  épanles  ou  dans  les  reins, 
et  se  guérit  par  les  moyens  applicables  aux  affections 
rhumatismales  aigues,  par  exemple,  par  l’application 
d’un  large  cataplasme  laudanisé  autour  du  cou. 

Dans  le  torticolis  par  paralysie  des  muscles  qui 
meuvent  latéralement  la  tète,  celic  dernière  est  incii- 
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née  du  côté  sain,  bien  entendu,  et  il  est  facile  de  la  ra 
mener  à sa  situation  naturelle-,  sans  causer  de  douleur» 
au  malade  ; mais  des  qu’on  cesse  de  la  maintenir,  elle 
reprend  aussitôt  sa  direction  vicieuse.  Ce  qui  Je  ca- 
ractérise surtout,  c'est  quo  les  muscles  paralyses  sont 
mous,  ne  sentent  rien  et  ne  font  uucune  saill-e.  On  le 
combat  par  les  moyens  approprias  au  traitement  de  la 
paralysie  en  général.  ( Voyez  ce  mot.)  On  a bien  pense 
i rétablir  l'équilibre  entre  les  muscles,  en  coupant  ce- 
lui qui,  faute  d’antagonisme,  attire  la  télé  a lui  ; mais 
on  a été  arrêté  par  la  craiute  que  le  muscle  paralyse 
guérissant,  l’autre  ne  se  trouve,  par  le  fait  même  de 
sa  résection,  dans  l’impossibilité  de  lutter  avec  lui. 

linfin,  le  torticolis  qui  résulte  d’une  contracture,  nu 
d’un  défaut  de  développement  des  muscles,  est  gcné.a- 
1 emeiit  couuusous  le  nom  de  torticolis  ancien  01  chroni- 
que. Il  se  reconnaît  a la  saillie  ou  à la  dureté  du  mus- 
cle affecté,  qui  est  nécessairement  celui  du  côte  nu  la 
tête  incline.  On  a longtemps  essayé  de  le  guérir  par 
des  machines  qui  tendaient  à ramener  la  tôle  dans  sa 
bonne  direction,  en. allongeant  forcément  le  muscle 
trop  court  ou  rétracté;  mais  le  résultat  de  ces  essais 
a r .remeut  été  satisfaisant,  et  aujourd’hui  on  coupe 
ce  muscle.  C’est  uuo  véritable  conquête  de  la  clin-ur- 
ne moderne.  La  crainte  qu'on  pouvait  avoir  que  ce 
muscle,  étant  coupé,  celui  du  côté  opposé  n attirai  la 
tôle  à lui,  est  démontrée  ne  pas  être  fondée  , les  deux 
bouts  du  muscle  divisé  se  réunissant  par  une  sub- 
stance intermédiaire  qui  supplée  au  défaut  de  longueur 
du  muscle,  sans  nuire  à sa  contractilité. 

TOUX.  — ( Voyez  Lut  vu* , CvrcumiK  , Flexion  n; 

poitrine,  Asthme,  etc.). 

TRANSPORT.  — (Voyez  Délire,  Folie,  ue- 

mence  , etc.  ), 
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TREMBLEMENT.  — Indépendamment  du  trem- 
blement qu’occasionnent  si  souvent  la  frayeur  et  la 
colère  , et  qui  se  dissipe  ordinairement  des  que  l'es- 
prit est  rassure;  de  celui  des  vcillards  qui  est  incu- 
rable; de  celui  qui  annonce  l’invasion  de  certains 
accès  de  lièvre,  et  qui  cesse  dès  que  la  période  do 
chaud  arrive  ; de  celui  enfin  que  peuvent  détermi- 
ner une  congestion,  une  compression,  une  dégéné- 
rescence soit  du  cerveau  soit  de  la  moelle  épiuu  re 
et  qui  ne  disparaît  qu’avec  la  maladie  dont  il  n’est 
que  la  conséquence,  le  corps  est  encore  exposé  à 
plusieurs  sortes  de  tremblement,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  celui  qui  affecte  les  personnes 
adonnées  eux  liqueurs  alcooliques  et  celui  qui  alla 
que  les  individus  travaillant  le  mercure  ou  usant  de 
celle  substance  comme  médicament. 

Le  tremblement  des  ivrognes  , nommé  en  Ian"a"c 
médical  delirium  tremèï.s  , est  asspz  facile  à °re- 
con naître  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  se  déclare.  On  a proposé  pour  le  combattre  une 
minuté  de  moyens  parmi  lesquels  l’ammoniaque 
donne  a la  dose  de  dix  à vingt  gouttes  dans  un  verre 
d eau  , et  l’extrait  aqueux  d’opium  à la  dose  de  un 
a dix  en  même  quinze  centigrammes  , ont  longtemps 
ete  considérés  comme  les  plus  efficaces;  maison 
prelcre  aujourd’hui  le  traitement  suivant  : on  met 
de  suite  la  personne  h l’usage  des  boissons  aqueu.  es 
ct  acK.ulecs  comme  les  limonades  tartarcuscs  ; on 
lu.  lait  prendre  le  matin  un  bain  de  deux  heures. 

es  nuits  sont-elles  agitées  , le  sang  se  porte-t-il 
au  cerveau  ? on  lui  applique  des  sangsues  à l’anus 
ou  on  lui  fait  une  saignée  au  bras.  La  langue  est- 
el e blanche  et  saburralc,  le  ventre  resserré  , ce  qui  ’ 
es  très  commun?  on  donne  un  émétique,  puis  un 
lavement  avec  le  fnicl  mercuriel. 
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Si  , malgré  ccs  soin?,  un  accès  de  folie  éclate,  o* 
doit  s’empresser  «le  maintenir  le  malade  par  un  gilet 
ou  camisole  de  lorce  , on  lui  donne  en  abondance 
des  boissons  aqueuses  sucrées,  et  ou  le  tient  plu- 
sieurs heures  par  jour  plongé  dans  un  bai*  tiède. 
L'accès  ne  tarde  pas , généralement , à cesser  ou  à 
s'amender.  Dans  le  cas  où  il  se  déclarerait  un  a«- 
soupissement  tendant  à s«'.  prolonger  , on  ferait  bien, 
indépendamment  de  l’emploi  des  sangsues  qui  se- 
rait fort  indiqué , de  placer  des  sinapismes  , des 
vésicatoires  ou  des  ventouses  aux  jambes.  L appli- 
cation de  la  glace  sur  la  tète  pourrait  aussi  être 
d’un  grand  secours  ; mais  pour  agir  favorablement 
et  être  exempt  de  danger  , ce  moyen  doit  être  con- 
tinu, car,  dés  qu'il  cesse  avant  d avoir  agi,  il  déter- 
miné dans  le  cerveau  une  réaction  qui  peut  non 
seulement  en  détruire  les  bons  effets  . mais  le  ren- 
dre plus  nuisible  dans  s«*s  conséquences  qu  il  il  a— 
tait  été  utile  dans  son  principe. 

(tuant  au  tremblement  mercuriel  , dont  les  ou- 
vriers doreurs  se  garantiraient  toujours  aisément  , 

* *'ils  avaient  la  précaution  de  ne  travailler  que  dans 
des  ateliers  i cheminées  garnies  de  tuyaux  ventila- 
teurs, on  le  guérit  d’abord  en  se  mettant  en  dehors 
.le  la  circonstance  qui  l’a  provoqué,  puis  on  en 
combat  l«>s  effets  par  des  bains  longtemps  prolongés, 
des  boissons  douces  et  mucilagincuses  comme  le 
sirop  d'orgeat,  le  lait  bu  en  .abondance.  On  leur 
associe  avec  avantage  l'opium  et  les  lavements  laxa- 
tifs et  même  les  purgatifs,  tels  que  l'huile  de  ricin, 
les  bains  «le  vapeur  et  les  boissons  sudorifiques. 

TUMEUR.  — {Voyez  A bcxs,  Cakckr,  etc.) 

Tl’ M EUR  BLANCHE.  — On  uppcllo  ainsi  Vcngor 
g, 'ment  chronique,  des  parties  qui  forment  certaines 
articulations  , parliculieteineiitV-sfWdu  genou,  du 
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coude,  de  la  cuisse.  Celle  maladie,  généralement 
1res  grave  , est  beaucoup  plus  fréquente  dans  l’en- 
\ fanco  et  la  jeunesse  que  dans  l'âge  adulte  et  la 
veillessc;  elle  paraît  très  souvent  tirer  son  origine 
d’un  lempérammenl  lymphatique  , et  semble  n’étre 
alors  qu’un  symptôme  d’une  affection  scrofuleuse 
générale.  On  la  voit  aussi  survenir  sur  des  individu* 
affectés  de  rhumatismes,  de  même  qu’elle  peut  se 
j déclarer  à la  suite  d’un  coup,  d’une  chute,  d’une 
’ forte  distention  d'une  articulation  ; mais  dans  ce 
‘ cas  l’accident  n'a  sans  doute  été  que  la  cause  déter- 
minante et  n’a  fait  que  hâter  le  développement  de  la 
maladie  qui  sc  serait  déclaré  plus  tard. 

Les  tumeurs  blanches  s'annoncent  quelquefois 
par  une  douleur  plus  ou  moins  vive"dans  l'articulation 
et  qui  s'étend  ordinairement  le  long  des  tendons  des 
muscles  voisins.  Cette  douleur  est  tantôt  superfi- 
cielle , sourde  h son  siège  dans  les  parties  molles 
et  occupe  toute  l’articulation  ; tantôt  profonde  , ai* 

• guè  et  occupant  le  centre  môme  de  cette  articulation. 
Dans  d'autres  circonstances  la  maladie  se  développo 
sans  que  la  personne  ait  éprouvé  la  moindre  douleur 
dans  le  lieu-même,  ou  biemelle  survient  tout  h coup  à 
la  disparition  d'une  douleur  existant  dans  un  lieu  éloi- 

* gné,ou  sur  la  fin  d’une  des  maladies  communes  à l’en- 
i lance  , comme  la  variole , la  rougeole  , la  scarlatine. 

Dans  le  début  l’articulation  e^t  rarement  gonflée 
en  totalité  : au  genou , le  gonflement  se  montre  d'a- 
bord au-dessus  ou  au-dessous  de  l’os  de  la  rotule,  quel- 
quefois cependant  sur  un  des  côtés  ; mais  au  coude 
il  occupe  principalement  les  parties  latérales  de  l’ar- 
ticulation , surtout  en  dedans.  Ce  gonflement  est 
circonscrit , sans  mobilité  , plus  ou  moins  dur  , élas- 
tique , ne  conservant  pas  l’impression  du  doigt , mai: 
donnant  ordinairement  quand  on  le  touche/  une  *en 
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««i»n  de  mollesse  qui  fait  présumer  qu’i^  a üuc- 

quoiqu'il  u’y  en  ajt  pas;  la  chaleur  y est 

, »Jm«ntoc  cl'la  peau  couserve  longtemps 
rarement  augmentée  u i 

s,  couleur  naturelle  , les  mouvements  de  1 arttcula 
. gênés.  On  voit  do  ors  maladies  dans  les 

cu  , , membre  veste  éfudu , ma.s  le  plus  com- 
mrnt  .1  se  fléchit  , et  lorsqu  on  veut  1 elendre, 

...  ,.i.ume  les  plus  vives  douleurs. 

0 , or  petit  rester  longtemps  staUonna.re  , 

i p u s ni  dinaivement  elle  suit  sa  marche  , ou 
Z'  est  un  peu  arrêtée  , les  symptômes  se  ro- 

■ i i s, .usent  à l'occasion  de  la  plus  legcre 
Tau  e'-  l'ei  tirulatton  sc  tuméfie  de  plus  en  plus  , 
cT'  i ïvst  au  geaiou  le  creux  du  jarret  s engorge  se 
> , („  douleur  augmente  , surtout  le  soir 

n;  : u ' *>  « » rtr 

veinent  Plu*  tard  la  peau  devient  palc.  lui- 

m"‘  w . n-s  veines  se  dilatent  et  dcvicn- 

h v ummul  > £ io  la  jambe  s'am.n- 

'iKrœs; 

1 .,.,\d,  Unions  albumineux.  Ces  alu  CS  fC  enne 

rarement  et  dégénèrent  presque  toujours  en  fistules 
r-  ion  * . ‘ai1*  (llu  ' ,•  <an«*sues  sui 

- r-  TSZ*  *%*<-•** 

lieitlatlivn  malade  fi*  t 
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l'inflasemation  dont  l'intérieur  de  l’articulation  est  le 
Siège  ; c’est  ce  qu’on  obtient  par  les  vésicatoires  vo- 
lants, les  cautères,  les  frictions  mercurielles;  même 
par  les  moxas  et  les  sétons  , et  l'application  du  feu  • 
inojens  extrêmes  il  est  vrai,  mais  qui  ont  compté 
trop  de  succès  pour  que  nous  n’empêchions  pas  qu’on 
soit  étonné  de  les  entendre  proposer.  On  a aussi  con- 
seille la  compression  qui  agit  nécessairement  en  gê- 
nant la  circulation  du  saug  dans  la  tumeur.  Mais  on 
a cru  trouver  dans  les  propriétés  prétendues  fou- 
ct antes  de  l'iode  un  remède  plus  direct  : on  J’emploie 
en  frictions  a l’état  d’hydriodate  de  potasse.  l);,„s 
tous  les  cas  le  repos  du  membre  est  nécessaire  • 
quelques  médecins  Vont  même  jusqu’à  fixer  le  mem- 
bre dans  un  bandage  inamovible  qu’on  n’enlève  que 
le  nombre  de  fois  nécessaire  pour  donner  un  peu 
de  jeu  a 1 articulation  ou  qu’on  laisse  si  on  prévoit 
que  la  soudure  de  l’articulation  est  inévitable  s, 
tous  ces  moyens  échouent,  il  ne  reste  qu’une  res- 
source , ccst  la  séparation  de  la  partie  malade, 
e mieux  vaut , pensons-nous  , en  venir  plus  têt  que 

ieme  !"l  * ^ cx“'émil6';  <’>.  malhcorcu- 

■ nu  nt,  la  maladie  se  reproduit  quelquefois  encore 

a ;le",s,  et  y produit  de1  nouveaux  accidents  aux- 

T A °'\l.  r.aremcnt  !a  tocc  de  résister. 

J M 1ILS.  — On  désignait  autrefois  sous  le  nom 
do  typhus , foute  maladie  dont  l’un  des  symptômes 
es  plus -remarquables  était  la  stupeur  empreinte  sur 
a physionomie  des  malades.  Mais  on  réserve  au- 
jm  r,  hu.  ce  mot  pour  exprimer  une  maladie  qui  sC 
dfi'  c.oppc  epidcmiquûmcnt  sous  l’inlluence  de  mau- 
?f'  conditions  hygiéniques,  comme  l’entassement 
d hommes  sains  ou  malades  dans  des  lieux  humides 
ou  ressciies,  la  pulrelaction  des  matière*  animales 
un*  nourriture  insuffisante,  les  exhalaison,  oSndes 
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qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes , le  déoourage- 

toutes  les  causes  que  nous  venons d’énu- 
mérer se  trouvent  presque  toujours  réunie* J. 
i irisons  les  hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  villes  as.i 
Los  , c’est  aussi  dans  ces  lieux  que  le  typhus  exerce 
particulièrement  ses  ravages  Tous  les  auteurs  e n 
1 près  d’accord  aujourd’hui  pour  ne  voir  dans 
Îe  tvphus  et  la  fièvre  typhoïde  qu’une  *cule  et  mémo 
maladie  sans  pouv  oir  expliquer  pourquoi  la  dernière 
se  développe  très  souvent  en  dehors  des  causes  qu  i s 
assignent  à la  première,  nous  renvoyons  au  mol  F t- 
^ (fièvre  typhoïde),  Ce  que  nous  pourrions  dire 
des  signet  et  du  traitement  du  typhus. 

U 

m CÈRE  — On  appelle  ainsi  toute  solution  de 
continuité  ou  entamure  par  érosion  , ancienne  pu- 
r"  entretenue  par  une  cause  intérieure  ou  lo- 
cale occupant  le  plus  habituellement  la  peau  ou 
membranes  muqueuses,  mais  pouvant  & a 

les  olandes.  les  viscères  et  même  sur  les  os  ou  i 
prend  le  nom  de  carie.  Il  y a donc  ontre  a plaio  . 
•ulcère  cette  différence  que  dans  la pla  e,  mè 
«mourante  il  y a tendance  continuelle  h U cuatr. 
suppurante,  n j v„vère  cette  tendance  est 

Mnpéché^pàr  Zl  cause  quelconque  le  plus  ord.nai- 

rCrld,SrigïeC;alement  les 

causes  connues  ou  présumées  : ainsi,  on  I P 

ulcères  scrofuleux,  scorbutiques,  cancérc  . 

litiques  , etc.  Ce  sont  alors  ceux  que  1 on  altribu^ 

une  cause  intérieure.  Parmi  les  eau  • 

extérieures  auxquelles  elles 

mentionnent  le  décollement  de  a p » 
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étranger , une  induration  des  tissus  qui  en  sont  le 
siège,  une  maladie  organique  comme  une  carie  des 
os  sous-jacents,  les  varices,  les  trajets  iisluleux,  etc. 

La  forme  des  ulcères  est  sujette  à de  grandes  va- 
riétés ; quelquefois  ils  >ont  fort  irréguliers  et  comme 
découpés  par  leurs  bords;  d'autres  fois  ils  sont  plus 
ou  moins  oblongs,  ou  bien  ils  affectent  la  forme  cir- 
culaire Leurs  bords  sont  tantôt  minces,  tantôt  élè- 
ves et  plus  ou  moins  durs,  quelquefois  memes  ren- 
verses. On  a observé  que  la  forme  ronde  était  de 
toutes  la  plus  défavorable  au  travail  de  leur  cicalri— 
ralion  ; ce  qui  tient  à ce  que  les  ulcères  de  cette 
forme  dépendent  le  plus  ordinairement  d’une  cause 
interne,  et  de  ce  que,  le  plus  souvent  aussi,  ils  sont 
avec  perte  de  substance.  Le  pus  qu’ils  fournissent 
offre  aussi  de  grandes  variétés  dans  sa  consistance; 
sa  couleur  et  son  odeur  ; ces  variétés  dépendent  né- 
cessairement de  leur  nature  particulière,  de  la  struc- 
ture des  parties  sur  lesquelles  ils  siègent.  Dans  tous 
les  cas  les  chairs  qui  forment  leur  surface  n'ont  ja- 
mais l'aspect  fiais  et  vermeil  des  plaies. 

Les  ulcères  variqueux  sont  faciles  à reconnaître 
aux  varices  qui  couvrent  le  membre,  à sou  engorge- 
ment lymphatique,  à la  lividité  du  fond  de  l'uteéra- 
tiou  , au  caractère  séreux  et  sanguinolent  de  la  ma- 
tière qu  ils  fournissent  et  à la  couleur  brune  des 
paitics  environnantes.  Cependant  ils  varient  cucore 
selon  qu’ils  sont  simples  ou  compliqués  d'inllaiéma- 
lion  ou  de  callosités.  Les  callosités  elles -mémos, 
qu  on  regarde  comme  une  complication,  ne  sont  que 
le  résultat  d'une  inllaramation  lente  de  leurs  bords. 
Les  chairs  fongueuses  ou  les  fongosités  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  ulcères  anciens,  négligés,  mal 
li ailes,  ou  dans  les  ulcères  soit  de  mauvaise  nature 
soit  surtout  compliqués  de  carie  des  os.  Il  s'élève 
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alors  de  la  surface  ulcérée  des  végélations  cl.arnucs. 
des  bourgeons  saignants  qui  se  reuniMent  say  ■ • - 

plus  OU  moins  abondantes  ci  tonnent  de  » r J ' 1 
champignons  qui  franchissent  les  bords  d.  1 rtc  r.  . 
Leî  rtSrt.  vénériens  sont  généralement  «ad  -s  a 
pic  les  scrofuleux  sont  blafards  et  fournissent  plu- 

dartreux  ont  une  tendance  h se  couvrir  de  croûtes , 
Sccuxqui  tiennent  h un  vice  scorbutique  sont 

faîr;rr;:,-,oc,  -«e# 

dépuration  habituelle  a souvent  fait  | miser  1 «'  1 
Sri-  était  toujours  une 

une  erreur  en  principe,  sans  doute  i I n# 

de  supprimer  un  ulcéré  ancien,  ■ 1 ■ , ;.lc 

lient  point  h une  cause  interne  , ce  danger  , ex  te 
qu'autant  qu’on  néglige  d’occuper,  s.  b 

ainsi  , la  nature  ailleurs  soit  par  un 

cautère,  un  emploi  convenabfement  ri l ' « l\.e 

gatifs.  S’il  dépend  d un  vice  intéri  ut,  et 

qu'il  faut  avant  tout  combattre,  a « l ^ 

* orait  vouloir  effacer  l’ombre  avant  d avoir  fl 
ou  enlevé  le  corps  qui  la  produ.t.  . 

I os  ulcères  de  la  peau  , s ils  sont  sm.pl»  s g 

rWH—J  'XJ £ 

quelque»  wl,c«io.n  k 5™^'  Vxe-,™  /M 

M„g.  La  compression  méthodique  . l «J*  ou 

bords,  leur  cautérisation  meme  qu.  Lc 

terrompre  le  tra»ail  de  U ‘ ,, 
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cicatnsairon;  nt  cnjavnpi  à chaque  paiement  l’ul- 
. V<  c ‘ 0 Pnu  ticdc,  s’il  y a un  peu  d'inflamma- 
Jn.ou  dans  le  cas  Contraire,  soi  avec  un  liquide 

Sl,n"!ant,’  Comm''  du  S1'0"  V'P  aiguisé 
un  peu  d cau-dc-vic  , soil  avec  un  crayon  de 
pi.Mre  infernale  passé  avec  la  plus  grande  légèreté. 

Quand  les  ulcères  occupent  les  jambes,  ce  qui  est 
us  commun,  la  compression  est  un  moyen  qui  con- 
Uibuo  souvent  assez  facilement  à les  guérir  Pour 
cela  on  coupe  des  bandelettes  de  diachvlum  latecs 
ime  frès  ÎUÎ  “•'V°rS  ?edoiStpt  longues  pour  f^c 
On  t,  r em,j  0,1  d,:ux  f,,i8  ,i:  tour  do  la  jambe. 
C les  applique  depuis  un  pouce  (trois  centimètres) 

m "dém uT ° UlC.'n'  un  P0llC0  , un  pouce 

et  demi  (de  trois  h emq  centimètres)  au-dessus  : cha- 
cune recouvrant  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  bande- 
lette intérieure  ; le  pansement  peut  ne  se  renouveler 
qu  au  bout  de  quarante-huit  heures;  on  fait  bien  de 
mettre  par  dessus  un  bas  lacé  que  les  malades  gar- 
dent le  jour  e,  la  nuit  On  peut  aussi  couvrir  la  par- 
t e malade  d uncfemUe  de  plomb  qui  agit  principale- 
" 11  1 ogulansant  |!a  compression  et  on  proté- 

geant les  parties  contre  l'atteinte  descorps  étrangers 
La  suppression  brusque  d’un  ulcère  entraîné  des 
inconvénients  grèves,  si  comme  nous  Pavons  dit  plus 

Ïablés  0nn3ev  Pat  nC('OTn!>a?noo  des  moyens  couve- 
nnblrs  On  a vu  des  malades  être  pris  tout  à coup 

d étouffements,  de  Coliques,  de  palpitations,  contre 
lesquels  tous  les  traitements  échouelu  et  qui  cessent 
comme  par  enchantement  aussitôt  qu'on  applique  un 
es.eatotre  sur  un  ulcère  qui  s’était  subitement 
ferme  soit  de  lui-mémé  soit  par  l’emploi  de  quelque 
moyen  de  cautérisation.  1 q a 

GRaVïM  e^of  (maladiesdes  «"«)  - rnytt  P.E8B  * 

G ’’  Gat  IRRue,  RcTRÉCISSEilEKT , IHCOSTISE*.;;, 
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VACCINE.  .A  l'ouest  iHe  l’Angleterre,  dans  la 

paroisse  de  Berkeley,  au  com.é  de  Gloccster,  un  tm- 
iecindont  le  nom  sera  à jama  s mémorable,  Jenner, 
remarqua  que.  dans  les  grandes  épidémies  de  sa- 
certains  individu,  employés  dans  les  la.ter.es  ne 
. étaient  iras  celte  maladie.  Ayant  lait  des  re- 

a •**  r * rd,T:: 

auesliou  étaient  ceux  qu’on  employait  a traire  les 
ches  affectées  d’une  éruption  pustuleuse  au  pis,  dési- 
ré* su  us  le  nom  de  a.  pox,  vérole  des  vael.es  et 

nrn  avant  quelquefois  des  écorchures  aux  doigts,  y 
qui,  Bjn  H H en  ,oul  jembable  au  cow 

e prou  » a lent  u ne  P iuo(.uUul  U matière  de  cette 

, à toutes  autres  personnes,  elles  seraient  ega- 
eruption  à U>ul«  >variole.  L’expérience  justifia 

2 

* i i rpmntion  au»  eQ  résulté,  a,  l»*11 

Le  V*CC  J*  ..  effe,  plu,  siir  cbet  |les  enfant* 
ige,  mais  réussit  aussi  mieux  dans  les 

'fc“  ”'4  te  ,UC  3.» l«  f*u.J*  r.E»U- 

“"".îr- . rr»uTu  r».,*»» 

régnantes  peuvent  s opp  lra„iUielte  qu'nue  lois 

Bu»  qu’ordÎMirwnent  .1  ne  ch„ 

r" 
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faire  réussir  chez  les  vieillards,  il  convient  quelque- 
fois de  combattre  la  rigidité  de  la  peau  par  des  bains, 
des  lotions  et  des  cataplasmes,  tandis  que  chez  les  en- 
fants faillies,  d'une  constitution  mollo,  il  faut,  au  con- 
traire, frotter  la  peau  avec  une  serviette  un  peu  rude. 
Le  moment  le  plus  favorable  à sa  transmission  est  le 
septième  ou  le  huitième  jour  de  l’inoculation,  parce 
que  c’est  le  moment  où  le  liquide  de  l'éruption  est 
tout  à la  fois  assez  limpide  pour  être  facilement  re- 
cueilli et  inoculé,  et  assez  mùr  pour  se  transmettre  sû- 
rement. 

On  peut  vacciner  indistinctement  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; cependant,  on  préfère  le  bras,  comme 
la  partie  la  plus  comipode.  On  choisit  la  partie  supé- 
rieure et  la  face  externe.  On  opère  ordinairement 
avec  une  lancette,  qu’on  pourrait  très  aisément  rempla- 
cer par  nue  aiguille  ou  tout  autre  corps  assez  aigu  pour 
jiéuétrer  dans  les  tissus.  Avant  d’opérer,  on  charge 
cette  lancette,  ce  qui  se  pratique  différemment,  sui- 
vant que  l’on  vaccine  de  bras  à bras  ou  avec  du  vac- 
1 cin  conservé,  soit  sur  des  plaques  de  verre,  soit  dans 

• des  tubes.  Quand  on  vaccine  de  bras  à bras,  on  atta- 
que la  pustule  par  sa  face  ou  par  ses  bords,  et  on  re- 
tire la  lancette  chargée  d’une  goutte  de  virus.  Saisis- 

■ sant  alors  avec  la  main  gauche  le  bras  de  la  personne, 
i demanièie  à tendre  en  sens  inverse  la  peau  avec  le 
i pouce  et  I indicateur,  on  glisse  la  pointe  de  la  lan- 
cette à plat  sons  l'épiderme,  obliquement,  de  haut  en 
bas,  à 1a  profondeur  d’une  demi-ligne  à une  ligue.  On 
a la  retourne  une  fuis  ou  deux,  ou  Lieu  on  la  laisse  sé- 

* jouruer  une  demi-minute.  On  fait  ainsi  assez  généra- 
it iemeul  trois  et  même  quatre  piqûres  à chaque  bras. 

• l ue  seule  subirait , cependant,  si  le  vaccin  prenait 
i*  bien. 

k Que  le  vaccin  prenne  ou  non,  du  premier  au  qua - 
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triton  jour,  on  n'observe  absolument  rien.  Sur  la  fin 
■lu  quatrième , on  sent  distlhclement  au  toucher  uno 
légère  dureté  dans  le  tissu  de  la  peau.  I.e  cinquième, 
la  petite  cicatrice  provenant  de  la  piqûre  parait  se  col- 
ler a la  peau,  l'élévation,  sensible  In  veille,  prend  une 
couleur  ronge  et  occasionne  quelques  démangeaisons. 
I.e  sixième,  la  teinte  s’éclaircit,  l’élévation  circulaire 
s’élargit.  Le  septième,  tout  le  bouton  augmente,  prend 
un  aspect  argenté.  Le  huitième,  le  bourrelet  s élargit , 
la  matière,  fournie  en  plus  d'abondance,  soulève  ses 
bords,  qui  deviennent  tendus,  gonflés  et  d un  bleu  gri- 
sâtre. Le  cercle  rouge  qui,  jusqu’alors,  a environné  te 
bouton,  comment-  à devenir  plus  roso.  Le  neuvième, 
tout  cet  appareil  parait  prendre  un  pins  grand  degré 
d intensité  ; le  bourrelet  est  plus  large,  plus  élevé  et 
plus  rempli  de  matière.  Le  dixième  jour,  on  n aper- 
çoit pas  un  changement  bien  sensible  dans  le  bouton; 
seulement,  le  bourrelet  circulaire  s'étend,  ainsi  que 
l’auréole.  Si  les  boutons  sont  rapprochés,  toutes  les 
auréoles  se  confondent,  pour  ne  former  qu’une  seule  et 
même  croûte  Le  douzième  jour,  la  dessication  coin- 
menre:  le  liquide  du  bouton  se  trouble  et  prend  une 
teinte  opaline  ; l'auréole  s'effare.  Le  treizième,  a 
dessication  fait  des  progrès,  marchant  du  centre  a la 
circonférence.  Le  quatorzième , la  croûte  prend  la  du- 
reté de  la  rorne  et  nue  couleur  paille  trouble  du  qua- 
torzième au  vingt*- troisième  et  suivants.  Cette  croûte, 
solide  dure  et  douce  au  toucher,  prend  une  couleur 
plus  foncée,  conservant  toujours  à son  centre  a < < 
pression  que  l'on  a remarquée  lors  de  la  formation 
du  boulon.  Enfin,  elle  tombe  du  vingt-quatre  au 
vingt-septième  jour,  et  laisse  après  elle  mie  rica  n e 
ronde,  profonde,  gaufrée,  qui  s efface  un  peu  par  ^ 
temps,  mais  ne  disparaît  jamais  Ce  qui  *“ün8® 
surtout  la  bonne  vaccine  de  la  mauvais*,  c es  q 
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cette  dernière,  pins  précoce,  se  montre  dès  le  pre- 
mier ou  le  second  jour,  et  marche  si  rapidement, 
qu’elle  acqpierl  tout  son  développement,  alors  que  la 
'véritable  ne  fait  que  paraître.  Son  boulon  s’élèvera 
pidement  en  pointe,  se  crève  et  laisse  échapper  une 
matière  jaunâtre  qui,  en  se  séchant,  ne  ressemble 
pas  mal  à de  la  gomme. 

On  a beaucoup  agité,  dans  ces  derniers  temps,  la 
question  de  savoir  si  1a  vaccine  avait  nue  vertu  pré- 
servatrice illimitée,  ou  bien  si  elle  s’épuisait  à la  lon- 
gue. Tout  ce  qu’on  sait  à cet  égard,  c'est  que  la  re- 
vaccination  réussit  d’autant  mieux  que  l'individu  sur 
lequel  on  la  pratique  est  plus  éloigné  du  moment  où 
il  a été  vacciné  ou  a eu  la  variole.  Les  attaques  de  pe- 
tite vérole  après  vaccination  s’étant  montrées  plus 
souvent  apres  dix  ans,  ou  en  a conclu  que  tout  auto- 
tise  à pratiquer  une  seconde  lois  celte  opération  à 
cette  époque.  L opération  est  si  simple  par  elle-même 
qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  se  procurer  la  chance 
qu'elle  otfre.  de  vous  préserver  une  seconde  fois. 

VAPEURS.  — On  dit  qu’une  personne  est  vapo- 
reuse, a des  vapeurs,  quand  elle  est  triste,  pensive, 
mélancolique,  ou  irritable  aux  moindres  impressions. 
(Voyez  llvsTÉniE,  Hypochondrie,  Nerfs,  Folie.) 

VARICES  — On  donne  ce  nom  aux  tumeurs  for- 
mées par  la  dilatation  des  veines,  et  produites  par 
1 accumulation  du  sang  dont  la  circulation  est  méca- 
niquement retardée  dans  ces  vaisseaux.  Ces  tumeurs 
sont  inégales,  noueuses,  molles,  indolentes,  compres- 
sibles, sans  battement  et  d’une  couleur  bleuâtre  li- 
vido.  Quelquefois  considérables  et  assez  souvent 
accompagnées  d’un  empâtement  de  la  peau,  elles  dis- 
paraifsent  en  partie  et  changent  de  couleur  par  la 
compression,  par  le  repos  et  par  la  position  horizon- 
tale, pour  reparaître  lorsqu'on  cesse  de  les  comprimer 
et  lorsqu  on  se  lient  debout. 
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'foules  les  veiues  superficielles  du  corps  sun*  su" 

: à devenir  variqueuses;  cependant  celles  des 
ïambes  et  des  cuisses  y sont  plus  particulièrement 
exposées.  Uieu  n’est  plus  commun  que  d observer  au 
ventre,  aux  cuisses  et  aux  jambes  des  femmes  qu.  ont 
(ait  beaucoup  d’enln.tts,  des  varices  résultant  de  ob- 
stacle que  le  sang  a éprouvé  de  la  part  «le  la  matrice 
-ou, be  du  produit  de  la  conception.  Les  personne» 
nui  par  élut,  travaillent  debout, en  sont  rarement 
exemptas,  tels  sont  les  imprimeurs , les  blanchisseu- 
se. boulangers,  les  déchu eurs  de  bateaux;  chez 
ces' derniers,  l’humidité  dans  laquelle  ils  ont  couslam- 
mc.,1  les  jambes  plongées  vie..,  aggraver  l«-s  effets  de 
!..  position.  L’habitude  de  porter  des  jarretières  au- 
dessous  «h,  genou  favorise  la  tendance  qu  ont  bien 
J,.,  personnes  à être  affectées  de.  varices  aux  jambes, 
l a jarretière,  en  effet,  comprimant  les  veines  sur  ntt 
corps  dur  comme  les  os  de  la  jambe,  ees  veines  ne 
peuvent  pas  fuir  celte  compression  comme  elles  l«. 
Laient  au  dessus  du  genou,  où  les  muscles  elanl  plus, 
épais  offrent  moins  de  résistance. 

Dans  U généralité  des  cas,  les  varices  ne  sont  pas- 
une  maladie  grave  ; cependant,  lorsqu’elles  sont  gro,ses 
et  nombreuses,  et  surtout  compliquées  de  gonlleinent 
ou  mieux  d’engorgement,  elles  constituent  une  ml.r- 
miié  ..ses  incommode;  elles  occasionnent  même 
quelquefois  des  douleurs  insupportable*  quand  on  s 
beaucoup  marché  ou  qu’on  est  reste  quelque  eropr 
debout  et  res  douleurs  ne  se  calment  que  par  le  rc 
nos  et  la  situation  couchée.  Mais  ce  qu  il  y a de  dan 
c reux  c’est  que  l’état  d’irritation  constante  des  mem 
bres  fait  dégénérer  la  moindre  blessure  en  ulcéré,  e 
l’engorgement  de  la  partie,  la  distension  des  plus  petite 
veines  rendent  la  cicatrisation  longue  et  difficile. 

IJric  foulé  de  moyens  ont  été  mis  en  usa-e  d 
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temps  immémorial,  pour  guérir  les  varices  accessibles 
à la  vue.  Elles  guérissent  cependant  quelquefois  d’clles- 
raèmes  par  la  cessation  seule  des  causes  qui  les  avaient 
occasionnées;  c'est  ce  qui  arrive,  apres  l’accouche- 
ment, aux  varices  survenues  aux  jambes  dans  le  cours 
de  la  grossesse.  Dans  quelques  cas,  les  paquets  vari- 
queux, irrités,  distendus  outre  mesure,  s’enflamment 
et  se  bouchent  complètement,  ou  bien  encore  le  sang, 
dont  le  cours  est  incessamment  ralenti  dans  les  vais- 
seaux dilates  et  privés  de  ressort , s’y  coagule  et  les 
varices  se  transforment  en  cordons  durs,  compac- 
tes, définitivement  imperméables. 

Mais,  de  tous  les  moyens  proposés,  le  plus  habi- 

• tuellcment  employé  et  par  lequel  on  commence  tou- 
i jours,  c'est  la  compression.  On  s’oppose  ainsi  à l’ac- 
'•  croissement  des  varices  des  extrémités  du  corps,  et 
« l’on  diminue  le  volume  de  la  partie  gonflée  en  délrui- 

* sa.nt  la  cause  morbifique  et  en  exerçant  sur  toute 
Is  l’étendue  du  membre  une  pression  méthodique,  uni- 
si  forme,  permanente,  faite  avec  un  bas  de  peau  ou  de 

coutil  lacé,  nu  avec  une  longue  bande  roulée  dont  on 
« enveloppe  tout  le  membre  qui  doit  être  uniformément 
i«  comprimé.  En  employant  habituellement  ce  moyen 
vt  mécanique,  on  remédie  au  gonflement  de  la  partie  et 
t l’ou  prévient  la  formation  d’ulcères  variqueux  qui 
«e  menacent  toujours  sans  cela. 

i Lorsque  la  totalité  du  membre  affecté  de  varices 
jps  est  soumis  à ce  mode  de  traitement,  les  veines  dila- 
re  *ées  s’effacent,  la  circulation  se  rétablit  et  l’cngorjje- 
jn-  ment  ainsi  que  la  douleur  disparaissent.  Il  n’est  pas  dé 
•T  meilleur  moyen  de  guérir  les  ulcérations  des  parties 
J inférieures  produites  ou  entretenues  par  l’état  vari- 
;r  queux  du  membre;  mais,  quelquefois,  ausdiot  que  là 
.compression  cesse  d’avoir  lieu , les  varices  reparais- 
J la  douleur  revient  l’cneoraement  se  reproduit 
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1 1 l i.U • ,i-  qui  élajl  ferme  Rouvre  de  nouveau.  Dan» 

, . , U.,  ras  le  bas  lare  est  toujours  préférable  a la 
l'J.Jc  qui  >c  relâche  trop  vile,  donne  trop  de  vo- 
U,nil.  au  membre  et  se  serre  d’une  mamere  moins 
, ,,,,1. nue.  Ou  a uième  lim  à proül  Iclaslicne  du 
t .loulrbout  pour  U confection  de  res  bas.  Ils  drivent 
il,,-  Uiu  de  manière  à embrasser  exactement  toute 
iVnndue  du  membre  en  s'accommodant  avec  tous  les 
,c.  i déni  s de  sa  forme,  et,  si  c’csi  a la  jambe,  se  lacer 
dehors,  derrière  ce  qu'un  nomme  vulgairement  la 
, be ville  et  sur  le  cflé  extérieur  du  do*  du  pied. 

Si  les  varices  s’éleudeul  aussi  a la  misse,  on  devra 
joiudre  au  bas  un  demi-cajegou  fui  sur  les  mêmes 
principes  el  laissant  a découvert  la  plus  grande  parue 
îiu  i-cuuii  pou.  la  facilite  des  mouvements.  En  Augle- 
I,,';.  „„  se  sert  avec  le  plus  grand  avantage,  pour 
cxcirrr  la  compression  de  bandes  de  diaçbjlon  qu  on 
ai,,, tique  dans  une  grande  étendue  , el  qu  on  renou- 
velle  ireudaul  un  temps  assez  luug  tous  les  bois  ou 
quatre  jou.s.Ou  a encore  | roposé  pourguérir  lesvance. 
dire.»  moyen,  chirurgicaux  qui  sont:  *•  le  simple  p.u- 
ecmeiil  des  veines  variqueuse»  dans  le  but  d arrêter  lâi 
circulation,  de  favoriser  la  lormaliou  d’un  caillot  sau- 
oum  el  par  suite  l’oblitération  du  vaisseau;  2 I inci- 
moo  même  des  veines  variqueuses;  3*  leur  ligature; 
4»  enfin  leur  excision,  l u homme  de  lart  peui  scu 
décider  de  l 'opportunité  de  chacun  de  ces  moyens. 

VARICELLE.  — Ce.  mol,  dont  varioltiie,  peule 
vnole  volante  s ut  synonymes,  sert  a designer 
une  maladie  qu'on  r,  garde  généralement  comme  ur 
diminutif  Je  la  pelitc  vérole.  C est  une  éruption  ac- 
compagnie  de  lièvre  <t  caractérisée  par  des  vésicule 
quelquefois  pustuleuses,  qui  st  dessèchent  ordinaire 
ment  du  cinquième  au  huitième  jour,  et  ne  laissen 
aucune  cicatrice. 


Mais  cette  éruption  est-elle  réellement  un  diminu. 
tif  de  la  petite  vérole,  une  variole  manquée,  comme 
on  le  dit  vulgairement?  Les  médecins  sont  loin  d'être 
d'accord  à ce  sujet  : les  uns  disent  oui,  les  autres  di- 
sent non;  les  premiers  sc  fondant  sur  ce  que,  dans 
les  épidémies  de  variole,  on  rencontre  un  grand  nom- 
bre de  varicelles,  et  que  des  individus  affectés  seule- 
ment de  cette  dernière  avaient  néanmoins  communi- 
que à d antres  la  véritable  variole;  les  seconds  ob- 
jeetant  qu’on  a vu  des  épidémies  de  varicelles  marcher 
franchement  sans  mélange  de  varioles,  que  la  varicelle 
ne  se  transmet  pas  par  inoculation,  et  que  la  vaccina 
t.on  pratiquée  peu  de  temps  après  la  disparition  de 
la  varicelle,  poursuit  sa  marche  de  la  manière  la  nlu£ 
régulière.  Il  faut  conclure  cependant  que  si  la  vari- 
ce le  n est  ras  une  variété  de  la  variole,  elle  offre  avec 
elle  de  grandes  analogies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  varicelle  ou  petite  vérole 
volante  se  montre  plus  spécialement  sur  les  enfants 
et  est  pins  frequente  nu  eommeneement  de  l’année  et 

("S"1"  <|U  n !0Ute  aulr,;  époque.  L'éruption  qui 
la  constitue  se  présenté  sous  la  forme  de  pustules 
comme  la  petite  vernie,  ou  sous  celle  de  simples  vés. 
cules.  Dans  le  premier  cas  elle  est  précédée  pendant 
vingt-quatre,  Iront™  ou  quarantehui,  Ces 

d abattement,  de  malaise, quelquefois  même  de  vë^sl 

semenis,  toujours  de  chaleur  à la  peau,  de  gonflement 
a la  face  et  de  fièvre.  I.es  boulons  paraissent  d’abord 
sur  le  tronc  quelquefois  cependant  sur  la  figure  et 
sorte.,  pendant  plusieurs  jours  d’une  manière  succès 
sise  Dans  le  second  cas,  les  signes  précurseurs  sont 
très  légers,  et  au  lieu  de  boutons  on  voit  paraître  de 
petits  points  ronges,  epars  çà  et  là,  qui  Se  C|UI1„ 

aïl  d'.S"w  ’“icu!““.  «-L-.  «n  SS! 

*r  ux,  J abo.d  blanc,  puis  jaune  paille,  formant  une 
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croûte  qui  se  détache  le  septième  jour,  sans  laisser  de 
cicatrices. 

De  même  que  la  petite  vérole,  la  varicelle  n'affecto 
ordinairement  qu'une  fois  le  même  individu.  Son  trai- 
tement est  des  plus  simples  : une  atmosphère  tem- 
pérée, un  régime  léger,  des  boissons  lièdcs,  le  sé|oor 
au  lit,  quelques  faibles  dérivatifs  sur  les  extrémité» 
inferieures  , tels  que  des  cataplasmes  de  graine  de  lin 
imprégnés  de  vinaigre,  un  bain  tiède  à la  fin  de  l’ô- 
roption  , quelquefois  un  doux  laxatif  si , en  même 
temps, -il  y a delà  constipation,  tels  suut  eu  général 
les  seuls  soins  que  réclame  cc'.te  maladie,  luùuie  dans 
les  ca»  les  plus  graves. 

VARICOCÈLE. — On  appelle  ainsi,  ou  xareoccle,  la 
tuméfaction  des  bourses  occasionnée  par  la  dilatation 
des  veines  qui  rampent  dans  leur  tissu.  Cette  tumé- 
faction se  fait  remarquer  au  desui-  du  testicule  ; en 
la  touchant,  on  reconnaît  qu'elle  e-t  formée  de  cor- 
dons mous,  noueux,  on  lulés;  elle  affecte  surtout  le 
côté  gauche,  et  s'annonce,  tout  à (ait  a sou  débit.  par 
des  coliques,  desduulrun  de  reins,  de  li  fatigue  apres 
le  moiudre  exerriee.  De  même  que  toutes  les  varices 
( Voyez  ce  mot  ),  la  chaleur  humide,  les  fatigues  -sou- 
tenues, les  travaux  pénibles,  les  stations  longtemps 
prolongées  sur  les  pieds  augmentent  son  volume; 
elle  disparai!,  ou  du  moins  diminue  par  1 impression 
du  froid,  le  repos  au  lit  et  la  pression. 

Les  causes  du  varicocèle  sont  peu  connues  ; elles 
agissent  nécessairement  soit  en  facilitant  l’ulQux  du 
sang  vers  les  parties  génitales,  soit  eu  mettant  obs- 
tacle au  retour  de  ce  liquide  vers  le  cœur.  Tels  sont, 
avec  une  iuQ  lencc  va  crée,  l'abus  des  plaisirs  vénériens, 
la  masturbation,  l'habitude  de  l’équitation , de  la 
danse,  les  marches  forcées,  la  contusion  violente  des 
Bourse,  leur  inflammation,  etc. 


VAR 


403 

Le  varicocèle  est  presque  toujours  une  maladie  in- 
curable, mais  aussi  presque  toujours  exempte  de 
danger . Les  personnes  qui  en  sont  affectées  doivent 
continuellement  porter  des  sqspensoirs,  éviter  la  fati- 
gue, les  exercices  violents,  les  marches  prolongées, 
mener  upe  vie  sédentaire  et  garder  autant  que  possible 
la  position  horizontale;  elles  se  tiendront  le  ventre 
libre,  useront  de  bains  froids  et  pourront  même  faire 
sur  la  tumeur  des  applications  astringentes,  comme  les 
décoctions  de  tan,  de  noix  de  galle.  Les  chirurgiens 
modernes  ont  proposé  de  lier  les  veines  dont  la  dila- 
tation formait  le  varicocèle.  Cette  opération  est  in- 
finiment moins  grave  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  abord  ; mais  nous  n’engageuÀs  pas  moins  de 
ne  s’y  soumettre  que  dans  les  cas  où  la  maladie,  très 
développée,  gênerait  beaucoup  la  marche  et  occasion- 
lierait  de  vives  douleurs. 

VARIOLE.  — Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle 
variole  ou  petite  vérole  une  maladie  contagieuse  avec 
lièvre,  caractérisée  au  début  par  des  phénomènes  gé- 
néraux graves,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  par  une 
éruption  revêtant  bientôt  la  forme  de  pustules  qui 
suppurent,  forment  des  eroutes,  se  dessèchent  et  tom- 
bent dti  dix-huitième  au  vingtième  jour,  laissant 
après  elles  des  taches  rougeâtres  auxquelles  succèdent 
des  cicatrices  plus  ou  moins  apparentes. 

La  variole  est  une  maladie  propre  à l’enfance  et  à 
la  jeunesse,  quoiqu’elle  puisse  se  manifester  à tout  âge. 
L époque  de  l’année  où  on  l’observe  le  plus  souvent, 
est  ce  le  où  on  éprouve  les  vicissitudes  atmosphéri- 
ques de  chaud  et  de  froid,  d’humidité  et  particulière- 
ment en  hiver  et  au  printemps.  Il  est  très  peu  de 
personnes  qui  en  soient  exemptes  dans  le  cours  de 
leur  vie,  si  elles  n’ont  pas  été  vaccinées.  Les  causes 
productrices  de  la  variole  sont  inconnues;  tout  ce 
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quoi»  sait,  c’cst  quelle  se  communique  non  seulement 
par  rinoculaliou,  mais  encore  par  le  coutact,  le  sim- 
ple rai  nrocliemeu:  . l'habiltiliou  .les  mêmes  lieux. 
Souvent  elle  regne  épiJimiq>  emeut  sur  lous  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  .1  une  commune,  d'une  ville,  d’une 
contrée;  mais  ce»  épidémies,  généralement  assez 
meurtrières,  no  l'oUervcnl  plus  que  dans  les  pats  ou 
les  préjugés,  l’ignorance et  peut-être  la  superstition 
s'oppn-eni  à la  pmpagaljon  de  la  vaccine. 

Ou  distingue  deux  espèces  de  varioles  : la  variole 
discri  te,  et  ia  variole  confluente.  Dans  la  première, 
les  pustules  suiif  plus  ou  moins  nombreuses,  mai» 
isolées  les  unes  des  autres.  Dans  la  seconde,  elles 
sont  tellement  nombreuses  quelles  se  confondent  en 
beaucoup  d'endroits  , de  telle  sorie  que  de  grandes 
parties  du  eo.j.s  sont  recouvertes  de  croules. 

L'invasion  de  la  variole  discrète  est  annoncée  par 
du  malaise,  des  frissons,  nu  sentiment  de  fatigue  et< 
de  courbature  générale,  des  maux  de  reins,  du  mal  de 
tête  dos  envies  de  vomir,  souvent  uicme  des  vomisse- 
ments, une  fievre  ordinairement  très  vive  s’allume  et 
s’accompagne  d’accidents  qui  varient  suivant  lige,  le 
tempérament , les  circonstances  individuelles , «ci 
Ainsi  clics  les  jeunes  enfants,  il  J a de  l assoupisse- 
ment. quelquefois  des  convulsions  ; chez  les  individu: 
nlus  à 'és  il  y a plutôt  du  délire  et  de  1 insomnie. 

^ lJu  troisième  au  quatrième  jour  de  la  fievre,  asse 
souvent  plus  lot,  presque  jamais  plus  tard.commencen 
a paraître  au  visage,  puisa  la  poitrine  .ux  brasi  J 
aux  parties  inferieure»  du  corps  une  foule  de  piti  é 
tache»  rouges,  qui  deviennent  deplusen  plus  saillante  * 
les  jours  suivants,  et  sont  surmontées  d une  vésicules* 
reusc  bien  développée  le  troisième  jour  de  1 erupiior  ■ 
le  sixième  jour,  les  vésicule,  sc  troublent  legerenmn  , ■ 
sent  entourées  d’un  cercle  rouge  1res  orononec»  1*»  / 
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centre  se  déprime  légèrement  et  offre  un  point  cen- 
tral enfoncé,  qu  on  a comparé  à I ombilic  ou  nombril; 
le  neuvième  jour,  les  boulons  sont  devenus  de  vérita- 
bles pustules,  c’est-à-dire  que  la  matière  qu’ils  contien- 
nent est  deveuue  jaunâtre  et  opaque  alors  le  visage  se 
gonfle,  se  boiirsoutlle,  se  tend;  fièvre, 'qui  avait 
cesse,  se  rallume  avec  une  nouve  Ve  lorce;  mais,  vers 
le  douzième  jour,  la  détente  continence  à s'effectuer, 
la  dessication  s’opère  et,  au  quinzième  jour,  toutes 
les  pustules  sont  converties  en  croules  jaunâtres,  bru- 
nâtres ou  verdâtres,  qui  commencent  elles-mêmes  à se 
détacher  vers  le  dix-huitième  jour , laissant  à leur 
place  des  maculatures  rougeâtres  plus  ou  moins  fon- 
cées. Ces  taches  persistent  ordinairement  pendant  plu- 
sieurs mois  et,  à mesure  qu’elles  disparaissent,  on  voit 
à leur  place  de  petites  cicatrices  gaufrées  et  déprimées, 
quisont  la  marque  indélébile  du  passage  de  la  maladie, 
il  Dans  la  variole  confluente , tous  les  phénomènes  que 

* nous  venons  de  décrire  se  prononcent  avec  la  plus 
f 8ran^e  intensité.  La  fièvre  dure  pendant  tout  le  cours 
it  de  la  nialadie;  les  boutons  sont  si  multipliés  et  si  rap- 
I,  profilés  qu'il  est  quelquefois  difficile  d’en  apercevoir 
, les^  insterstices  ; sur  la  face  ils  semblent  ne  former 
f ‘(«'une  seule  pustule  à surface  illégale.  Après  l’érup- 

* ,l0"’  la  v*olei»ce  des  symptômes  ne  diminue  point; 
presque  toujours,  au  contraire,  elle  augmente  et  sou- 

<1  'eut  * inflammation  s’élève  au  plus  haut  degré  ; la 
6 “c®  euljéra  se  tumélié  d’une  manière  si  horrible 
t clu  cst  i|rd'ossfble  de  reconnaître  un  seul  des  traits 
f dû  malad'j  tout  son  corps  se  couvre  de  croûtes  brn- 
nàtres,  '.élidés  et  répandent  une  odeur  nauséabonde 
H ,us  prononcée.  Quand  ccs  croûtes  sont  tombées,  on 
,ü  r?uve  *es  sllrfaces  qu’elles  ont  couvertes  d’un  rouge 
j ,,c  disparaît  que  lentement,  et  laisse  souvent 

qW  >lui,  surtout  au  visage,  de  hideuses  cicatrice*. 
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La  petite  vérole  peut  èire,  à lion  droit,  considérée 
connue  l’une  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
dangereuses  qui  puisse  affecter  l'espèce  humaine;  non 
seulement  elle  est  souvent  mortelle,  niais,  lors  môme, 
quelle  guérit,  ses  suites  n’en  sont  pu»  moins  de*  plus 
redoutables:  le»  plus  fréquentes  sont  l’nplilhalmie , la 
cécité,  la  difformité  des  traits,  les  rachitismes,  les 
scrofules,  U surdité,  etc. 

La  période  la  plus  dangereuse  de  la  maladie  est 
celle  de  la  suppuration.  Quand  il  survient  des  acri- 
dents,  ils  marchent  alors  avec  une  effrayante  rapidité 
et  la  mort  peut  survenir  en  quelques  heures , sans 
que  l'on  puisse  expliquer  en  aucune  manière  cette 
terminaison  funeste.  Une  fois  que  la  desquammation 
c’est-a-dire  le  dessèchement  des  pustules  a lieu, 
le  danger  est  moins  grand.  Divers  accidents  assez 
graves  peuvent  accompagner  l'éruption  ; on  peut 
mettre  en  tète  les  congestions  sanguines  sur  les  di- 
vers organes  intérieurs  ou  bien  les  hémorrhagies  qui 
peuvent  avoir  lieu  par  diverse»  voie».  Il  survient 
alors  <les  convulsion»  , des  phénomènes  apop 
ques,  des  oplithalmies  intenses,  ou  bien  de  vérita- 
bles lluxions  de  poitrine.  Os  accidents  sont  surtout  a 
craindre  dans  les  saisons  très  chaudes  ou  très  Iroidcs 
et  chez  les  personnes  nerveuses,  que  la  crainte 
d’être  défigurées  tourmente  profondément. 

Lorsque  la  variole  , soit  discrète  soit  confluente , 
poursuit  sa  marche  régulièrement,  sans  être  accom- 
pagnée de  symptômes  graves  d’inflammation  des 
divers  organes  intérieurs,  le  traitement  en  < ■ 
simple  : le  séjour  au  lit,  un  air  tempéré,  a dicte, 
les  boissons  d’orge  ct<»e  chiendent  , ou  de  (leurs  de 
mauve,  sont  les  seuls  moyens  qu’on  doive  mettre  en 
usage,  aidés  toutefois  de  quelques  lavements  sorti 
simples,  soit  laxatifs.  Si  le  mal  de  tôle  est  violent 
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on  administre  des  bains  de  pieds  ; si  la  gorge  est 
douloureuse  , des  gargarismes  adoucissants,  des  lo 
tions  émollientes  sur  les  paupières  lorsque  les  pus 
tules  y produisent  une  irritation  trop  vive.  Si  l'érup- 
tion est  retardée  ou  arrêtée  dans  sa  marche,  on  doit 
donner  des  boissons  sudorifiques,  comme  la  Heur  de 
bourrache,  ou  bien  faire  prendre  un  bain,  mais  sur- 
tout un  bain  de  vapeurs.  Les  purgatifs  doux,  comme 
la  manne,  1 huile  de  ricin,  le  sirop  de  chicorée  sont 
souvent  utiles  à répoque,de  la  suppuration  quand  il 
existe  soit  vers  le  cerveau,  soit  vers  la  poitrine,  une 
congestion  s’annonçant  par  l’assoupissement , des 
convulsions,  ou  par  une  gène  très  prononcée  de  la 
respiration. 

Quelques  médecins,  dans  le  but  de  faire  avorter 
I éruption,  ont  conseillé  de  cautériser  avec  la  »iierre 
infernale  les  pustules  de  la  face.  Mais  l’expérience 
i prouvé  que  cette  méthode  n’avait  d’avantages  réels 
que  pour  celles  qui  se  développent  sur  le  globe  do 
l’œil  ou  sur  les  paupières.  Quant  aux  moyens  de  pré- 
>enir  les  cicatrices  diflormcs,  le  meilleur  consiste  à 
ouvrir  avec  soin  chaque  pustule,  pour  en  faire  sortir 
doucement  le  pus  et  à empêcher  ensuite,  au  moyen 
de  fomentations  émollientes,  que  les  croûtes  ne  sé- 
ournent  trop  longtemps.  Les  lotions  d’eau  froide  , 
-•onseillées  par  quelques  personnes,  ne  peuvent  qu’ê- 
ire  extrêmement  dangereuses  ; au  contraire,  vers  la 
un  do  la  maladie,  les  bains  tièdes,  donnés  avec  les 
précautions  nécessaires,  favorisent  la  chute  des  croû- 
tes et  diminuent  la  tendance  qui  existe  au  dévelop- 
pement de  furoncles,  de  pustules  et  d’abcès  sous  la 
peau. 

La  convalescence  de  la  variole  exige  les  plus  gran- 
des précautions  contre  le  froid,  l’humidité',  les  écarts 
du  régime.  Quelques  bains  tiédes,  des  aliments  doux 
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ot  de  facile  digestion, îles  purgatifs  pou  irritants  com- 
me la  maune,  îles  frictions  légères  sur  la  surface  du 
corps  seront  encore  des  ipoy eus  précieux  h mettre  eu 
usage  pour  rétablir  et  consolider  la  santé.  Enfin  le* 
amers,  les  toniques,  les  analeptiques,  les  stimulants, 
seront  prescrits  avec  prudence  toutefois,  aux  sujets 
faibles  et  languissants,  mais  chez  lesquels  le  tube, 
digestif  n'aura  ressenti  aucuac.-attemtc  de  l'altéra- 
tion plus  ou  moins  profonde  qu'éprouve  quelquefois 
toute  l'économie. 

VÉNÉRIENNE  (maladie).  Mal  vénérien,  vérole, 
syphilis  ou  maladie  syphilitique.  — On  désigne  par 
ces  différents  noms  une  maladie  très  variable  dans  sa 
forme  et  dam  ses  complications,  qui  parait  procéder 
d’une  seule  can se,  d'un  virus  qui  se  transmet  d'uu 
individu  à un  autre  , le  plus  habituellement  dans  de* 
rapport*  sexuels  Examinons-la  dans  ses  divers  modes 
de  transmission,  dans  les  principales  formes  sous  les- 
quelles elle  se  présente,  dans  la  traitement  approprié 
à chacune  de  ces  formes  , et  enfin  dans  son  traitement 
général. 

Si  le  mojcn  le  plus  commun  de  propagation  de  la 
maladie  en  question  est  incontestablement,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  celui  des  parties  génitales  dan» 
le  rapprochement  des  deux  sexes,  c’est  parce  que  c’est 
dans  ces  parties  que  le  virus,  à la  présence  duquel 
tient  la  maladie,  siège  le  plus  communément  ; que  ce» 
parties  sont  presque  toujours  humectées;  que  l’e pi- 
derme  qui  les  reepuvre  est  tendre  et  mince  ; que  le* 
organes  restent  en  contact.  Cependant  ce  moyeu  est 
loin  d ètre  le  seul  : le  virus  peut  s’introduire  par  toute» 
les  membranes  muqueuses  et  par  la  plus  légère  écor- 
chure faite  à la  peau.  C’est  ainsi  qu’il  se  communique 
tré*  souvent  par  un  baiser,  par  l’application  des  lèvre* 
d’un  enfant  sur  le  sein  d’une  femme  infectée  •*  *éci- 
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proquement;  un  verre,  une  cuiller,  une  pipe,  com- 
muns à plusieurs  individus,  peuvent  aussi  être  des 
intermédiaires  de  contagion  ; mais  il  faut  que  le  con- 
tact ait  lieu  immédiatement  de  l’un  à l’autre,  en  un 
mot  que  l’objet  soit  encore  imprégné,  pour  ainsi  dire, 
encore  chaud. 

Les  yeux  peuvent  ahssi  être  infectés  directement 
par  un  baiser  humide  sur  les  paupières.  Le  pus  qui 
jaillit  d’un  bubon  en  suppuration,  quand  on  en  a fait 
l'ouverture,  et  qui  va  frapper  l’œil,  peut  donner  la 
syphilis  et  occasionner  dans  cet  organe  les  plus  graves 
désordres.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  maladie  vénérienne 
se  montre  le  plus  souvent  sous  l’une  ou  sous  plusieurs 
à lu  fois  des  cinq  formes  suivantes  : écoulements , ul- 
cères, tumeurs  ou  abcès,  excroissances , boutons  et 
taches  à la  peau. 

Écoulements.  C'est  sous  le  nom  vulgaire  de 
chaude-pisse  ou  sous  l’expression  scientifique  de  bltif- 
norrhagic  ou  de  gonorrhée,  qu’on  désigne  les  écou- 
lement» muqueux  ou  puriformes  qui  ont  lieu  par 
les  organes  génito-urinaires  et  qui  suivent  de  plus  ou 
moins  pics  les  rapports  sexuels.  Ces  écoulements  se 
gagneul  ordinairement  dans  la  cohabitation  avec  une 
personne  qui  en  porte  un  semblable.  Ceci  n’est  cepen- 
dant pas,  absolu,  car  ou  voit  des  femmes  qui,  en  appa- 
rence, n ont  absolument  rien  et  qui  néanmoins  trans- 
mettent des  écoulements,  taudis  que  d’autres  en  out 
de  très  virulents  et  ne  communiquent  rien. 

Ce»  écoulements  paraissent  après  un  temps  qui 
varie  du  deuxième  jour  au  huitième,  d’autre*  disent 
même  au  quinzième  et  plus.  Us  s’annoncent,  chez 
1 homme,  par  une  légère  démangeaison  à l’orifice  de 
1 urètre  et  un  sentiment  d'ardeur  dans  son  trajet.  Les 
env  es  de  pisser  deviennent  plus  fréquentes , l’urine 
semble  réellement  plus  chaude  ; eu  pressant  le  gland 
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on  peut  en  faire  sortir  quelques  gouttes  de  sérosité  in- 
colore, filante,  qui  «lès  le  deuxième  on  le  troisième 
jour  devient  plus  abondante,  colle  les  lèvres  du  canal, 
et  ne  tarde  pas  à prendre  une  teinte  jaune.  Du  sixième 
au  dixième  jour  ces  symp  ômes  atteignent  leur  plus 
haut  degré  d intensité,  >i  l'écoulement  doit  être  léger. 
Mai»  s’il  doit  être  suraigu,  tout  augmente  de  violence 
jusqu'au  douzième,  quinzième  et  même  vingtième 
jour:  la  douleur  devient  plu»  vive , l’écoulement  passe 
a une  teiute  verdâtre;  les  envies  d'uriner  sont  plus 
fréquentes,  les  érection»  horriblement  douloureuses 
et  la  tension  du  dessous  de  la  verge  dans  ce  moment 
montre  que  tout  le.  canal  est  envahi  : c’e,l  ce  qu’on 
nomme  chaude  pisse  cordcc 

Malgré  toutes  les  recherches  qu’on  a pu  faire  à ce 
sujet,  on  ne  connaît  aucun  moyen  de  distinguer  sûre- 
ment un  écoulement  simple  (rrhanffemeut) , d ou 
écoulement  syphvlitiqiie  (chaude- pi <*e).  I.a  «ioletice 
des  symptômes  n’e-t  pas  un  signe  spécifique  La  cer- 
titude d avoir  gagné  la  maladie  eu  cohabitant  avec 
line  personne  évidemment  malade,  doit  cepeiulaul  for- 
tement faire  craindre  que  l'ecoulement  ne  soit  véné- 
rien , et  l'apparition  d'autres  symptômes  en  même 
temps  que  ce  dernier  ne  doii  lais»er  aucun  doute. 

Daiu  tous  les  cas,  les  médecins  sont  tous  d accord 
aujourd  iiui  sur  la  nécessite  d’arrêter  les  écoulements 
blennorrbagiqin  s le  plus  tôt  possible  Pour  eda  oui 
peut,  dé»  le  premier,  le  second  ou  au  plus  tard  le 
troisième  jour,  faire’,  matin  et  soir,  une  injection  avec 
un  liquide  composé  d’une  dissolution  de  deux  à cinq 
ceuligratn.  (d'un  demi  à un  grain)  de  nitrate  d argent 
cristallisé  dans  trente  eeuligram  , ou  pur  ouce  d’eau 
distilli-e;  mai*  en  suspendre  l'usage  des  que  la  dou- 
leur est  sensiblement  augmentée  ou  que  la  maliere 
randue  devient  sanguinolente.  On  en  seconde  I effet 
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par  l’emploi  du  baume  de  copaliu  ou  du  poivre  cu- 
bèbe  : le  premier  à la  dose  de  quatre  grammes  (un 
gros)  dissous  dans  un  peu  d’alcool,  et  pris  matin  et 
soir  dans  une  tasse  de  tisane  de  graine  de  lin  ; le  se- 
cond délayé  dans  une  tasse  d’eau  pure  en  commençant 
par  deux  grammes  (un  demi-gros)  matin  et  soir  et  en 
augmentant  progressivement. 

Quand  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  et  que  l’in- 
flammation fait  des  progrès,  qu’il  y a par  exemple  ce 
que  nous  venons  d'appeler  chaude-pisse  cordée,  il 
faut  la  traiter  par  les  moyens  orclinaires  : dessangsues 
uu  périnée,  mais  quinze  ou  vingt;  bains  émollients  et 
rendus  calmants  par  l’eau  de  pavot , cataplasmes  de 
même  nature;  boissons  de  graine  de  lin,  légèrement 
nitrées;  abstinence  complète  de  liqueurs  et  de  viu, 
nourriture  légère  et  peu  stimulante  ; mais  bien  se 
garder  de  chercher  h rompre  la  prétendue  corde  qui 
retient  la  verge  courbée,  comme  certaines  personnes 
croyent  le  faire. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  très  prudent  de  soutenir  les 
bourses  par  un  suspensoir  pour  éviter  que  le  froisse- 
ment du  testicule  par  la  marche,  n’y  attire  l'inflamma- 
tion et  ne  produise  ce  qu’on  appelle  chaude  pisse 
tombée  dans  les  bourses.  Si  cet  accident  arrive,  le 
malade  doit  rester  couché  sur  le  dos  et  tenir  ses 
bourses  relevées  à l’aide  d’un  petit  coussinet  placé, 
entre  les  cuisses;  il  faut  couvrir  le  testicule  de  glace 
pilée  ou  avoir  recours  à l’application  de  20  ou  30  sang- 
sues sur  la  tumeur,  que  l’on  fait  suivre  de  cataplasmes 
émollients  ou  de  compresses  trempées  dans  l’eau  de 
de  guimauve  et  fréquemment  renouvelées;  on  y (oint 
la  dicte  absolue,  les  boissons  délayantes  et  laxatives; 
ordinairement  les  symptômes  les  plus  graves  «rdeul  à 
ce  traitement.  Si  cependant  il  n’en  était  pa/,  ainsi,  eu 
admettant  que  les  accidents  inflammatoires  aient  été 
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suffisamment  combattus,  il  faudrait  alors  avoir  recour» 
aux  topiques  résolutifs  et  envelopper  le  testicule  de  ca*- 
taplasmes  arroses  d'eau  blanche,  de  laudauum,  puis 
chercher  à rappeler  l'écoulement  du  canal , dont  la 
réapparition  absorbe  ou  diminue  rinllammatmo  du 
testicule.  Pour  peu  qu'on  ait  du  doute  sur  la  nature 
d'un  écoulement,  il  est  prudent  de  joindre  aux  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  un  traitement  spécifique 
dont  nous  parlerons  après  avoir  traité  des  divers  états 
sous  lesquels  se  manifeste  ordinairement  la  maladie 
vénérienne. 

2°  Ulcérés.  C’est  sous  le  nom  de  chantrtt  qu’on 
désigne  ordinairement  les  ulcères  par  lesquels  se  Ira* 
Int  U maladie  vénérienne,  dont  ils  sout  l'expression  la 
plus  irrécusable  et  la  plus  habituelle.  Ces  chancres 
peuvent  se  manifester  dans  toutes  les  parties  exlérieu- 
res  du  corps  qui  peuvent  être  mises  daus  uu  contact 
immédiat  et  un  peu  durable  avec  d'autres  parties  iu- 
fei  lues.  Chez  l'homme,  c’est  la  couronne  du  gland  et 
’*•  freiu  du  prépuce,  où  l'humeur  virulente  peut  plus 
aisément  être  retenue  et  échapper  aux  soins  de  pro- 
pieté,  qui  eu  soûl  le  siège  le  plus  habituel  ; chez  la 
femme,  c’est  la  fourchette  de  la  vulve  où  soûl  souvent 
de*  déchirures  et  des  écoichurcs,  puis  aux  grandes  et 
-ux  petites  lèvres.  Dans  les  deux  sexes,  ou  les  voit 
fi éqticiumeal  aussi  h la  marge  de  l’anus,  à la  bouche, 
si*'  les  les  res,  à la  langue,  au  gosier  et  à la  voûte  du 
“.liais  qu'ils  arriveut  quelquefois  à percer  complète- 
ment et  a faire  communiquer  avec  les  fosses  nasales  ; 
enfin  sur  tous  les  points  de  la  peau  accidentellement 
dépouillée  d»  son  épiderme.  Leur  nombie  varie  du 
Uu  a douze  ou  quinze,  et  ils  paraissent  soit  simultané- 
ment, soit,  ce  qui  est  plus  commun,  les  uns  apres  les 
autres. 

V a-t-il  uu  moyen  certain  de  distinguer  un  chancre 
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2e  tout-'  „,"eration  pouvant  survenir  aux  mômes 
es » les  meiiecins  croient  à cette  possibilité,  et 
ils  affirment  que  le  chancre,  indépendamment  du 
soupçon  que  doit  donner  de  sa  nature  un  cofl  dou- 
teux, se  reconnaît  à sa  forme  ronde,  à la  découpure 
de  ses  bords  tailles  à pic,  à son  fond  grisâtre,  à ses 
bords  calleux  et  indurés,  enfin  parce  qu’il  supcède  or- 
dinairement à une  petite  pustule.  Ces  caractères  sont 
cependant  douteux,  et  il  faut  une  grande  habitude 
pour  les  établir.  Mais  comme  il  y aurait  plus  de  dan- 
ger à prendre  pour  de  simples  ulcérations  de  véri- 
tables chancres,  qu’à  appliquer  à ces  derniers  le 
traitement  qui  leur  est  spécialement  approprié,  il  est 
preique  toujours  utile  d’en  venir  à cette  dernière  dé- 
terminaisoii.  Or  voici  le  traitement  des  chancres  : 

Dès  qu’on  s'aperçoit  de  leur  apparition,  il  est  tou- 
jours prudent  de  les  cautériser  avec  la  pointe  d'un 
crayon  de  nitrate  d’argent  ; mais  si  les  symptôme* 
inllammatoires  se  sont  déjà  développés,  le  mieux  est 
de  les  couvrir  d’un  bourdonnet  de  charpie  recouvert 
d’un  cérat  opiacé,  et  de  les  laver  cinq  et  môme  sir 
fois  par  jour  pour  empêcher  que  le  pus  qu’ils  four 
nissent,  et  qui  est  le  véritable  virus  vénérien,  ne  sé- 
journe et  n’augmente  l’infection  générale.  Celte  pé- 
riode inflammatoire  passée,  au  cérat  on  substitue  le 
vin  aromatique,  puis  la  pommade  mercurielle,  et  quand 
la  cicatrisation  se  fait  avec  un  grand  développement 
de  bourgeons  charnus  , on  les  réprime  avec  la  pierre 
infernale  ou  nitrate  d'argent  ; puis  ou  en  vient  au 
traitement  général  afin  d’éviter,  ici  comme  ailleurs, 
les  suites  consécutives  du  mal. 

5"  Tumeciis  cl  Abcès.  Les  tumeurs  et  abcès  qui  se 
montrent  comme  symptômes  ou  comme  signes  de  la 
maladie  vénérienne  ont  été  nommés  par  les  méde- 
cins bubons  h cause  de  l’aine  dans  laquelle  ils  sr 


développent  le  plus  ordinairement , et  par  les  gens 
du  monde  poulains  par  la  géno  qu'ils  occasionnel!' 
dans  la  marche.  Les  hommes  y sout  plus  sujets  que 
les  femmes.  Ils  se  déclarent  d'emblée  ou  à la  suite 
d’un  chancre  , d'un  écoulement  ; marchent  quelque- 
fois avec  beaucoup  de  rapidité  et  se  terminent  alors 
promptement  par  suppuration  ; d'autrefois , au  con- 
traire , ils  marchent  lentement,  sont  peu  doulou- 
reux et  n’ont  aucuuc  tendance  à suppurer. 

Les  bubons  s’annoncent  ordinairement-par  un  sub- 
liment de  gène  , de  tiraillement  et  de  tension  dou- 
loureuse dans  l'aine.  La  pi  rsonno  n'y  voit  d'abord 
qu'un  résultat  de  la  marche,  mais  dés  que  la  per- 
sistance de  la  gène  l'engage  à y porter  la  main,  elle 
s’aperçoit  qu'une  ou  plusieurs  glandes  sont  gouüées 
et  douloureuses  à la  pression  ; puis,  l’irritation  aug- 
mentant, il  en  résulte  bientôt  une  tumeur  plus  ou 
moins  volumineuse,  dure,  adhérente,  ohlongue  dans 
le  sens  du  pli  de  l aine,  gênant  beaucoup  la  marche. 
H s'v  développe  des  douleurs  pulsalivcs  et  par  suite 
il  s’y  forme  un  véritable  abcès. 

Distinguer  les  bubons  vénériens  de.  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  est  une, chose  difficile,  cl  on  ne  peut  guère 
se  laisser  guider  à cet  égard  que  par  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  iUsc  soûl  développés  S’ils  sont 
survenus  à la  suite  d'une  violence  dirigée  sur  l'aine, 
d’un  ongle  entré  dans  les  chairs  , de  l’introduction 
d’une  bougie  dans  l'urètre,  on  doit  être  rassuré  sur 
leur  nature  ; mais  quand  ils  se  déclarent  après  un 
coït  douteux,  et  qu’ils  sont  précédés  de  chancres  ou 
d’un  écoulement,  il  y a tout  lieu  de  croire  à leur 
nature  vénérienne. 

La  première  chose  à faire  dans  le  traitement  de» 
bubons  estdc  chercher  à arrêter  la  marche  de  la  ma- 
ladie, faire  avorter  l'inflammation  et  empêcher  lasuy- 
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puration.  On  y parvient  quelquefois  soit  en  couvrant 
la  tumeur  directement  à son  début  de  glace  pilée  et 
renouvelée  pendant  vingt-quatre  et  même  quarante- 
huit  heures,  soit  en  exerçant  sur  élit  une  compres- 
sion méthodique  avec  une  compresse  solide  assez 
large  pour  envelopper  toute  la  tumeur  cl  maintenue 
par  une  bande  un  peu  large  mais  excessivement 
longue  ou  même  avec  un  bandage  herniaire.  Mais  la 
méthode  la  plus  simple  et  la  plus  sage  consiste  dans 
l’emploi  des  sangsues,  des  émollients  et  du  repos; 
si  le  bubon  est  h son  début,  souvent  le  repos  et  les 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  seront  sufli- 
sauts  pour  faire  ayorter  l'inflammation.  S’il  y a de, 
la  rougeur  à la  peau,  des  douleurs  un  peu  vives, 
une  ou  plusieurs  applications  d une  vingtaine  de 
sangsues  chaque,  placées  non  dessus  mais  autour  de 
la  tumeur , produiront  du  dégorgement  et  devront 
être  employées.  On  mettra  aussi  en  usage  les  bains 
liedes  prolongés,  les  cataplasmes  émollients  et  même 
laudanisés,  les  frictions  mercurielles  faites  sur  la 
partie  interne  de  la  cuisse  du  même  côté,  les  bois- 
sons adoucissantes  et  le  séjour  au  lit 

bar  ce  traitement  la  tumeur  diminue  en  général,  et 
la  maladie  tend  à disparaître.  Si  malgré  cela  la  for- 
mation du  pus  n’a  pu  être  empêchée,  il  faut  lui  don- 
ner issue  dés  qu'on  s'aperçoit  de  sa  présence,  et  ne 
pas  attendre  qu  il  s’amasse  en  grande  quantité.  L’ab- 
cès ouvert,  on  continue  quelque  temps  les  cataplas- 
mes émollients,  puis  on  panse  comme  une  plaie  sim- 
ple. Quelques  médecins  veulent  que  ce  soit  par  une 
simple  incision  qu’on  ouvre  la  tumeur,  d’autres  con- 
seillent des  ponctions  multiples.  Tout  dépend  à cet 
egard  de  la  crainte  qu'on  peut  avoir  que  le  pus,  en 
séjournant , ne  décolle  la  peau  et  ne  produise  des 
clapiers  souvent  très  difficiles  à guérir. 


Quant  aux  bubons  indolents  on  doit  tâcher  de  le  s 
taire  fondre  soit  en  les  couvrant  d’un  emplâtre  do 
,avon  mercuriel,  de  ciguë,  soit  en  faisant  sur  eux 
Jes  frictions  d’hydriodate  de  potasse  , de  deuto- 
■odurc  de  mercure  ou  d'un  Uniment  ammoniacal. 

4o  Excroissances.  Les  excroissances  de  nature  vé- 
nérienne peuvent  se  présenter  sous  des  apparences 
très  variées;  de  là  les  diverses  dénominations  sous 
lesquelles  on  les  a désignées,  comme  poireaux , ver- 
rues, choux-fleurs,  crêtes  de  coq,  condylomes,  clc. 
De  toutes , celles  qui  affectent  la  forme  de  choux- 
fleurs  sont  les  plus  fréquentes;  ce  sont  en  effet  de* 
espèces  de  tubercules  pédiculés  et  dont  la  surface 
est  comme  coupé»  et  pointillée.  Après  elles  viennent 
les  crêtes  de  coq  dont  le  nom  seul  rappcllc,assc7.  la 
forme.  Ces  excroissances  surviennent  ordinairement 
sur  les  membranes  muqueuses,  mais  presque  toujours 
à l’endroit  oit  cette  membrane  s'unit  à la  peau  comme 
au  pourtour  de  l’anus,  sur  le  gland  et  sur  le  pré- 
puce. Le  traitement  généralement  applicable  à la 
maladie  vénérienne  les  fait  quelquefois  se  flétrir  et 
tomber  d’elles-mêmes,  mais  le  plus  habituellement, 
surtout  quand  elles  ont  acquis  un  certain  volume , 
on  est  obligé  de  les  enlever  soit  avec  le  bistouri , 
soit  avec  des  ciseaux  courbes  sur  le  plat , puis  on 
cautériso. 

5„  Boutons  et  Taches.  Les  boulons  et  les  taches 
qui  tiennent  à la  maladie  vénérienne,  peuvent  aussi 
présenter  des  formes  très  variées.  Pour  les  premiers, 
ce  sont  tantôt  des  vésicules  remplies  de  sérosités 
comme  celles  de  la  gale,  tantôt  dos  bulles  ; d’autros 
fois  des  pustules , des  espèces  de  dartres  avec  des- 
quamation de  la  peau,  ou  bien  enfin  des  tubercules. 
Pour  les  taches  on  les  reconnaît  aux  caractère^  sui- 
vaut*  i elles  sont  généralement  arrondie»;  qviolcjt'é" 
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fois  cependant  ovales  et  irrégulières,  ayant  un  dia- 
mètre qui  varie  de  deux  à quatre  centimètres.  Elles 
sont  communément  peu  nombreuses,  d’un  rouge-cui- 
vre , parfois  d’une  teinte  brunâtre,  noirâtre,  surtout 
chez  les  vieillards.  La  pression  du  doigt  ne  les  fait 
disparaître  qu 'imparfaitement , et  elles  ne  s’accom- 
■ pagnent  ni  de  démangeaisons,  ni  d’écaillement  de  la 
peau.  Ces  taches  siègent  particulièrement  au  visage 
surtout  au  front  ; mais  elles  peuvent  cependant^ 
montrer  sur  le  tronc  et  sur  les  membres.  Elles  exis- 
tent souvent  avec  d’autres  symptômes  vénériens 
mais  elles  ne  se  déclarent  généralement  qu’à  une 
période  déjà  avancée  de  la  maladie. 

Comme  on  regarde  généralement'  les  boutons  et 
les  taches  syphilitiques  comme  la  preuve  la  'plus 
certaine  d’une  affection  vénérienne  invétérée  , on 
prévoit  de  suite  que  le  traitement  général  trouve  à 
leur  égard  une  plus  opportune  application  que  dans 
ous  les  autres  cas.  Il  n’arrive  que  très  souvent  mémo 
qu  ils  ou  qu  elles  résistent  aux  traitements  les  mieux 
combines  et  que  les  malades  ne  peuvent  trouver  du 
soulagement  qu’en  faisant  usage  d’opium  à des  doses 
successivement  croissantes.  C’est  ce  qui  arrive  sou- 
vent aussi  pour  le  gonflement  vénérien  des  os,  connu 
sous  le  nom  d exostose,  qui  occasionne  quelquefois 
d horribles  douleurs,  surtout  pendant  la  nuit 
Kous  n avons  jusqu'ici  envisagé  le  traitement  d 
a maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  que  dai 
les  soins  que  réclamant  à l’instant  même  les  sym 
tomes  par  lesquels  elle  manifeste  le  plus  ordinan 
ment  son  existence;  mais  ces  symptômes,  marcha 
scnt-ils  sous  1 influence  de  ces  soins,  vers  u 
prompte  disparition , que  les  effets  de  l’imprém 
ion  générale  de  l’économie  .par  le  virus  qui  L 
esse  ne, e m^me  do  la  vérole,  ne  seraient  point  dé- 
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truiH  et  que  la  personne  aurait  tort  de  se  croire  il 

1-rbri  ’ de  tout  accident  consécutif.  L'art  possédé  , 
. , ..  pffieace  contre  ce 


l'abri  de  tout  accident  cuinm,»...  , 

tout  le  monde  le  sait,  un  remède  efficace  contre  ce 
,irus  c'est  le  mercure  ; or  donc,  des  qu  un  des  ac- 
cidents précédemment  décrits  peut  être  rapporte  a 
la  vérole,  il  ne  faut  point  hésiter,  quoiqu  on  a.t  pu 
dire  dans  ces  derniers  temps  à cet  égard,  a se  sou- 
mettre à un  traitement  mercuriel 

Le  mercure  dans  ce  cas  s'emploie  de  deux  ma- 
nières : à l'intérieur  ou  h l’extérieur.  A 1 intérieur, 

,1  est  donné  à l’étal  liquide  ou  a 1 état  solide,  a é - 
tat  liquide  il  constitue  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment soit  la  liqueur  de  Wansviéun , qu  on  prend 
mal  ni  et  soir,  à la  simple  dose  d'une  cuillerée  h 
bouche  dans  un  verre  de  lait  6u  d'eau  ordinaire; 
chaque  cuillerée  contenant  un  quart  de  grain  mvi 
ron  Je  mercure;  soit  le  sirop  de  cuisinier , qu  ou 
..rend  par  cuillerée  , trois  par  jour  environ. 

’ \ l’état  solide  , le  mercure  se  prend  en  pilule. 

1 . composition  de  ces  pilules  variant  beaucoup  .1 
faut  savoir  que  celles  qu'on  appelle  bleu*,  de  même 

?a?mCruîl‘qt  peuvent  «TprSe  à raTsoü  de  «rois 

îzïjsixæïsfà 

i jour  et  rarement  au-dessuft  tl 

ploie  il  la  dosa  de  2 à 4 grammes  (1 1*  gros  a t gr 
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par  jiur  sur  la  partie  interne  des  cuisses,  des  bras  : 
et  sur  les  flancs.  Les  bains, fort  commodes  pour  les  / 
personnes  dont  l'estomac  ne  supporterait  pas  le  mer-  ! 
cure  et  qui  ne  veulent  pas  se  résigner  à la  malpro- 
i prêté  des  frictions,  se  préparent  en  mettant  de  S à 
a 24  grammes  (2  4 6 gros)  de  sublimé  corrosif  dans  j 
- un  bain  ordinaire.  Quant  à la  quantité  de  mercure  j. 
nécessaire  pour  un  traitement  complet,  elle  est  ex- 
cessivement variable. 

i,  0,1  regarde  assez  généralement  la  salivation  surve- 
nant dans  le  cours  de  l'emploi  de  mercure  aux  doses 
que  nous  venons  d’indiquer,  comme  une  preuve  de 
1 imprégnation  suffisante  de  l'économie  par  le  mer- 

i cure.  11  est  très  imprudent  d’augmenter  ces  doses,  et 
..  dangereux  de  croire  qu’en  le  faisant  on  hâtera  la 

li-  ’uérison  : c’est  toujours  le  contraire  qui  arrive.  Il 

fou  '■'-t  aussi  très^mporlant,  dans  le  cours  d’un  traite- 
ment de  mener  une  vie  régulière,  de  s'abstenir  de 
H liqueurs  et  de  toutes  choses  stimulantes.  Les  tisanes 
, il  “Udoriliques  de  gayac,  de  salsepareille  aident  puis- 

iDt  somment,  l’effet  du  mercure.  Les  soins  de  propreté 

l’f-  sont  aussi  indispensables;  enfin  comme  l'odcvr  du 
Itoh  mercurc  est  assez  pénétrante  pour  être  aisémerc  re- 
nail  COnnue,  on  fait  bien  de  la  masquer  en  portant  sur  soi 
clin  des  essences  assez  pénétrantes  pour  cela. 

l'«  VENTS.  Maladies  venteuses,  avoir  des  vents.  

La  formation  de  quelques  gaz  dans  le  conduit  intes- 

j,  j tmal  est  un  résultat  naturel  du  travail  que  les  di- 
t j verses  parties  de  ce  conduit  font  subir  aux  aliments 

ctf  ' *cs  digérer.  Tant  qu'ils  ne  se  forment  qu’en 

laiblo-quantité  et  qu’ils  se  dégtgent  aisément  , on 
li»  "e  doit  P°‘nl  y fo'vc  attention  ; »ais  il  peut  arriver 
rJj  deux  choscs-.qvi’ils  se  forment  en  trop  grande  quantité 
î ou  qu  'ls  ne  soiwnt  pas  rendus  convenablement. 

Le  premier  cas  est  souvent  le  résultat  d’une  nour* 
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riturc  mal  réglée  ou  de  l'usage  de  certains  aliments, 
comme  des  légumes  farineux  et  même  herbacés,  tels 
que  le  haricot , la  pomme  de  terre  , le  chou.  Cette 
seule  indication  de  la  cause  suffit  , il  nous  semble  , 
pour  mettre  en  garde  contre  ses  résultats.  Le  se- 
cond cas  est  le  plus  ordinairement  la  suite  d une  pa- 
resse du  [canal  intestinal  ; on  le  rencontre  surtout 
chez,  les  personnes  nerveuses  ou  bilieuses  , chez  les 
hommes  de  lettres,  les  femmes  qui  vivent  dans  le 
grand  monde.  L'indication  qui  se  présente  alors  a 
remplir  consiste  à relever  les  forces  ou  , pour  parlei 
le  langue  de  la  médecine  , à augmenter  la  tonicité 
du  tube  digestif.  On  y parv ient  par  les  infusions  chau- 
des de  camomille,  de  tilleul , de  feuilles  d oranger, 
d'anis,  debardanc  , de  menthe  poivrée  ; un  régime 
fortifiant,  des  aliments  secs,  des  frictions  aromati- 
ques . quelques  cuillerées  d'une,  potion  légèrement 
clhéxéc  , la  glace  même  h l'intérieur,  sont  aussi 
souvent  de  la  plus  grande  utilité  « réussissc^nt  or^ 
dinairement  pour  donner  au  tube  i ig<  s 1 . 

de  sc  débarrasser  des  gaz  qui  peuvent  s accumuler 

dans  son  intérieur.  ... 

La  formation  de  gaz  dans  l'intestin  , au  \itn  d «W 
produite  uar  les  aliments  eux-mêmes  , peut  résulter 
directement  de  l'intestin  malade.  11  s en  forme  meme 
dans  l'intérieur  de  la  membrane  qu. , sous  Te  nom 
de  péritoine  et  *»i>  la  forme  .1  un  sac  tapisscja 
cavité  du  ventre  cl  enveloppe  tout  1 intestin.  Dans 
l’un  et  l'autre  cas,  leur  accumulation  donne  beu. 
à un  ballonnement  .lu  ventre  qu  on  désigne son méde- 
cine sous  le  nom  de  tympamte.,  et  qu  ondmsp 
linalc  et  en  péri  ton  Sale,  suivant  que  les  gaz  sont  dans 
' uteslm  où  dans  le  péritoine.  On  les  dengue  «pe 
de  l'autre  en  ce  que,  dans  cette  der.ucrc  le  ventre 
est  ballohué  uniformément,  tandis  que  dans  la  pre 
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micrc,  la  portion  Je  l’intestin  qui  est  distendue  par 
les  gaz  forme  sur  le  ventre  des  saillies  ou  bosselures 
arrondies  plus  ou  moins  saillantes. 

Ces  deux  espèces  de  tympanites  , qui  ont  pour  ca- 
ractère commun  , indépendamment  du  ballonnement 
du  ventre , sa  résonnance  à la  manière  d’un  tam- 
bour quand  on  le  frappe  avec  l’extrémité  du  doigt , 
ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes  et  marchent  assez 
souvent  ensemble.  Elles  succèdent  ordinairement  à 
une  vive  inflammation  de  la  surface  des  cavités 
qu’elles  occupent  ; ou  bien  elles  sont  occasionnées 
soit  par  un  rétrécissement  squirrheux  de  l’intestin  , 
soit  par  une  hernie , une  tumeur  quelconque  , la 
fièvre  typhoïde.  Dans  ces  derniers  cas*  c’est  la 
cause  , on  le  pense  bien  , qu’il  faut  surtout  s’attacher 
à combattre.  Enfin  si  les  gaz  sont  dans  le  sac  périto- 
néal, en  dehors  des  trois  derniers  cas  que  nous  ve- 
nons de  citer  , comme  aucune  voie  extérieure  n’y 
communique  , on  s’en  tient  aux  frictions  ou  ainbro- 
cations  camphrées,  aux  applications  de  glace,  aux  vé- 
sicatoires volants,  aux  frictions  mercurielles.  Si  ces 
moyens  échouent,  on  est  quelquefois  obligé  de  donner 
issucaux  gazjpar  les  moyens  usités  pourvider  leven- 
trede  l’eau  qu'il  contient  dansl'hydropisic  abdominale. 

VERRUE. — On  donne  ee  nom  à des  espèces  d’ex- 
croissanes  ou  de  végétations  mobiles  ou  adhérentes, 
qui  prennent  naissance  sur  diverses  parties  de  la  peau, 
surtout  aux  mains,  ou  sur  quelque  point  des  membra- 
nes muqueuses  , près  de  leurs  ouvertures  naturelles. 

Les  plus  communes  de  ces  excroissances  sont  sans 
pédicnlej  formées  de  petits  prolongements  de  la  peau, 
distincts  les  uns  des  antres,  qui  donnent  à ce  petit  tu- 
bercule un  aspect  fendillé,  et  rendent  sa  surface  plus 
ou  moins  rugueuse.  Leur  tissu  est  ordinairement  sem- 
blable, par  sa  dureté  et  sesautres  propriétés  , au  tissu 
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cartilagineux, mais  elles  sont  sensible»  quand  on  cotn- 
«rime  leur  base,  et  si  ondes  coupe  près  de  la  peau, 
elles  lai  ? sent  écouler  que'ques  gouttelettes  de : saug. 
Comment  sc  forment -elles?  c’est  ce  qu  » 
elle»  te  rencontrent  très  souvent  sur  le»  person 
„ es  peu  soigneuses  de  leurs  mains,  ou  adonnées  a 
de!  travaux  pénibles,  on  les  rencontre  aussi  sur  de, 
personnes  très  p.opies  et  qui  travaillent  » des  ouvra- 
délicats.  La  disposition  en  vertu  de  laquelle  elles 
se  développent  se  transmet  du  père  ou  de  la  mrre 
enfants,  mais  elles  ne  sont  V«  eontaC.euses,  comme 

mai«  m général,  abandonnées,  elles  s accroissent  e 
idsseul  Par  acquérir  un  volume  fort  gênant.  On  les 
voit  s’irriter,  aîilcérer  et  dégéuèrer  en  affection  can- 
r creuse  On  a vanté,  comme  propres  a les  faire  d.spa- 
, .lire  le  vue  d un  grand  nombre  de  plante»,  mais  ce 
ont  autant  d’erreurs  ; le  moyen  le  plus  sûr  est  de  le, 
.Ac.se.  le  plus  près  possible  de  leur  union  a la  peau, 

,io„  soit  avec  un  crayon  de  pierre  infernale  toit •>«* 

S seules  nitrique,  ou  sulfuriques,  qu.  on,  av  antage 
de  iiéncirer  plus  profondément  ; on  introduit  ces  a 
ti'jùrs  avec  un  mirceau  de  bois  taillé  en  pointe,  ou  un 
J f.arl„.  trempés  dan.  la  fiole  qu.  les  contient. 
Chez  quelques  sujets,  Vapplicat.cn  Je  cataplasmes 
uiJnU  suffi  pour  occasionner  la  chute  de  verri  es 

d...  »•..«  ».  r;d 

parce  que  trop  irritées,  elle,  pourraient  dégénérer  c» 
iffcclion  carcinomateuse. 
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VERS.  — On  fou  généralement  jouer  à la  présence 
des  vers  dans  l’intestin  un  trop  grand  rôle  sur  la  pro- 
duction  des  maladies  propres  à l'enfance  ; mais,  d’un 
autre  côté  aussi  il  est  impossible  de  méconnaître,  fans 
repousser  l’évidence , que  souvent  les  vers  intestinaux 
donnent  lieu  à de  nombreux  et  graves  symptômes  qui 
disparaissent  comme  par  enchantement  sitôt  qu’on 
peut  parvenir  à en  débarrasser  les  malades. 

Le*  signes  qui  annoncent  la  présence  de  ces  ani- 
maux sont  si  vagues  et  si  irréguliers  que  ce  n’est 
qu’en  les  groupant  qu’on  peut  en  tirer  parti  pour  en 
arriver  à connaître  l’état  maladif  qu’ils  occasionnent. 
Ces  symptômes  sont  locaux  ou  généraux;  les  premiers, 
qui  ont  lieu  dans  le  tube  digestif,  sont  des  coiiqucs 
lourdes  ou  plus  ou  moins  vives  dans  la  région  ombili- 
cale, souvent  tendue,  ballonnée  et  douloureuse  à la 
pression.  Les  selles  sont  assez  souvent  liquides  et  ac- 
compagnées, surtout  chez  les  enfants,  de  matières  glai- 
reuses, sanguinolentes  et  de  couleur  vert-jaune;  dans 
quelques  cas,' et  c’est  le  symptôme  le  plus  important, 
ces  selles  contiennent  des  vers  ou  des  débris  de  vers. 

La  langue  est  ordinairement  blanchâtre  ou  saburalle  ; 
la  salive,  plus  abondante  est  épaisse  et  acide,  l’ha- 
leine  est  fade  ou  sent  l’aigre;  les  malades  éprouvent 
souvent  des  nausées,  des  vomissements  de  matières 
muqueuses,  ou  un  sentiment  de  picotement  à la  gorge. 
Dans  le  plus  grand  nombredes  cas  l’appétit  est  nul  ou 
de  beaucoup  diminué;  parfois  cependant  il  est  pins 
vif  que  de  coutume.  Enfin  dans  les  cas  propres  à cer- 
taines espèces  de  vers,  il  y a démangeaison,  quelquefois 
même  vives  doiileurs  et  ténesme  à l’anus. 

Les  signes  généraux  ou  sympatiques  auxquels  peu- 
vent donner  lieu  les  vers  intestinaux  sont  nomhrenx 
et  très  variables  ; les  plus  constants  sont  l'amaigrisse- 
ment, It  teinte  pâle  ou  plombée  du  visage,  l’aspect 
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terne  des  yeux,  l'extrême  dilatation  des  pupilles, 
les  paupières  cernées.  Assez  souvent,  niais  non  aussi 
constau  ment  qu'ou  le  croit , une  démangeaison  plu» 
ou  moins  vive,  reveuaul  même  par  accès,  se  lait  sentir 
vers  l’on  lice  des  fosses  uasalc»,  On  a aussi  remarqué 
chez  quelques  enfants  affectés  de  ver»,  do  l'agitation 
et  même  du  déliré  et  des  convulsions 

Les  vers,  on  le  sait,  sont  infiniment  plus  communs 
chez  les  entants  qu’à  aucune  autre  époque  de  la  vie, 
et  semblent  affectionner  de.  préférence  les  constitutions 
lymphatiques  et  scrofuleuses,  ou  les  enfants  affaiblis 
par  de  longues  maladies  ; ils  se  lient  très  souvent  a 
nue  mauva  ise  nourriture,  comme  à l’usage  trop  fré- 
quent d.  s lanueux,  du  laitage,  du  fromage,  des.  bois- 
sons acidulés  fcriueutces,  Ils  soûl  infiniment  plus  fré- 
quents dans  les  pays  froids  et  humides  que  partout 
ailleurs;  ou  les  y 'dit  qmlquefuis  sévir  sur  un  très 
grand  nombre  d’enfants  eu  môme  temps,  et  constituer 
uue  vériiable  épidémie  vermineuse. 

Taul  qu'on  n'est  pas  parfaitement  convaincu  de 
l’existence  des  vers, ou  doit  éire  très  prçudeut>ur  l’emploi 
des  moyens  qui  ont  la  propriété  de  les  détruire.  Mai» 
lorsque  les  signes  que  nous  avons  indiqués  précédem- 
ment se  trouvent  con  obon  s par  l'expulsion  d«  quel- 
ques uns,  il  n’y  a point  à hésiter.  Les  moyens  appro- 
priés sont  de  deux  sortes  : les  uns  ont  la  propriété  de 
les  faire  périr,  les  aunes  do  les  expulser  de  l'iuusiin. 
Les  premiers  >out  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir 
le  mercure  métallique,  le  mm  ure  doux  ou  cajomela», 
( que  contiennent  les  biscuits  prépsié»  à eet  itlei) 
la  valériane,  la  nmus^  de  Corse,  le  semen-ewira, 
l’absinthe,  l’armoise,  la  racine  de  fougère  mâle,  la  ra- 
nuef.aiche  de  grenadier,  la  tmai-ie,  le  brou  de  noix, 
l’ail,  le  camphre,  1 huile  de  péin.le,  l’esseiue  de  téré- 
benthine, l'éther,  la  suie,  le  fiel  de  bœuf.  l)e  tons 
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ces  moyens,  le  mercure  doux,  le  semen-contra,  la  dé- 
coction de  racine  de  fougère  mâle  et  de  grenadier  ad- 
ministrée fraîche,  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de 
succès  et  auxquels  on  doit  d’abord  avoir  recours. 

Quant  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  d’ex- 
pulser,de  fairerendrejes  vers, une  fois  qu’ils  sonttuéa, 
ils  ne  sont  antre  chose  que  des  purgatifs  ou  des  drasti- 
ques,comme  les  sulfates  de  soude  ou  dépotasse,  l’huile 
de  ricin,  1 aloès,  la  scamonée,  etméme  l’émétique,  qui 
convient  surtout  quand  on  suppose  les  vers  être  par- 
venus jusqu’à  l’estomac.  Leur  emploi  n’est  utile  que 
quand  les  premiers  moyens  n’ont  pas  suffi  tout  à la 
fois  à tuer  les  vers  et  à les  expulser. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  parlé  que  des  vers  propres 
aux  enfants,  mais  il  en  existe  une  autre  espèce  qui  af- 
fecte plus  particulièrement  les  adultes,  et  qu’on  dési- 
gne en  langage  vulgaire  sous  l.e  nom  de  ver  solitaire, 
et  en  médecine  sous  celui  de  lœnia.  Sa  présence  est 
constatée  par  l’amaigrissement  et  la  faim  continuelle 
de  la  personne  qui  le  porte,  par  un  trouble  général  et 
continu  des  systèmes  digestifs  et  nerveux,  mais  sur- 
tout par  la  reddition  dans  les  selles  de  quelques  débris 
de  ce  ver  qui  se  présente  sous  forme  d’anneaux  ou 
cerneaux  blanchâtre»,  ayant  quelque  resseinblauce 
avec  des'grains  de  melon.  Ce  ver  peut  acquérir  des 
dimensions  extrêmes  : on  a vu  des  personnes  en  ren- 
dre des  fragments  de  plusieurs  mètres;  il  est  suscep- 
tible de  se  reproduire  tant  que  sa  tète  n’a  pas  été  ex- 
pulsée. L’écorce  fraîche  de  racine  de  grenadier  ou  do 
fougère  mâle  est  le  moyen  que  l’expérience  a prouvé 
è're  le  plus  propre  à son  expulsion. 

VERTIGE.  — On  désigne  ainsi  une  illusion  pas- 
sagère dans  laquelle  les  objets  immobiles  semblent 
se  mouvoir  autour  de  soi. 

Les  causes  déterminantes  du  vertige  sont  ordi- 
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nairement  la  fatigue  Je  l'esprit  , des  «en.  ou  do 
corps  , la  diète,  les  digestions  laborieuses,  intem- 
pérance des  femmes,  des  boissons  éu.vrantes,  le  ta- 
bac le  mouvement  de  rotation,  etc. 

Le  vertige  n'est  pas  une  maladie  par  lui-même  , 
mais  il  est  un  symptôme  grave  de  maladie,  fréquem- 
ment même  il  est  l’indice  d’affections  cérébrales. 

Ouant  au  traitement  du  vertige  tout  le  monde 
comprendra  qu'il  doit  varier  suivant  les  causes  qui 
l’ont  produit,  mais  dans  tous  les  cas,  « est  dans 
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creusées  suivant  leur  longueur  , elles  sont  garnies 
à leur  base  d’une  vésicule  dans  laquelle  vient  se 
Tendre  le  venin  et  qui  , dans  le  moment  où  l’ani- 
mal mord,  sort  de  celte  vésicule  par  la  seule  pres- 
sion des  mâchoires  et  pénétre  dans  la  blessure  par 
la  gouttière  dont  est  creusée  la  dent. 

Le  premier  effet  de  la  morsure  de  la  vipère  est  un 
engourdissement  et  un  gonflement  de  la  partie  piquée. 
Si  l’accident  est  arrivé  à la  main,  le  bras  est  bientôt 
envahi  ; la  personne  éprouve  de  fréquents  maux  de 
cœur  , même  des  syncopes  , dos  vomissements  et 
souvent  du  délire  et  des  convulsions  ; mais  l'acci- 
dent est  rarement  mortel. 

La  première  chose  à faire,  aussitôt  l’accident , 
c’est  d’établir  une  ligature  immédiatement  au-dessus 
de  la  piqûre  , afin  d’empécher  l'arrivée  du  venin 
sur  les  centres  nerveux.  On  fait  ensuite  saigner  la 
plaie  en  pressant  légèrement  sur.  ses  côtés  et  mémo 
en  la  couvrant  d’une  ventouse.  Si  le»  accidents  of- 
rent  une  grande  gravité,  on  fait  bien  do  la  cautériser 
soit  avec  le  fer  rouge  , soit  avec  le  nitrato  acide  de 
mercure  , ou  même  la  graisse  ammoniacale.  On  doit 
donner  alors  plusieurs  gouttes  d’alcali  volatil  dan» 
un  verre  deau,  et  quelques  cuillerées  d'une  ti- 
sane sudorifique  à laquelle  on  aura  ajouté  de 
'»  teinture  de  quinquina  30  grammes  ( 1 once  ), 
de  sirop  diacode.  Les  Indiens  emploient  contre  la 
morsure  des  serpents  venimeux  en  général  le  suc 
frais  du  polygala  de  Virginie. 

VOIX.  — Son  appréciable  que  produit  en  travers, 
sant  le  larynx,  l’air  chassé  des  poumons  ; articulé, 
dirigé  par  les  mouvements  de  la  langue,  des  lèvre» 
et  des  autres  parties  de  la  bouche,  il  constitue  ce 
que  l’on  nomme  : la  parole. 

La  voix  humaine  présente  des  différences  asseï 
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notables  au\  diverses  époques  de  la  vie  ; laiblo  e 
aiguë  dans  l’enfance,  clic  se  renforce  plus  tard  sur 
tout  à l’époque  de  la  puberté.  Cher  la  femme,  ce 
pendant,  elle  conserve  presque  toujours  les  caracté 
res  de  l'enfance.  Dans  la  vieillesse  la  voix  devien1 
chevrottantc  et  la  prononciation  mal  articulée. 

Les  différences  de  ton,  d’intensité  et  de  timbre 
«le  la  voix  peuvent  servir  à reconnaître  les  maladie? 
de  l'appareil  vocal.  Ainsi  la  voix  est  dite  croupalt 
dans  le  croup  ; gutturale  par  suite  d’une  ulcération 
au  voile  «lu  palais;  n«i sonitce  lorsqu'un  polype  existe  , 
dans  les  fosses  nasales.  Elle  s’affaiblit  et  puis  linit 
par  s'éteindre  «lans  la  phthisie  laryngée.  Eu  un  mol 
l’intégrité  de  la  voix  est  liée  à la  santé  générale. 
En  effet  qui  ne  sait  que  des  souffrances  longtemps 
prolongées  diminuent  l’intensité  «le  la  voix,  comme 
in-si  la  fraveur,  les  spasmes  nerveux  semblent  la 
faire  disparaître  ou  la  rendre  faible  et  convulsive. 

Les  médecins  ont  donné  le  nom  d’ Aphonie  h la 
perte  complète  ou  incomplète  de  la  voix.  Celte  af- 
iection  diffère  du  mutisme  en  ce  que  dans  celui-ci  il 
y a impossibilité  de  former  des  sons  articulés,  ce 
pii  n'arrive  pas  toujours  «lans  l'aphonie  où  les  sons 
-eulement  sont  affaiblis  ou  abolis,  aussi  la  plupart 
•les  aphones  parlent  h voix  basse. 

La  paralysie,  l'hystérie,  la  catalepsie,  l'épilepsie, 
la  fra'our,  une  chute,  une  blessure  profonde  au  cou, 
le  fr«>id,  la  grossesse,  la  disparution  d’une  dartre, 
peuvent  produire  l'aphonie. 

En  voyant  la  différence  et  la  variété  des  causes 
de  celte  affection,  tout  le  monde  comprendra  qu  il 
nous  est  impossible  de  formuler  ici  son  traitement. 
En  eTTet,  la  seule  chose  a faire  est  d agir  contre  I* 
cause  do  la  malailic  , et  la  cause  cessant  1 aphonie 
cessera  indubitablement. 
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>r  exi'ste  encore  d'autres  affections  essentielles  de 
'.a  voix  ; nous  eu  avons  traité  aux  mots  Légalement  et 
Enrouement.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

Y ü M t SSE  MENT . — On  désigne  ainsi  l’expulsion 
convulsive  des  matières  liquides  ou  solides  contenues 
dans  l’estomac  el  rejetées  par  la  bouche  avec  des  ef- 
forts plus  ou  moins  considérables. 

En  général  le  vomissement  n’est  point  une  maladie 
par  lui -même  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  un 
symptôme  de  maladie;  aussi  son  traitement  se  trouve- 
t-il  lié  à celui  de  l'àffection  principale  et  dans  ce  cas 
nous  n’avons  rien  à en  dire  ici.  ( Voyez  Empoisonne- 
ment, Embarras  de  l’estomac,  Gastrite,  Indigestion, 
Ivresse,  Mal  df,  mer,  Pituite,  Bile,  etc.,  etc.). 

Cependant  le  vomissement  étant  quelquefois  es- 
sentiel ou  idiopathique  , nerveux  ou  spasmodique  , 
nous  allons  rapidement  indiquer  quels  moyens  thé- 
rapeutiques devront,  dans  ce  cas,  être  mis  en  usage. 

L’eau  glacée  prise  en  petite  quantité  et  souvent , 
l'eau  de  scllz.  , l’eau  gazeuse  frappée  à la  glace,  la 
potion  anti-émétique  de  Rivière,  les  anti-spasmodi- 
ques, les  calmants,  les  eaux  de  Vichy,  du  Mont- 
Dore,  les  végétaux  frais  pour  aliments,  etc.,  les  to- 
piques froids,  les  emplâtres  de  ciguë,  d’opium,  de 
thériaque  sur  l’épigastre,  les  sinapismes  aux  pieds  , 
sont  employés  contre  le  vomissement  spasmodique 
ou  nerveux. 

VOMISSEMENT  DE  SANG. — Il  y a trois  espèce 
de  vomissement  de  sang  : l’un  qui  dépend  d’une  bles- 
sure faite  h l’estomac  par  un  corps  coupant  ou  piquait 
par  la  présence  d’un  corps  étranger,  d’une  sangsue 
tombée  dans  l'estomac  ; l’antre,  qui  est  produit  soit 
par  une  maladie  de  l’estomac,  comme  le  ramollisse- 
ment ou  l’ulcération  de  ses  membranes,  soit  par  la  ma- 
ladie d’un  organe  voisin  à la  suite  de  laquelle  le  sang 
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est  venu  se  concentrer  dans  l’estomac,  pour  être  ensuite 
rejeté;  un  troisième  enfin  qui  résulte  d’une  sorte  d'ex- 
halation de  la  membrane  interne  de  l’estomac.  C’est 
le  seul  dout  nous  avons  à nous  occuper  ici , les  deux 
autres  tenant  à des  états  qu’il  faut  traiter  avant  tout , et 
dont  il  a été  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L’àge  adulte,  le  tempérament  sanguin,  disposent 
à ce  vomissemeut  de  sang,  qui  affecte  les  femmes 
plus  souvent  que  les  hommes , mais  souvent  aussi  les 
personnes  nerveuses  ou  en  proie  à des  émotion*  vi- 
ves, particulièrement  à des  émotions  pénibles.  Ou  a 
vu  dés  femmes  avoir  leurs  règles  complètement  sup- 
piimcrscl  être  exposées  chaque  mois  it  un  vomisse- 
ment de  sang.  Mais  quelle  que  soit  la  nature  de  cette 
perte  sanguine,  ne  voyant  que  l'hémorrhagie  en  elle- 
même,  nous  nous  bornons  aux  généralités  suivantes: 
si  le  sang  coule  actuellement,  rejete  ou  non  par  la 
bouche,  il  faut  en  prentiète  ligne  prescrire  le  repos  lo 
plus  absolu,  le  silence,  et  pratiquer , sauf  les  circon- 
stances qui  pourraient  indiquer  le  contraire,  une  sai- 
gnee  du  bras  on  du  pied,  puis  appliquer  sur  le  creux 
de  l’estomac  soit  de  la  glace,  soit  des  compresses 
trempées  dans  l’eau  froide  ; ensuite  placer  des  sina- 
pismes aux  jambes,  faire  appliquer  les  mains  dans  l'eau 
chaude,  et,  des  que  la  personne  pourra  boire,  lui  faire 
prendie  par  petites  cuillerées  de  l’eau  froide  ou  de  la 
fia  ce  par  petits  morceaux. 

Plus  tard,  s’il  y a lieu,  on  remplacera  l’eau  froids 
p;r  la  tisane  de  ri/.,  de  grande  consolide  ou  de  coiiij, 
la  limonade  aiguisée  pat  quelques  gouttes  d acide  sxl- 
furique  ou  par  un  pen  de  poudre  d alun,  enfin  pa:  I* 
rathania  et  le  cachou.  Si  le  vomissement  comciccit, 
comme  nous  l’avons  dit,  avec  une  suppression  de  rè- 
gles, ou  appliquera  chaque  mois  des  sangsues  c..  ->c. 
ventouses  i ’>•  partie  supérieure  des  cuisses  ; on  :e 
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mettra  à l’usage  du  lait  ou  à un  régime  rafraîchissant; 
on  fera  de  l'Cxercice  à pied;  on  prendra  des  distrac- 
tions, surtout  si  on  a fait  des  excès  de  table,  si  on  a 
mené  une  vie  sédentaire,  ou  bien  si  on  a éprouvé  quel- 
ques chagrins. 

YEUX  ( Maladie  des). — Au  mot  catarude,  nous 
avons  parlé  de  la  perte  de  la  vue  qui  consiste  dans 
l'opacité  du  corps  lenticulaire  à travers  lequel  les 
rayons  de  la  lumière  parviennent  au  fond  de  l’œil  ; à 
celui  de  goutte-sereine,  nous  avons  montré  les  effets 
de  la  paralysie  de  la  membrane  sur  laquelle  vient  se 
peindre  l'image  des  objets  extérieurs:  enfin  au  mot 
ophtalmie,  nous  avons  étudié  tous  les  états  ries  yeux 
qui  se  trahissent  au  dehors  par  une  rougeur  quelcon- 
que. il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  corps 
étrangers  qui  pénètrent  si  souvent  cl  si  facilement  dans 
les  yeux.  Tant  que  ces  corps  restent  à leur  sui  face,  ils 
n’entraiueut  jamais  de  suites  bien  graves,  parce  qu'on 
peut  aisément  les  enlever,  comme  les  grains  de  sable, 
les  petits  fragments  de  pierre.  S'ils  sont  tellement  ténus 
qu’ds  11e  puissent  être  saisis,  comme  du  tabac,  il<  sont 
promptement  entraînés  par  des  lotions  d'eau  fraîche. 
Ces  lotions  doivent  meme  être  continuées  après  la  dis- 
parition de  la  cause  qui  a motivé  leur  emploi.  Elles 
préviennent  les  inflammations  consécutives  ( frayez 
Ophthalmie). 

ZONA.  — On  appelle  ainsi  une  inflammation  vé- 
siculeuse  de  la  peau  qui  se  manifeste  le  plus  ordi- 
nairement sur  le  tronc  et  forme  des  groupes  do 
boutons  disposés  en  bandes  représentant , comme 
l'indique  son  nom  , une  sorte  de  demi-ceinture  de 
trois  à quatre  travers  de  doigt  do  largeur.  O11  a 
aussi  donné  à cette  maladie  le  nom  de  feu  sucré  , 
feu  de  St.  Antoine.  Elle  se  montre  surtout  chez  les 
jeunes  gens  de  douze  à vingt-cinq  ans  ; les  hommes  y 
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paraissent  puis  exposés;  l’été  ot  l’automne  sont  les 
saisons  où  elle  sc  déclare  le  plus  souvent. 

Le  zona  n’affecte  ordinairement  qu’une  moitié  du 
corps,  surtout  le  côté  droit.  Il  débute  par  un  sen- 
timent de  chaleur , de  fourmillement  et  même  de 
prurit  à la  peau  , où  ne  tardent  pas  à sc  montrer 
plusieurs  taches  rouges,  les  unes  distinctes  et  sé- 
parées, les  autres  réunies,  de  forme  irrégulière, 
sur  lesquelles  on  aperçoit  dès  lo  début , l’appa- 
rence vésiculeuse.  Ces  vésicules  sc  développent  et 
grossissent  comme  de  petites  perles  ; entourées 
d'une  rougeur  vive,  bientôt  elles  deviennent  trou- 
bles et  laiteuses,  cl  sont  entièrement  opaques  vers 
le  quatrième  jour  de  leur  apparition , puis  s'ouvrent  et 
donnent  issue  à un  liquide  séreux  , trouble  qui  so 
dcssèeho  pour  former  des  croûtes  légères , brunft* 
très;  d’autres  s'écorchent,  fournissent  une  exhalation 
abondante  et  laissent  après  elles  des  cicatrices.  En 
somme  totale , la  maladie  peut  durer  un  mois. 

C.cltc  maladie  n'est  jamais  bien  grave  ; elle  a 
seulement  cela  de  désagréable,  que  la  douleur 
qu’elle  occasionne  persiste,  alors  môme  que  tous  les 
srmptômcs-cxlérieurs  ont  disparu.  La  diète,  le  re- 
pos , l'usage  des  boissons  délayantes , 1 eau  de 
veau  , la  limonade  tartarcusc  suffisent  ordinairement 
pour  l'amener  à guérison.  Cependant  quand  l'inflam- 
mation est  très  vive,  que  les  douleurs  sont  intenses, 
lo  sujet  jeune  et  vigoureux,  une  saignée  devient 
utile  , ainsi  que  les  bains  tièdes  d’eau  de  son  ou  de 
guimauve.  Ou  calme  assez  bien  les  démangeaisons 
avec  des  compresses  imbibées  d’eau  blanche  ; et, 
s’il  existe  des  ulcérations,  on  se  trouve  bien  de  les 
panser  avec  des  compresses  trouées  enduites  de 
eérat  ta t urne  ou  opiacé. 
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On  trouve  ehCs  les  mêmes,  libraires, 

AUBERT.  — Clinique  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
ou  Traité  complet  des  maladies  de  la  peau.  Paris, 
1834,  1 vol.  in— fol . , papier  Jésus  vélin,  evcc  63 
lig.  coloriées  et  terminées  au  pinceau.  Au  lieu  de 
600  fr.  net.  100  Sr. 

ALMANACH  général  des  sciences  médicales  , 
2e  année  1844.  — Contenant  les  adresses  des  mé- 
decins, pharmaciens,  et  sages-femmes  de  Paris,  des 
renseignements  sur  lès  hôpitaux  et  maisons  de  san- 
:1  té,  etc,,  1 vol.  in- 18.  73  c. 

AllNAL.  ■ — Mémoire  sur  le  traitement  de  quel- 
ques affections  de  la  matrice  par  l’emploi  de  l'extrait 
‘ aqueux  de  seigle  ergoté.  Paris,  1845,  1 vol.  in- 
8-  , 1 fr.  50  c. 

BAI  MES.  — Précis  théor  iq  e et  pratique  sur  les 
maladies  vénériennes,  contenant  l'histoire  particu- 
i lièrc  er  le  traitement  de  chaque  symptôme.  Paris, 
^ 1840,  2 vol.  in  8.  10  fr, 

BAYLE  (A.  L.  J.  ).  — Traité  des  maladies  du 
;<l  cerveau  et  de  ses  membranes  Paris.  1 vol. in  8.  5 fr. 

BELL  (Jonli).  • — Traité  des  plaies,  ou  considè- 
re rations  théoriques  et  pratiques  sur  ces  maladies,  tra- 
duit  de  1 anglais  sur  la  troisième  et  dernière  édition , 
i.  • et  augmente  de  notes  par  Eslor,  professeur  agrégé  à la 
e Faculté  de  Montpellier,  Paris.  1823,  in-8,  lig.  Sfr. 

BELL1NGHAM.  — Tableaux  synoptiques  des  si- 
til  gnes  fournis  par  l’auscultatation  et  la  percussion,  et 
ji)  de  leur  application  au  diagnostiic  des  maladies  des 
d poumons  et  du  cœur.  Paris,  1842,  2 tableaux  in- 
iôl  fol.  i fr 

f)l  BILLARD.  — De  la  membrane  muqueuse  gaslro- 
nleslinalc,  dans  l’étai  sain  et  dans  l’état  intlamrra- 
oire,  ou  recherches  d’gnatamie  pathologie- ac  sur 


Ips  divers  aspects  sains  cl  morbides  que  peuven- 
présenter  l'estomac  cl  les  intestins,  ouvrage  cour 
ronné  par  l'Athénée  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
1825,  in-8.  _ . fi  fr- 

BOILEY.  — Le  régulateur  de  santé.  Paris,  1840, 

4e  édit.  in-8.  . ® 

BONNET.  — Traité  des  fièvres  intermittentes. 
Paris,  1835,  in-8.  5 fr- 

BOl'CHARDAT.  — Annuaire  de  thérapeutique, 
de  matière  médicale  cl  de  pharmacie,  contenant 
le  résumé  des  travaux  thérapeutiques  publiés  en 
1840,  et  les  formules  des  médicaments  nouveaux 
tels  que  le  lartale  de  fer,  1 écorce  de.  tulipier,  le 
monesia,  le  guarana,  l'antrokokali,  et  les  préparations 
nouvelles  d’aconitino,  de  pulsatillc,  de  goudron, 
«le  seigle  ergoté,  do  copahu  «’t  de  e.ubèbcs,  le  sirop 
de  Boubée,  le*  pilules  de  l.artigues,  etc.  ; suivi 
d'une  monographie  du  diabètes  sucré.  Paris,  1811, 

1 vol.  in- 18  de  près  «le  300  png.  . ' ^r' 

BOl'RDON.  — Principes  de  physiologie  com- 
parée, ou  Histoire  des  phénomènes  de  la  vie  dans 
tous  le*  «‘très  qui  en  sont  doués,  depuis  les  plantes 
jusqu'aux  animaux  les  plus  complexes.  Paris,  1830, 

1 vol.  in-8.  , , 5 r- 

BOt  TElLLE.  — Traité  de  la  chorée  ou  danse  «le 

Saint-Guy.  1 vol.  in-8.  3 fr. 

BR  AC  H ET.  — Recherches  expérimentales  sur 
les  fonctions  «lu  système  nerveux  ganglionairc  et  sur 
leur  application  .i  la  pathologie;  ouvrage  couronne 
par  l'Institut,  2«  édit.  Paris,  1837,  in-8.  « fr. 

Traité  pratique  des  convulsions  dans  l enfance, 
2«  édit.,  augra.  Paris,  1837,  in-8.  , ® fr- 

CAPl'RON.  Manuel  des  dames  de  charité  ou 

formule  de  remèdes  faciles  à préparer.  1 'î1' 

L2  lr 
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CASTELVALERY. — Le  conseiller  secret  des  dames 
ontenant  tous  les  secrets  de  toilette,  recettes  et 
irocédés  infaillibles  pour  conserver  et  embellir  les 
srmes  du  corps,  raffermir  les  chairs  faire  dispa- 
altre  entièrement  les  traces  d’une  première  faute; 
uivl  de  principes  généraux  sur  l'élégance  et  l'hy- 
ienne.  Paris,  1853,  1 vol  in-18.  1 fr. 

CAYOL.  — Clinique  médicale,  suivie  d’un  traité 
es  maladies  cancéreuses.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

CLARK.  — Traité  de  la  consomption  pulmonaire 
)m prenant  les  recherches  sur  les  causes,  la  nature 
le  traitement  des  maladies  tuberculeuses  et  scro- 
leuses  en  général,  traduit  de  l’anglais,  par  II.  Le- 
?au.  Rruxelles,  1857,  in-8.  5 fr. 

COTTEREAU.  — Formulaire  générale  ou  guide 
nliquc  du  médecin,  du  chirurgien  et  du  pharnia- 
en.  Paris,  1840,  1 vol.  in-18,  1 fr. 

DESLANDES.  — De  l’onanisme  et  des  autres 
us  vénériens,  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
santé.  Paris,  1855,  1 vol.  in-8.  G fr. 

1>  111  C.  — Le  médecin  des  enfants,  guide  prati- 
e contenant  la  description  des  maladies  de  l'en- 
tee  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  puberté,  avec  le 
i tentent  qui  leur  est  applicable,  suivi  d’un  for- 
ilairc  pratique.  Paris,  1858,  1 vol  grand  in- 

2 fr. 

DICTIONNAIRE  de  médecine  usuelle  et  domesti- 
i à 1 usage  des  gens  du  monde,  par  une  société  de 
dccins  praticiens  et  rédigé  principalement  par 
I.  Ravie  et  Gibcrt  professeur  h la  faculté  de  mé- 
•me.  2 fort  vol.  grand  in-8.  " 10  fr. 

HCl  IONNA1RE  de  chirurgie-  et  de  médecine  vété- 
aires  mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  sous  la 
iction  de  MM.  Bcuguot,  Mignon,  de  Moléon, 
Haye  et  Bayle,  d'après  les  travaux  de  MM.  Bour- 


gclct,  Vital,  Huiard,  Chabert,  Vvart,  Yalrl  et 
autres  ; ouvrage  nécessaire  aux  propriétaires,  aux 
fermiers  ; aux  cultivateurs,  aux  officiers  de  cavale- 
rie, etc.  2 fort  vol.  grand  in-8.  1° 

DUBOIS  ( d Amiens).  — Traité  des  éludes  médi- 
cales ou  de  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner  la 
médecine.  Paris,  18*0,  1 fort  vol.  in-8.  5 fr. 

Dl'CHESNE-DUPARC.  — Nouveau  manuel  des 
dermatoses,  ou  maladie  de  la  peau,  avec  la  s\no- 
nymic  de  W'illan  cl  la  concordance  des  différentes 
méthodes  employées  par  nos  meilleurs  auteurs. 
Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  d'une  notice 
sur  les  eaux  minérales  dans  leur  application  aux 
maladies  de  la  peau  et  d'un  formulaire  spécial 
complet,  réunissant  toutes  les  formule»  et  prépara- 
tions usitées  pour  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  tant  à Uhôpital  Saint-Louis  et  les  autres  hôpi- 
taux, que  dans  la  pratique  particulière.  Paris,  18*0, 

1 beau  vol.  in- 18  de  près  de  500  pages.  ô lr. 

DUCES.  — Traité  de  Phjsiologie  comparée  de 
l'Homme  et  des  Animaux.  Paris,  1838-1859,  5 voL 
in-8,  accompagné  de  18  planches  représentant  10G 
suints  dessines  par  M . Dugès-  _ • 

Manuel  dobslélriquc  ou  Traité  de  la  science 

et  de  l'art  des  Accouchements.  Contenant  l'Ex- 
posé des  maladies  de  la  femme  et  de  l'enfant  n<m- 
xenu-uc,  et  suivi  d’un  Précis  sur  la  saignée  cl  I; 
vaccinaliou.  Troisième  édition,  corrigé  et  augmenter 
par  l'auteur,  revue  et  publiée  par  MM.  I.alletnani 
et  Franc , professeurs  à la  l'acuité  de  médecine  d< 
Montpellier.  Paris,  1810,  1 vol.  in-8,  lig.  C lr 

DUMAS  (Ch.-L.  ).  — Consultations  et  observation 
de  médecine,  lu-8. 

DUPONT.  — Eludes  médicales  sur  les  quair, 
âges  de  la  \4C,  ou  s*idc  sanitaire  pour  1 «nfancc 
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l'adolescence,  la  virilité  et  la  vieillesse,  mis  à 1 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  société.  1 vol- 

'“IL  . 5 fr. 

FIGUIER  Fl  CA  K CE.  — Nouvelle  pliarmarcopée 
de  Londres,  ou  Codex  officiel  d’Angleterre,  publié 
par  ordre  du  gouvernement.  — Nouvelle  traduction, 
augmentée  des  remèdes  secrets  d’Angleterre,  avec 
les  poids  anglais  et  les  nouveaux  poids  décimaux 
français  en  regard,  Paris,  1840,  1 vol.  in- 1 ».  | f.  50. 

FRANC.  — De  l'emploi  du  tartre  stibié  à hautes 
doses  contre  les  lésions  traumatiques,  ou  Choix  d’ob- 
servations‘sur  ce  sujet,  recueillies  à l’hùlel  Saint- 
; Elot,  de  Montpellier,  2“  édit.  Montpellier,  1854 

i lü'8’  ...  i fr.  50  c. 

Observations  sur  les  rétrécissements  de  l’urè- 
I,  ire  par  cause  traumatique,  cl  sur  leur  traitement 
. Paris,  1840,  1 vol.  in-12.  3 f,/ 

,l,  GARDETON.  — Dictionnaire  de  la  beauté,  ou  la 
It.  follette  sans  dangers,  contenant  les  moyens  d’entre- 
ü cnl,rla  propreté,  la  parure,  et  de  corriger  les  dillor- 
nites  , la  préparation  des  cosmétiques  innocents  , 
s 'ommades,  pâtes,  parfums,  essences,  bains  aromati- 
d.  ues,  opiats,  élixirs,  poudres,  etc.  , un  précis  des 
,,  lantes  et  Heurs  qui  peuvent  servir  d’ornement  et 
°“v<;",r  dans  la  ‘O'Iettc  ; enfin,  des  réflexions  sur  les 
, ialad.es  «pii  résultent  de  l’abus  de  certaines  choses 
ui  servent  à la  toilette  des  dames.  1 gros  vol. 

i Ô • | Y Q 

I (.1  LUES  MEDICALES,  ou  Revue  critique  du  Monde 
edical  de  1841,  par  un  docteur  en  médecine  de  la 
; [r  Jculto  de  Paris  Paris,  1842,  1 vol.  in-18.  i fr. 
KUHNUOLl'2.  _ Cours  d’histoire  de  la  médecine 
de  bibliographie  médicale,  fait  à la  Faculté  de 
. edeetne  de  Montpellier.  Montpellier,  1837,  1 vol. 
il  * 5 fr. 
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JOUENE.  — Le  Médecin  sans  médecine,  ou  du 
courage  et  de  la  patience  dans  les  maladies,  t vol. 

LENDRMN. Nouvelle  médecine  sans  médecin, 

ouvrage  à l’aidc  duquel  chacun  peut  sc  traiter  so:- 
mérac.  Paris,  1856, 1 vol.  in-lü.  • r' 

MARTINET. Traité  élémentaire  de  thérapeuti- 

que médicale,  suivi  d’un  formulaire,  V édition,  con- 
sidérablement augmentée.  Paris,  1857,  1 fort^vol. 
in-8  de  plus  .le  600  pages.  5 ,r; 

Manuel  de  clinique  médicale.  — Contenant 
la  manière  d’observer  en  médecine  : les  diver- 
ses méthodes  d’e'ploration  appliquées  aux  maladies 
de  la  têt.  , de  la  poitrine,  de  l’abdomen  et  des  tissus, 
.„„si  qu’à  l’investigation  cadavérique  cl  a 1 elu.le  du 
diagnostic,  suivi  d’un  exposé  des  signes  d_cs  maladies 
et  d’un  précis  d’anatomie  pathologique  3s  édit.,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée.  Pans,  1837,  1 g™s^. 

Ü du  traitement  de  la  sciatique  et  des  névralgies, 

3*  édit  Paris,  in-8.  , ’ 

M.VYGRIER.  — Manuel  de  1 anatomiste. 

n 8 J r‘ 

PITTON  Nouveau  manuel  de  l’herboriste,  bo- 

taniste et'  préparateur,  contenant  la  description  des 
plantes  médicinales,  la  manière  de  les  conserver,  les 
préparations  qu’on  en  peut  faire  et  leur  usage  dans  la 

théraneuthique.  Paris,  1837,1  vol.  in- 18.  , » "• 

PLISSON.  —Syphiliographie,  ou  Manuel  éhmtn 
taire  historique,  descriptif  et  pratique  de  lamala.be 

'"rÉmy  «f 
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cancer,  2 gros  vol.  in-8,  üg. 
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RICHARD.  — Traité  pratique  des  maladies  des  en- 
fants, considérées  dans  leurs  rapports  avec  l’organo- 
génie et  les  développements  du  jeune  âge,  in-8.  G fr. 

ROGNETTA.  — Nouvelle  méthode  de  traitement 
de  l’empoisonnement  par  l’arsenic  , et  documents 
médico-légaux  sur  cet  empoisonnement,  suivi  de  lu 
déposition  de  M.  Raspail  devant  la  cour  d’assises  de 
Dijon.  Paris,  1840,  in-8.  2 fr. 

SARLANDIÈRE.  — Vadc  mecum,  ou  guide  du  chi- 
rurgien militaira  , 2*  édit,  revue  , corrigée  et  aug- 
mentée. Paris,  1831,  1 vol.  in- 18,  lig.  2 fr. 

— Physiologie  de  l'action  musculaire,  appliquée 
aux  arts  d’imitation.  In-8,  lig.  I fr. 

SAT-DEYGALIERE.  — Théorie  nouvelle  de  la  ma- 
ladie scrofuleuse.  Paris,  1829,  in-8-  3 fr. 

SCARPA.  — Traité  des  maladies  des  yeux,  tra- 
duit de  l’italien  sur  la  cinquième  et  dernière  édit.  , 
. et  augmenté  de  notes,  par  Bousquet  et  Bellanger. 

2 vol  in-8  , frg,  ti  fr. 

. • SCARPA.  — Traité  de  l’opération  de  la  taille,  ou 

;u  mémoires  anatomiques  et  chirurgicaux  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  de  pratiquer  celte  opération,  trad. 
de  l’italien  par  le  docteur  C.  P Olivier  ( d’Angcr  ) , 

, avec  des  additions  et  un  mémoire  du  traducteur 
1^  sur  le  taille  bilatérale.  Paris  1826,  avec  sept  plan- 
ches.  5 gr. 

Tableau  chimique  d’après  les  ouvrages  de  MM. 

Thénard  , Dumas  , Orlila , Gay-Lussac , etc.  Paris, 
1840,  in-fol.  grand  colombier.  2 fr. 

TAVERN1ER Manuel  de  clinique  chirurgicale, 

jj.  contenant  la  manière  d observer  en  chirurgie,  un  cx- 
■ posé  des  signes  diagnostiques  et  des  caractères  ana- 
. ji  tomiques  des  maladies  chirurgicales  et  un  sommaire 
. des  indications  curatives,  2«  édit.  Paris,  1837,  1 
vol.  grand  in-18.  4 fr- 


— Manuel  de  thérapeutique  chirurgicale  , ou 
précis  de  médecine  opératoire  , contenant  le  trai- 
lemen  des  maladies  chirurgicales,  la  description  des 
procédés  opératoires,  des  bandages  et  des  appareils, 
et  l'anatomie  de  quelques-unes  des  régions  sur  les- 
quelles se  pratiquent  les  principales  opérations.  Paris, 
185".  1 gros  \ol.  in- 18.  -t  fr. 

TISSOT  — L'onanisme  . dissertation  sur  les  ma- 
ladies produites  par  les  habitudes  secrétes  ; moyen 
d'en  eorrig  r les  enfants  et  de  les  guérir.  1 volume 
in-18.  1 fr. 

VALENTIN.  — Les  setrèts  de  la  procréation, 
contenant  le*  causes  île  l'impuissance  et  de  la  stéri- 
lité  avec  le*  moyens  d’y  remédier;  des  collseils  aux 
jeunes  gens,  aux  jeunes  personnes  et  aux  nouveaux 
époux,  l’art  d'engendrer  h volonlé  des  enfants  de  l'un 
ou  de  l’autre  sexe,  d'une  constitution  robuste  et 
d'une  intelligence  supérieure.  Paris,  1838,  2 vol. 
n.  18  2 f,. 

— Précis  du  système  phrénologiquc  du  docteur 
Gall,  ou  Part  de  connaître  les  hommes  par  l'inspection 
au  crâne,  et  de  se  prémunir  contre  toute  espèce  de 
séduction*  ci  de  dangers.  Paris  1858,  I vol.  in-18  . 

1 fr. 

— Nouveau  manuel  de  santé,  ou  d'hygiène  domes- 
tique, contenant  l'indication  des  préceptes  cl  exem- 
ples a suivre  pour  se  bien  porter  à tou*  les  âges  et 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  Pa.iis,  183G,  I 
*ol.  iu-18.  1 fi'. 

— Voyage  médical  en  Italie,  1820,  2“  édition, 
in-8.  ' s fr- 

VER  ING  ( de  ).  — lies  maladies  scrofuleuses, 
Vienne,  1833,  un  vol.  iu-8.  -I  fr. 

V1LLETTE.  — Nouveau  manuel  de  botanique  élé- 
mentaire cl  de  botanique  appliqué  h l'agriculture,  h 
U médecine  des  hommes  et  des  animaux , aux  arts 


industriels  et  à l’économie  domestique.  Paris,  1838 
2 vol.  in-18.  2 fr' 

PETIT  MANUEL  DE  SANTÉ,  d’utilité  et  d’agré- 
ment, contenant  ries  avis  importants  et  faciles  à met- 
tre en  pratique  pour  se  garantir  de  plusieurs  mala- 
dies, les  instructions  convenables  pour  se  traiter  soi- 
méme  de  quelques-unes  sans  le  secours  du  médecin  ; 
plusieurs  procédés,  recettes  et  documents  relatifs  à 
différents  besoins  et  agréments  do  la  vie.  1 volume 

, 1 fr.' 

LE  BON  MÉDECIN  de  campagne,  1 vol.  i.  -12  I fn> 
LES  MILLE  ET  UN  SECRETS,  recueil  par  ordre 
tlpnabétiquo  d’un  grand  nombre  de  recettes  d’hy- 
gicnnc  , médecine  domestique,  secrets  de  toilette  , 
économie  rurale  <*l  et  domestique . arts  et  scèn- 
es, etc  Paris,  1850,  I vol.  in-18.  1 fr. 

NAPOLÉON  Poeme  historique  en  dix  chants,  par 
loseph  Bonaparte,  frère  aiué  de  l’empereur,  précédé 
lune  Notice  sur  IYufa„cc  et  la  jeunes^K.  héros, 
ur,  i des  cendres  de  Napoléon  et  île  quelques  autres 
loesics  sur  son  exil  et  sur  sa  mort,  par  Th.  Vilic- 
iave  lils.  Paris,  1840,  1 beau  vol.  in-8.  5 fr 


MOLLET  . Histoire  des  Bourbons  d’Espagne 
ans,  1843,  1 vol.  in-8.  5 fr' 


Conte»:  aux  enfants  du  peuples,  ou  traité  prali- 
lique  d éducation  en  une  série  de  petits  drames  qui 
ni  pour  scènes  les  rues,  les  faubourgs  des  villes  les 
ampagnes  et  des  salons;  3°  édit,  revue  et  corri- 
ee.  Paris,  1843,  1 vol.  in-18.  ' \ fr. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DES  ARTS  ET  ME- 
lJc  économie  industrielle  et  commerciale, 
arMM.  E rancœur,  Paycn,  Brongniart,  6 vol.  in-8, 
bcoinpagnes  d’un  atlas  in-4  de  66  planches.  30  fr. 


Paris.  — Imprimerie  de  LACOUR  et  Compagnie  , 
rue  St-Hyacinthe-St-Michel,  33.  ° 


